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|.  AVERTISSEMENT 

POUR  L'ANNEE  IJ-JC}. 

Dans  r avant-propos  de  notre  journal 
du  mois  de  janvier  1778  ,  nous^avons 
déclaré  que  nous  ferions  part  à  nos  lec¬ 
teurs  des  objets  biographiques  &  biblio¬ 
graphiques,  ainfi  que  des  anecdotes  qui 
peuvent  servir  à  l’hifloire  de  la  médecine  , 
afin  de  rendre  notre  travail  plus  intéref- 
fant,  non*  feulement  aux  médecins ,  aux 
chirurgiens  &  aux  pharmaciens ,  mais 
encore  aux  favans  de  tous  les  ordres. 

A  l’égard  du  premier  point ,  nous 
croyons  avoir  tenu  parole  ,  puisque  après 
avoir  payé  à  M.  Roux  le  tribut  d’éloges 
qu’il  méritoit,  et  fait  connoître  enfuite 
M.  de  Bordeu ,  nous  avons  donné  une  no¬ 
tice  hiftorique  du  célébré  naturalifte  & 
botanifte  Bernard  de  JuJJleu ,  8*  que  nous 
commençons  cette  année  1779 ,  en  rap¬ 
pelant  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
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M.  Bourdztrn ,  dont  le  nom  sera  toujours 
cher  à  la  médecine  *  à  la  chymie  et  à 
l’humanité. 

Nous  n’avons  pas  omis  le  fécond  point, 
c’eft-à-dire  ,  la  partie  bibliographique, 
de  laquelle  on  ne  s’occupoit  pas  allez 
avant  17 77.  En  effet,  on  se  contentoit 
de  rapporter  les  titres  des  livrés  nouveaux^ 
sans  y  joindre  aucune  notice.  Cette  {im¬ 
pie  annonce  ne  fuffifoit  pas  pour  les  mé¬ 
decins  ,  les  chirurgiens  et  les  pharma¬ 
ciens  de  province.  Nous  avons  cru  de¬ 
voir  nous  étendre  davantage  :  ainli ,  tan¬ 
tôt  nous  donnons  une  idée  de  l’ouvrage, 
tantôt  nous  l’apprécions;  lorsqu’il  a  déjà 
paru  ,  nous  en  indiquons  la  première  édi¬ 
tion  ,  et  celles  qui  ont  fuivi,  s’il  y  en  a 
déjà  eu  plufieurs;  fi  c’eft  une  traduction  , 
nous  marquons  la  date  et  le  format  dé 
l’originaU  Ceft  en  fuivant  ce  plan,  qu’à 
la  fin  de  l’année  1777 ,  nous  avions  déjà 
infcrit  dans  le  journal  de  médecine  50 
ouvrages  différens  ,  &  qu’on  en  trouve 
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le  même  nombre  environ  dans  le  cours 
de  l’année  1778. 

Quant  aux  mémoires ,  observations  6c 
difTertations  qui  nous  ont  été  envoyé? , 
&  que  nous  avons  inférés  dans  notre  re¬ 
cueil,  fait  pour  être  çonfulté,  dans  la  vue 
d’y  trouver  des  règles  de  conduite  lorf- 
qu’on  rencontre  des  cas  femblab.es  ou 
analogues  à  ceux  qui  font  l’objet  de  ces 
mémoires,  nous  nous  fommes  quelque¬ 
fois  permis ,  mais  fobrement ,  d’en  re- 
trancher  des  phrafes  entières ,  foit  parce 
qu’elles  ne  nous  ont  point  paru  affez  clai¬ 
res,  foit  parce  qu’elles  étoient  étrangères 
au  fujet.  Nous  avons  cru  pouvoir  aufli 
changer  les  endroits  dont  la  diétion  étoit 
vicieufe,  &  réparer  d’autres  inçorre&ions 
de  ftyle  ;  quelquefois  même  nous  avons 
refondu  des  mémoires  entiers  ,  lorfque 
certaines  observations ,  excellentes  d’ail¬ 
leurs  ,  étoient  préfentées  d’une  manière 
trop  diffufe  ou  trop  peu  Suivie.  Nous 
nous  fommes  livrés  à  cç  travail  ingrat, 
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pour  obliger  nos  lefteurs  &  les  auteurs 
eux-mêmes  :  aufli  ceux  qui  nous  avoient 
envoyé  ces  mémoires  fi  négligés  ?  bien 
loin  de  blâmer  la  liberté  que  nous  avons 
prife  ,  nous  en  ont  au  contraire  remerciés. 

On  obfervoit  encore  dans  ce profpeBus , 
qu’on  avoit  pris  des  mefures  pour  être  à 
portée  d’annoncer ,  avec  la  plus  grande 
célérité  ,  et  les  programmes  par  lefquels 
les  académies  et  les  fociétés  lavantes  in¬ 
vitent  les  phyficiens  &  les  médecins  à 
s’occuper  des  fiijets  qu’elles  propofent, 
&  les  conditions  qu’elles  exigent  de  ceux 
qui  défirent  concourir  pour  mériter  la 
couronne  académique.  Si  quelquefois 
nous  n’avons  pas  rempli  toute  rétendue  de 
cette  promefie,  c’eft  que  notre  zèle  n’a  pas 
été  afifez  exa&ement  fécondé.  Cependant 
on  trouve  dans  notre  journal  de  1778, 
l’annonce  d’un  grand  nombre  de  problè¬ 
mes  de  phyfique  &  de  médecine ,  propofés 
non-feulement  par  les  différentes  acadé¬ 
mies  de  Paris,  par  celles  des  fciences,  par 
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la  faculté  de  médecine,  par  l’académie 
de  chirurgie,  par  la  société  royale  de  mé¬ 
decine,  par  la  fociété  libre  d’émulation; 
mais  encore  par  les  académies  d’ Am  fier- 
dam  ,  de  Bordeaux ,  de  Copenhague ,  de 
Dijon  ,  de  Gottingue,  de  Lyon,  de  Man- 
heim,  de  Mantoue,  de  Munich,  de  Soif- 
fons,  de  Suède,  de  Touloufe,  &c. 

Comme  il  efl  impoffible  de  préfenter 
l’anaîyfe  ou  l’extrait  de  tous  les  ouvrages 
qui  fe  publient  dans  le  cours  ,d’une  an¬ 
née  ,  on  fe  tromperoit  fi  l’on  penfoit  que 
ceux  dont  on  a  rendu  compte  ,  ont  été 
pris  au  hafard  :  on  en  a  fait  choix  avec 
réflexion. 

Tantôt  le  choix  a  été  déterminé  par 
l’importance  ou  par  la  nouveauté  du  fu- 
j et;  c’eft  alors  que  l’on  s’est  plu  à  tracer 
le  plan  de  l’auteur,  à  le  fuivre  dans  fa 
marche  ,  à  expofer  fes  principes  ,  fe$ 
preuves ,  fes  réflexions ,  &  à  infpirer  par¬ 
la  au  public  le  defir  de  connoître  plus 
particulièrement  l’ouvrage. 

Â  iv 
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Tantôt  ôn  s’eft  arrêté  à  ces  productions 
faites  pour  féduire  y  où  l’auteur  débite 
avec  ollentation ,  comme  nouvelle ,  une 
doétrine  furannée  que  les  phyficiens  du 
fiècîe  précédent  avoient  condamnée  à 
Tüubli  ;  il  falloit  donc  l’y  faire  rentrer 
pour  toujours ,  en  montrant  que  cette 
doCtrine  étôit  fondée  fur  des  expériences 
impofantes  peut-être  pour  le  vulgaire  * 
mais  dont  l’homme  inftruit  découvre  ai- 
fément  la  fource  &  l’erreur. 

Tantôt  on  s’eft  cru  obligé  d’avertir  que 
tel  &C  tel  écrit  étoient  fortis  de  l’atelier 
d’un  adroit  charlatan  qui ,  pour  s’enri¬ 
chir  (même  aux  dépens  de  la  vie  des  ci¬ 
toyens  ) ,  offre  à  la  fatale  crédulité  des 
malades ,  de  prétendus  fpécifiques  nouvel¬ 
lement  découverts  :  cette  race  pullule  & 
fe  multiplie  comme  Tivraie  ;  l’un  fe  mon¬ 
tre  avec  un  fd  fympathique  qui  guérit 
en  24  heures  les  plaies  pénétrantes  dans 
la  cavité  de  Tabdomen  ;  l’autre  pré- 
conife  un  baume  aromatique  qui  guérit 
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infailliblement  la  phthifie  ,  l’afihme ,  la 
pelle ,  St  mille  autres  maux  :  celui-ci  fe 
préfente  les  mains  pleines  de  paquets  de 
poudre  hermétique-  fixe  ,  avec  laquelle  il 
combat  vieforieu  (eurent  toutes  les  mala¬ 
dies;  celui-là  diftribue  trois  fortes  dV- 
lixirs  capables  de  faire  rentrer  dans  la 
fatale  boite  de  Pandore  tous  les  maux 
qui  en  font  fortis;  cet  autre  fe  dit  pof- 
feffeur  d’un  admirable  fiyrop  végétal  qui  , 
plus  sûrement  que  le  mercure ,  a  la  pré- 
cîeufe  propriété  d’effacer  jufqu’aux  moin¬ 
dres  traces  d’un  commerce  impur;  tandis 
qu’un  cinquième  s’avance  dans  la  place 
publique  avec  un  dépuratif  du  fang >  par 
l’ufage  duquel  on  doit  vivre  plus  que 
Nefior ;  d’autres  encore,  ayant  à  propofer 
des  préparations  diferéditées ,  que  le  pu¬ 
blic  rejetteroit,  fi  elles  lui  étoient  offertes 
fous  leur  véritable  nom  ,  les  déguifent 
fous  une  autre  forme,  changent  &  les  va- 
fes  où  elles  étoient  auparavant  contenues , 
Sc  l’étiquette l’enfeigne  du  vendeur; 
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ils  vont  même  jufqu’à  tranfporter  le  ma- 
gaiin  dans  une  autre  rue  ;  en  un  mot  9 
tant  ell  féconde  en  refTources  la  cupidité 
de  ces  pelles  publiques,  ces  impofteurs 
fe  tuent,  pour  ainfi  dire,  eux-mêmes, 
afin  de  relfufciter  avec  un  nouvel  arcane* 
de  nouveaux  noms  &  de  nouvelles  livrées* 
Ne  ferions-nous  pas  coupables  envers 
la  fociété  ,  lî  nous  n’arrachions  le  mafque 
dont  fe  couvrent  ces  fédu&eurs  d’autant 
plus  dangereux ,  que  tous  promettent  la 
guérifon  de  maux  dont  ils  ne  connoilTent 
ni  la  nature ,  ni  le  liège,  ni  la  marche* 

Ne  fuffit-il  pas  d’être  citoyen  pour 
mettre  au  nombre  de  fes  devoirs  l’obli¬ 
gation  d’avertir  fes  concitoyens  que  ces 
certificats  répandus  avec  profufion  dans 
les  carrefours  &  dans  les  maifons ,  por¬ 
tent  le  plus  fouvent  le  nom  de  perfonnes 
qui  n’ont  pas  exiflé ,  ou  qui  ont  vendu 
leur  fignature,  ou  qui  même  ayant  eu  le 
malheur  de  prendre  du  remède  vanté  ,  en 
ont  été  les  viclimes*,  qu’ils  doivent  fer- 
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mer  l’oreille  à  ces  éloges  pompeux  que 
débitent  des  preneurs  mercenaires  ,  ou 
ignorans,  St  ftupidement  crédules  par  le 
defir  de  faire  du  bien. 

Cette  obligation  d’ailleurs  nous  eft 
impofée  par  le  ferment  que  nous  avons 
fait  comme  médecins ,  St  en  devenant 
membres  de  la  faculté  de  Paris,  qui  depuis 
plus  de  lix  cents  ans  qu’elle  exifle ,  a  donné 
des  preuves  éclatantes  de  fon  zèle ,  de 
fon  dévouement  pour  le  bien  public,  de 
fon  favoir,  de  fon  défintéreffement ,  qui 
par  des  fervices  fîgnalés  durant  une  lon¬ 
gue  fuite  d’épidémies  cruelles  qui  déva¬ 
lèrent  la  France,  &  fur-tout  la  capitale, 
en  1345,  1374,  1418,  1450,  1485, 
1489,  1 496,  1510,  1528,  1547,  ï  562, 
1574, 1580,  1588,  1596, 1606,  1665, 
a  mérité  l’eftime  générale  qui  lui  efl  due. 
Dans  ces  différentes  çalamités  publiques , 
la  faculté  fut  toujours  confultée  par  les 
magîflrats ,  St  fur  les  moyens  qu’il  fal¬ 
loir  employer  pour  arrêter  la  contagion 
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qui  exerçoit  Tes  fureurs  fur  les  citoyens 
de  tout  rang  ,  de  tout  fexe  et  de  tout  âge  , 
&c  fur  les  précautions  qu’il  y  a  voit  à  pren¬ 
dre  pour  éloigner  le  mal  dès  fa  naiïïance. 
Elle  n’a  pas  montré  moins  de  zèle  pour 
conferver  la  do&rine  c Y  Hippocrate,  dans 
fa  pureté  ,  pour  combattre  le  charlata- 
nifme ,  pour  préferver  l’humanité  des 
maux  qu’entraîne  toujours  une  nouveauté 
accueillie  avec  enthoufiafme  &  pour  tirer 
des  découvertes  tout  l’avantage  qu’elles 
peuvent  procurer  en  les  foumettant  à  un 
examen  fcrupuleux  &  au  creufet  de  l’ex¬ 
périence  :  marche  lente,  il  eft  vrai,  mais 
qui  épargne  Sc  affure  la  vie  des  hommes. 
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PREMIER  EXTRAIT. 

Observât  10  ns  faites  &  publiées 
par  ordre  du  gouvernement ,  fur  Us  dif¬ 
férentes  méthodes  d'adminifrer  le  mer¬ 
cure  dans  les  maladies  vénériennes  ;  par 
M,  D  eM ORNE  y  docteur  en  médecine > 
ancien  médecin  des  camps  &  armées  , 
&  én  chef  des  hôpitaux  militaires ,  mé¬ 
decin  ordinaire  de  'madame  la  comtejfe 
d* Artois ,  confultant  de  fon  altejfe  Jé- 
rénifjïme  monfâgneur  le  duc  d  Orléans  ? 
etnjeur  royal .  A  Paris  7  che{  Monory  ? 
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libraire  de  S .  A.  S,  monfeigneur  le  prince 

de  Condé ,  rue  de  la  comédie  françoife, 

M.  DCC.  LXXIX.  (*/z-8°.) 

Les  obfervations  que  nous  annonçoi?^ 
font  la  fuite  le  complément  d  un  ou*® 
vrage  du  même  auteur  (ï) ,  qui  a  été  rrès- 
accueilli  des  gens  de  Fart,  &  qui  m  en- 
toit  de  Fêtre.  En  analyfant  avec  foin  les 
principales  méthodes  ,  M.  de  Horne  a  dé¬ 
veloppé,  d’une  manière  précife,  la  vérita¬ 
ble  aélion  de  chacune  :  ce  travail  ne  per¬ 
met  plus  de  méconnoître  qu’une  feule 
méthode  ne  peut  convenir  au  traitement 
de  toutes  les  maladies  vénériennes  ,  Sc 
qu’il  ne  faille  néceflairement  les  varier 
fuivant  le  tempérament  des  malades,  &  les 
circonflances  qui  l’accompagnent.  Mais 
quoique  notre  auteur  ait  prouvé  par  le 
raifonnement  le  plus  concluant,  cette  im¬ 
portante  vérité  dans  fon  premier  ou¬ 
vrage ,  il  vient  aujourd’hui  de  la  confir¬ 
mer  d’une  manière  encore  plus  incon» 
teflable  ,  en  l’éclairant  du  flambeau  de 
1  expenence. 

Les  obfervations  que  préfente  M.  de 


(i)  Expofition  raifonnée  des  différentes  mé¬ 
thodes  d’adminiftrer  le  mercure  dans  les  maladies 
vénériennes ,  imprimée  en  1775  ,  chez  Monory  „ 
libraire ,  rue  de  la  comédie  françoife,  (i/2-S0.) 
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Home  ,  font  faites  avec  foin  &  intelli¬ 
gence;  elles  portent  l’empreinte  de  j’exa- 
$itude  la  plus  fcrupuleufe,  &  de  l’im¬ 
partialité  la  plus  décidée.  Pour  les  ren¬ 
dre  telles,  il  a  pris  les  précautions  les 
plus  fages  dans  les  maifons  de  fan  té  dont 
PinfpeCÏion  médicale  lui  avoit  été  con¬ 
fiée  ;  il  a  fait  con ligner  dans  ces  regiffres 
les  procès-verbaux  les  plus  détaillés  des 
maladies  qu’on  y  traitoit.  Le  nom  ,  l’âge, 
1  efpèce  de  la  maladie,  les  accidens  qui 
en  font  inféparables  ,  ou  qui  lui  font 
étrangers,  le  tempérament,  le  jour  d’en¬ 
trée  &  de  fortie  de  tous  les  malades ,  enfin 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  quelque  éclair- 
cillement  ,  indiquer  le  traitement  ,  en 
déligner  l’efpèce,  en  fixer  le  terme;  rien 
n’y  eft  oublié.  Ce  regiffre  étoit  accom¬ 
pagné  d’un  autre  encore  plus  détaillé, 
où  l’on  marquoit,  jour  par  jour,  le  nom, 
l’efpèce,  la  dofe ,  la  qualité,  le  nombre 
des  remèdes  employés  pour  chaque  ma¬ 
lade,  leurs  effets  fuccefîifs,  les  motifs  qui 
déterminoient  quelquefois  à  les  fupp ri¬ 
mer  tout- à- fait,  &  à  leur  en  fubftituer 
d’autres  ,  enfin  la  terminaifon  de  chaque 
maladie,  le  nombre  des  jours  &  la  quan¬ 
tité  de  remèdes  employés  pour  les  gué¬ 
rir  :  c’étoit  le  journal  exaél ,  ou  le  véri¬ 
table  tableau  de  chaque  traitement. 

«  Ces  regiffres ,  dit  M.  de  Noms ,  qui , 
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fous  l’autorité  du  magiûrat,  referont  dé- 
pofés  dans  les  bureaux  de  la  police  pour 
y  être  confultés,  feront  la  preuve  la  plus 
complète,  s’il  en  étoit  befoin  ,  de  la  vé¬ 
rité  &  de  la  sûreté  de  ces  obfervations , 
&:  l’on  pourra  fe  convaincre ,  autant  par 
le  raifonnement  que  par  l’expérience , 
qu’il  faut  favoir  varier  les  méthodes  fui- 
vant  les  circonûances ,  &£  qu’il  ne  peut 
ÿ  en  avoir  une  qui  foit  générale  &  ex- 
clufive  :  c’efl  une  vérité  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  répéter,  &  que  les  charlatans, 
dont  le  nombre  eft  ii  confidérable ,  cher¬ 
chent  toujours  à  éloigner  &  à  obfcurcïr. 
Je  m’eûirnerai  heureux  ,  ajoute  M.  de  H, , 
û  j’engage  par»  là  quelques  médecins  à 
continuer  <k  à  perfectionner  ce  genre  d’ob* 
fervations ,  pour  achever  d’éclairer  &  de 
Convaincre  le  public.  Nos  vœux  feront 
remplis  , s’il  peut  en  réfulter  un  jour  que 
le  traitement  des  maladies  vénériennes, 
livré  jufqu’ici  à  i’empirifme  &  à  la  char- 
latanerie ,  foit  appuyé  fur  des  principes 
aufïi  développés  &  auffi  certains  que  le 
traitement  des  autres  maladies  *,  c’eft  le 
vœu  que  je  forme  pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité  ,  &  c’eû  le  feul  motif  qui  m’ait 
déterminé  à  me  livrer  à  ce  genre  de  tra¬ 
vail.  n 

M.  de  Home  n’ayant  pas  eu  l’intention 
de  faire  un  traité  des  maladies  vénériennes, 

qu’il 
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qu’il  croit  inutile  Sc  dangereux  de  ten¬ 
ter  ,  après  celui  que  nous  a  laiffé  le  cé¬ 
lèbre  AJlruc  ,  mais  feulement  de  donner 
des  obfervations  fur  les  différentes  ma¬ 
nières  d’adminiftrer  le  mercure  ,  il  n’a 
pas  cru  devoir  divifer  fon  ouvrage  fui- 
vant  les  caraélères  particuliers  ,  les  fymp- 
tômes  8c  les  différences  de  ces  maladies  ; 
8c  il  a  jugé  qu’il  feroit  plus  avantageux 
de  généralifer  fes  obfervations  y  8c  de  ne 
les  diftinguer  que  par  l’efpèce  de  traite¬ 
ment  préféré  ;  c’efï:  pourquoi  il  a  divifé 
fon  ouvrage  en  quatre  parties.  La  pre¬ 
mière  contient  les  maladies  vénériennes 
qui  ont  été  traitées  par  une  feule  mé¬ 
thode  ;  la  fécondé  ,  celles  où  la  réunion 
de  deux  méthodes  a  été  jugée  néceffaire  ; 
la  troifième  comprend  celles  pour  lef- 
quelles  on  a  été  obligé  d’employer  d’a¬ 
bord  ou  fucceffivement  plufîeurs  métho¬ 
des  ;  enfin  la  quatrième  eft  une  expofi- 
tion  de  quelques  maladies  reconnues  in¬ 
curables  ,  malgré  l'adminiflration  répétée 
du  mercure  fous  plufieurs  formes  :  cette 
quatrième  partie  contient  en  outre  les 
obfervations  des  malades  qui  ont  fuc- 
combé  à  cette  maladie  9  foit  dans  le 
temps  ou  à  la  fuite  de  leur  traitement , 
ou  même  fans  avoir  pris  aucun  remède 
dans  les  maifons  de  fanté  ,  terminaifon 
malheureufe  des  maladies  vénériennes  9 
Tome-  LT  B 
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mais  plus  commune  qu’on  ne  croit.  M.  de 
Home  ajoute  à  ces  dernières  obfervations 
plufieurs  ouvertures  6c  infpeétions  de  ca¬ 
davres  ,  pour  tirer  au  moins ,  de  la  mort 
de  ces  malheureufes  victimes ,  des  lumières 
propres  à  en  fouftraire  d’autres  à  un  pareil 
fort. 

Pour  rendre  fes  obfervations  encore 
plus  exactes  6c  concluantes  ,  on  a  fait  , 
tout  récemment  à  la  requifition  de  M.  de 
Horne  ,  la  vérification  dès  perfonnes  de 
l’un  6c  l’autre  fexe ,  qui  ont  été  traitées 
dans  les  maifons  de  fanté  ;  6c  il  en  a  rap¬ 
porté  fidellement  la  note  à  la  fin  de  cha¬ 
que  obfervation  :  il  remarque  néanmoins 
que  cette  vérification  n’ayant  eu  pour 
objet  que  de  prouver  l’exiftence  de  ces 
perfonnes  d’une  part  ,  6c  de  l’autre  que 
leur  fanté  n’a  été  aucunement  altérée  par 
les  remèdes  qui  leur  ont  été  adminiflrés 
pour  les  guérir  de  la  maladie  vénérienne , 
elle  ne  porte  point  fur  la  récidive  de  cette 
maladie  ?  qu’on  ne  peut  raifonnablement 
garantir.  Il  fuffit ,  en  effet ,  par  rapport 
à  l’adminiftration  du  fublimé  corrofif  fur- 
tout  ,  de  prouver  que  la  plus  grande 
partie  des  perfonnes  qui  ont  été  guéries 
par  ce  remède  jouiffent  encore  actuelle¬ 
ment  de  la  meilleure  fanté  :  «  On  ne  ré¬ 
pond  pas  aufîi  hardiment  >  continue  M.  de 
Home  >  de  leur  perfévérance  dans  l’état 
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de  falubrité  :  le  fublimé  ,  en  effet ,  guérit 
bien  la  vérole  ;  mais  il  n’a  pas  plus  que 
les  autres  remèdes  de  ce  genre  ,  l’avan¬ 
tage  de  corriger  toujours  ceux  qu’il  a 
guéris ,  ni  de  leur  perfuader  l’avantage  & 
la  nécefïité  de  la  fageffe  8c  de  la  modé¬ 
ration  dans  les  plaifîrs.  D’ailleurs  ,  quel¬ 
que  envie,  ajoute -t -il,  qu’on  ait  eu  de 
faire  cette  recherche  fur  tous  les  mala¬ 
des  ,  8c  de  rendre  ce  renfeignement  géné¬ 
ral  ,  il  n  a  pas  ete  pofïible  d’y  réuiîir, 
quelques-uns  étant  retournés  en  province, 
ou  ayant  changé  d’état  ,  ou  n’ayant  pu 
être  trouvés  à  Paris  ».  Tant  de  précau¬ 
tions  pour  afîurer  8c  juftifier  l’exaéHtude 
des  obfervations  que  préfente  M.  dcHornc9 
font  bien  faites  pour  infpirer  de  la  con¬ 
fiance,  8c  ne  peuvent  qu’augmenter  celle 
qui  lui  eft  déjà  due  perfonnellement. 
Mais  ,  pour  fixer  encore  plus  l’opinion 
qu’on  doit  en  avoir  ,  nous  allons  exami¬ 
ner  attentivement  la  première  8c  la  fé¬ 
condé  partie  de  cet  ouvrage  ,  8c  préfenter 
quelques  -  unes  des  obfervations  qui  y 
font  contenues.  Nous  nous  occuperons 
inceffamment  des  deux  dernières  parties. 

Le  chapitre  premier  contient  les  ob¬ 
fervations  fur  les  maladies  vénériennes 
traitées  par  les  feules  fri&ions  mercu¬ 
rielles  ;  elles  font  précédées  d’un  précis 
fur  les  avantages  8c  les  désavantages  de 
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cette  méthode  ,  fur  fon  infuffîfance  dans 
certains  cas  fur  les  préparations  qu’elle 
exige ,  Sc  fur  les  inconvéniens  qui  en  font 
inféparables  :  M.  de  Home  en  ufe  ainfi  a 
l’égard  de  toutes  les  autres  méthodes. 

<*Si  les  fri&ions  mercurielles  ,  dit  -  il , 
ne  font  pas  toujours  le  remède  à  preferer 
dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  ;  fi  elles  ne  conviennent  pas  a 
toutes  ,  6c  dans  tous  les  cas  ,  elles  peuvent 
néanmoins  être  auffi  employées  avec  pré¬ 
caution  ,  Sc  devenir  fufhfantes  quand  le 
virus  efl:  récent  ,  qu’il  occupe  encore  le 
tiflfu  cellulaire  de  la  peau  ,  ou  qu’il  s’eft 
arrêté  aux  chairs  6c  aux  glandes ,  St  qu’il 
ne  produit  d’ailleurs  aucune  inflamma¬ 
tion  urgente.  Le  mercure  introduit  à  l’or¬ 
gane  de  la  peau ,  par  ce  moyen  ,  exerce 
alors  une  a&ion  prompte  6c  naturelle¬ 
ment  dirigée  fur  le  virus ,  pour  ainfi  dire  , 
concentré  dans  ces  parties  ;  6c  fon  aélion  » 
en  ce  cas ,  efl:  fouvent  auffi  sûre  ,  auffi 
complète  qu’on  peut  le  defirer  ,  fur-tout 
fi  on  la  modère  6c  fi  on  l’emploie  avec 
les  modifications  dont  elle  efl  fufeepti- 
ble  ;  il  efl:  même  des  circonftances ,  ajoute 
notre  auteur  ,  où  cette  méthode  mérite 
la  préférence  fur  quelques  autres,  c’eft 
quand  les  principaux  organes  de  la  vie 
&  de  la  fan  té  font  notablement  léfés  ,  ou 
quand  ;  à  raifon  de  leur  texture  ,  de  leur 
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délicateffe  &  de  leur  configuration  ,  on  a 
à  craindre  cette  léfion.  Mais  pour  pré¬ 
férer  ,  dans  ce  cas  ,  les  friétions  à  toute 
autre  méthode ,  il  faut  que  la  peau  ne 
foit  pas  fufceptible  d’éryfipele  ,  ni  d’une 
aftri&ion  opiniâtre  que  les  bains  ne  puif- 
fent  vaincre  ;  il  faut  en  outre  qu’il  n’y 
ait  point ,  ou  qu’il  y  ait  peu  d’écoulement 
gonorrhoïque  ;  car  il  eft  prouvé  que  le 
mercure  appliqué  en  friétion,  engorge  & 
relâche  étonnamment  les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques,  qu’il  les  rend  bâillans,  &£  quil 
leur  fait  perdre  prefque  tout  leur  reffort; 
ce  qui  rend  quelquefois  ces  fortes  d’é- 
coulemens  incurables ,  fur-tout  fi  on  n’ad- 
miniftre  les  friélions  ,  comme  on  le  fait 
communément ,  qu’à  la  fin  du  traitement 
des  gonorrhées ,  méthode  contre  laquelle 
M.  Arnaud  s’eft  élevé  avec  autant  de 
force  que  de  vérité  dans  fon  excellent 
traité  de  la  gonorrhée  ». 

Le  chapitre  fécond  contient  les  obfer- 
vations  fur  les  maladies  vénériennes  trai¬ 
tées  par  la  feule  application  des  emplâ¬ 
tres  mercuriels.  Cette  méthode  eft  très- 
ancienne  ;  elle  a  été  pratiquée  dès  l’an 
i  ^  5  3  ,  &  elle  a  été  prefque  aufïitôt  aban¬ 
donnée.  On  a  voulu  la  reffufciter  depuis 
peu  ,  mais  le  fuccès  n’a  pas  répondu  aux 
promeffes  des  auteurs. 

Elle  a  quelque  analogie  ,  dit  M.  de 
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Home,  avec  celle  des  fripions,  en  ce  queîe 
mercure  crud ,  divifé  autant  qu’il  peut  l’être 
par  des  matières  graifîeufes  réfineufes  , 
eft  introduit  dans  l’un  l’autre  par  l’or¬ 
gane  de  la  peau  ;  mais  Pintromifîion  du 
mercure  ,  par  le  moyen  des  emplâtres ,  eft 
encore  plus  équivoque  ,  &  ne  peut  jamais 
raifonnablement  s’eftimer.  Cette  intro- 
miflion  peut  être  fouvent  très-conlidé- 
rable  ,  &  on  n’en  eft  pas  averti  à  temps  ; 
elle  peut  être  en  revanche  très-foible,  & 
rien  n’apprend  cet  inconvénient  que  la 
longueur  exceflive  du  traitement ,  ou  la 
persévérance  des  fymptômes  &  l’opiniâ¬ 
treté  delà  maladie  ,  malgré  cette  appli» 
cation  ;  d’ou  il  réfulte  que  les  emplâtres 
mercuriels  ne  font  ni  un  remède  nou¬ 
veau.,  ni  un  remède  sûr;  qu’ils  ne  diffè¬ 
rent  des  friftions  que  parce  que  ,  dans 
cette  première  méthode  ,  on  applique  fur 
le  champ  à  la  peau  toute  la  quantité  de 
mercure  qu’on  croit  néceffaire  à  la  gué- 
rifon ,  au  lieu  que  dans  les  friéfions  on  la 
divife  pour  l’augmenter  ou  la  retrancher 
à  volonté  ;  ce  qui  démontre  néceffaire- 
ment  l’avantage  des  ffiêlions  fur  les  em¬ 
plâtres  w.  Il  n’y  a  eu  que  quatre  malades 
traités  par  cette  méthode. 

La  méthode  des  fumigations  occupe  le 
troifième  chapitre.  Après  en  avoir  déve¬ 
loppé  le  mécanifme  ,  M.  de  Home  croit 
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qu’il  eft  des  circonftances  où  elle  mérite 
d’être  employée  même  de  preference  9 
quand  le  corps  eft  parfemé  de  puftules,  ou 
de  dartres  fuppurantes  ;  quand  il  exifte 
d’anciens  écoulemens  gonorrhoïques  9  ou 
des  ulcères  interminables  aux  parties  de 
la  génération  ou  à  l’anus  :  le  mercure  9 
fous  cette  forme  9  eft  en  effet  plus  deffic- 
catif,  &  il  procure  plus  sûrement  la  dé- 
terfion  &  la  cicatrifation  des  ulcères. 
Mais  comme  il  exerce  une  aêlion  toni¬ 
que  ,  &:  quelquefois  aftringente  ,  il  faut 
éviter  de  l’employer  toutes  les  fois  qu’il 
y  a  phlogofe  ,  inflammation  ,  douleur  9 
fenfibilité  ou  difpofîtion  au  carcinome.  Il 
faut  aufli  s’en  abftenir  quand  on  a  la 
poitrine  délicate  9  qu’on  eft  affligé  d’uti 
afthme  fec  &c  convulfif  ;  quand  on  eft 
menacé  d’un  ulcère  à  la  matrice  9  quand 
on  eft  d’un  tempérament  trop  fec  ,  ou 
qu’on  eft  amaigri  par  la  maladie  ».  Il  n’y 
a  eu  que  huit  malades  traités  par  les  feules 
fumigations.  Nous  allons  rapporter  une 
des  quatre  obfervations  que  M.  de  Home 
préfente  à  ce  fujet. 

Première  obfervation. 

«  169.  (1)  Marguerite . native  de 

la  Picardie  9  âgée  de  vingt-deux  ans  9  d’un 


(1)  C’eft  le  numéro  fous  lequel  la  malade  eft 
enréeiftrée. 
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tempérament  fanguin  ,  &  ordinairement 
bien  réglée  ,  efl  entrée  le  21  août  1776? 
à  la  maifon  de  fanté  de  la  rue  Plumet  9 
attaquée,  pour  la  première  fois  9  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  ,  qui  s’étoit  manifeflée 
par  quantité  de  pullules  endurcies  à  l’ex¬ 
térieur  de  la  vulve  ,  par  des  condylomes 
fur  les  grandes  lèvres ,  des  choux-fleurs 
&  des  poireaux  tant  dans  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  de  la  vulve  ,  des  crêtes  de  coq  , 
6tune  fifïule  à  l’anus.  Il  fut  d’abord  dé¬ 
cidé  qu’on  la  traiteroit  par  la  folution  de 
fublimé  corrofîf  5  &  par  des  fumigations 
locales ,  après  y  avoir  été  préparée  par 
une  faignée  ,  une  purgation  &  quelques 
bains  ;  mais  comme  le  fublimé  fit  une 
impreflion  trop  vive  fur  fon  eflomac  ,  &C 
qu’il  en  réfulta  des  vomiffemens  &  quel¬ 
ques  douleurs ,  on  l’abandonna  bientôt , 
&  on  fe  borna  à  adminiflrer  les  fumiga¬ 
tions  générales  ,  &  enfuite  les  locales. 

Cette  malade  commença  les  fumigations 
de  cinabre  artificiel  à  la  dofe  d’un  gros ,  le 
premier  feptembre  ,  &  elle  les  continua  à 
cette  dofe  jufqu’au  18  ,  en  mettant  un  jour 
d’intervalle  entre  chaque  fumigation  :  elle 
buvoit  d’ailleurs  de  la  tifanne  émolliente 
fimple. 

Dès  le  18  feptembre  les  poireaux  com¬ 
mencèrent  à  tomber ,  les  pullules  à  s’a¬ 
platir  &  à  s’amollir.  On  continua  les  fu- 
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migations  à  la  dofe  d’un  gros  6c  demi 
jusqu’au  30 , 6c  à  cette  date  il  n’y  avoit 
plus  de  poireaux  ni  de  choux-fleurs  ,  & 
les  pullules  s’efFaçoient  viflblement.  On 
coupa  les  condylomes  ,  qui  ne  reparurent 
plus  ;  cependant  l’ulcère  flftuleux  fe  dé- 
tergeoit ,  6c  le  dépôt  qui  étoit  Survenu  à 
la  lèvre  gauche  de  la  vulve  ,  que  l’on 
avoit  ouvert ,  6c  qui  avoit  bien  fuppuré , 
fe  deflechoit.  Le  1 5  oélobre  il  ne  refloit 
plus  qu’un  point  à  l’ulcère  fifluleux  de 
l’anus ,  tout  le  relie  étoit  cicatrifé.  On 
avoit  encore  adminiftré  dix  fumigations 
locales  d’un  gros  de  cinabre  chacune. 

Le  iSoélobre  cette  malade  fut  mife  aux 
convalefcentes  ,  6c  elle  fortit  quelques 
jours  après  parfaitement  guérie  9  6c  fans 
avoir  éprouvé  aucun  accident.  On  avoit 
employé ,  pour  fa  guérifon  ,  28  gros  de 
cinabre  en  fumigation  ;  les  maux  d’efto- 
mac  6c  les  vomilTemens  qui  avoient  été 
occalionnés  par  le  fublimé,  n’eurent  au¬ 
cune  fuite  ,  6c  ne  reparurent  plus  après 
qu’on  l’eut  abandonné.  Cette  femme  a 
été  viiitée  depuis  peu  ,  6c  elle  jouit  de 
la  meilleure  fanté  >*. 

Le  quatrième  chapitre  ell  entièrement 
confacré  au  fublimé  corrofif ,  dont  l’au¬ 
teur  détaille  les  avantages  6c  les  incon- 
véniens,  fans  oublier  toutes  les  précau¬ 
tions  que  ce  remède  exige  ;  6c ,  loin  de  le 
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préconifer  indifidnélement  dans  tous  les 
cas ,  il  diftingue  avec  la  plus  grande  at¬ 
tention  ceux  oii  il  faut  bien  fe  garder  de 
le  prendre  ,  &  il  defire ,  avec  tous  les  mé¬ 
decins  qui  n’ont  en  vue  que  le  bien  pu¬ 
blic  &  l’utilité  générale  ,  que  ce  remède 
précieux  confié  aux  feuls  apothicaires  , 
ne  puifife  jamais  être  donné  fans  une  or¬ 
donnance'  lignée  des  gens  de  l’art ,  aux¬ 
quels  feuls  l’adminiftration  devroit  en 
être  réfervée.  «  Quand  on  defcend  ,  dit 
M.  de  Horne  ,  à  la  clafife  innombrable  de 
gens  de  tout  état  9  qui ,  fans  qualité  ,  fans 
connoififances ,  fans  précaution  ,  fans  au¬ 
cune  diftinéfion  d’âge ,  de  fexefk  de  tem¬ 
pérament  ,  &  fans  égard  au  caraéfère  ef- 
fentiel  de  îa  maladie ,  donnent  indifiinc- 
tement  ce  remède  à  tout  le  monde  ,  on 
gémit  d’un  abus  qui  peut  avoir  fouvent 
des  fuites  fâcheufes  9  &  on  voudroit  peut- 
être  que  les  vertus  de  ce  fpécifique  fuflfent 
encore  ignorées.  Il  n’efi;  pas  en  effet  de 
bon  citoyen  qui  ,  d’après  ce  dernier  ex- 
pofé  qui  n’efi:  que  trop  véritable ,  ne  dé¬ 
lirât  que  le  gouvernement  profcrivît  l’u- 
fage  du  fublimé  corrofif  ;  mais  s’il  eft 
démontré  que  ce  remède  eft  par  lui- 
même  très- bon  ,  &  que  ,  quand  il  ejl  bien 
adminijlré ,  il  n’a  aucun  inconvénient , 
tous  les  vœux  alors  fe  réunifient  pour 
qu’à  une  exclufion  trop  générale  qui 
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priveroit  les  médecins  d’un  remède  fou- 
vent  difficile  à  remplacer  „  on  fubftitue 
les  moyens  d’en  prévenir  les  abus  ». 

«  Tout  doitcéder  àl’expérience,  ajoute- 
t-il  ,  en  médecine  fur-tout  :  c’eft  donc  elle 
qu’il  faut  confulter  ;  c’eft  ce  guide  qu’il 
faut  fuivre  pour  favoir  fi  l’on  doit  re¬ 
jeter  le  fublimé  de  la  pratique ,  ou  l’ad¬ 
mettre  avec  de  juftes  &  fages  reftri&ions. 
Mais ,  fi  par  le  raifonnement  on  eft  par¬ 
venu  à  lavoir  que  le  fublimé  ne  convient 
pas  à  toutes  les  maladies  vénériennes  , 
l’expérience  a  appris  que  c’efl:  un  des 
meilleurs  remèdes  pour  la  guérifon  des 
chancres  ,  des  ulcères  ,  des  pufiules  9  des 
phimoüs  ,  des  éruptions  cutanées  ,  & 
que  dans  les  gonorrhées  virulentes  qui 
exigent  prefque  toujours ,  dès  les  corn- 
mencemens,  l’ufage  du  mercure  ,  on  ne 
peut  i’adminiftrer  fous  une  forme  plus 
heureufe  &c  plus  conforme  au  traitement 
réfléchi  de  cette  maladie  ». 

Parmi  les  obfervations  préfentées  par 
M.  de  Horne  fur  i’adminiftration  feule  du 
fublimé  ,  nous  en  choifirons  une  au  lia- 
fard  ,  pour  faire  mieux  juger  de  la  ma¬ 
nière  dont  il  étoit  adminiftré  dans  ces 
établiflfemens 

Obfervation  quatrième . 

«49t.  Elifabeth-Catherine . âgée 

de  vingt  ans  ,  native  de  i’Ifle  de  France  9 
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n’étant  pas  réglée  depuis  lix  mois  ,  fans 
cependant  qu’il  y  eût  aucun  ligne  de  grof- 
felfe  ,  d’ailleurs  d’un  allez  bon  tempéra¬ 
ment,  eft  entrée  à  la  maifon  de  fanté  de 
la  petite  Pologne  ,  le  io  mars  17 77 ,  pour 
y  être  traitée  d’une  gonorrhée  virulente  9 
accompagnée  de  pullules  ulcérées  fur  les 
grandes  lèvres  ,  &  à  la  marge  de  l’anus  , 
de  poireaux  au  pli  de  la  cuilfe  droite  ,  & 
de  condylomes  au  fondement. 

Après  avoir  été  faignée  &c  purgée  9 
cette  malade  commença  l’ufage  du  fu- 
blimé  corrolif ,  le  12  mars  9  à  la  dofe  d’un 
quart  de  grain  par  jour  jufqu’au  14  du 
même  mois.  Le  1 5  ,  elle  en  prit  un  demi- 
grain  par  jour  jufqu’au  26  ,  8c  depuis  le 
26  mars  jufqu’au  1 5  avril,  on  lui  en  donna 
trois  quart  de  grains  par  jour  (  chaque 
prife  dilfoute  dans  une  pinte  de  tifane 
émolliente);  ce  qui  fait  en  tout  21  grains 
de  fublimé. 

Le  27 ,  la  gonorrhée  étoit  déjà  dimi¬ 
nuée  ,  les  poireaux  étoient  détruits  ,  les 
pullules  s’effaçoient  ,  8c  le  condylome 
s’amollilToit.  Le  3  avril  la  gonorrhée  fe 
tarilfoit ,  les  pullules  étoient  effacées ,  les 
poireaux  n’avoient  point  reparu  ,  8c  le 
condylome  n’exilloit  plus. 

Le  10  avril ,  il  n’y  avoit  plus  ni  go¬ 
norrhée  ,  ni  pullules  ,  ni  poireaux  ;  cette 
malade  fut  alors  purgée  deux  fois  ,  8c 
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renvoyée  enfuite,  le  17  ,  parfaitement 
guérie  ,  fans  avoir  éprouvé  ,  pendant  fon 
traitement  ni  depuis ,  aucune  douleur  ni 
aucun  accident  de  ce  remède  :  ce  donron 
vient  de  s’affurer  encore  de  nouveau  ». 

Il  faut  lire  les  autres  obfervations,  dont 
quelques-unes  font  très-intéreffantes  ;  on 
y  verra  fur  -  tout  des  enfans  depuis  l’âge 
de  2  jufqu’à  9  ans  ,  guéris  par  ce  feul  re¬ 
mède  fans  aucune  efpèce  d’inconvénient  ; 
toute  la  précaution  que  l’on  prenoit  alors  , 
c’étoit  de  couper  avec  le  lait  de  vache  , 
la  tifane  émolliente  qui  fervoit  de  véhi¬ 
cule  au  fublimé ,  6c  de  proportionner  ce 
dernier  remède  à  l’âge  tendre  6c  à  la  foi- 
bleffe  de  ces  innocentes  vi&imes  de  l’in¬ 
continence  de  leurs  parens  ».  M.  de  Home 
obferve  même  à  ce  fujet  ,  que ,  c’eft  la 
forme  la  plus  heureufe  ,  6c  la  manière  la 
plus  fûre  de  faire  prendre  du  mercure  aux 
enfans  attaqués  du  virus  vénérien  ;  qu’il 
s’allie  aifément  avec  leurs  boiffons ,  & 
qu’on  le  manie  comme  on  veut  ». 

Avant  de  qui  tter  ce  chapitre  intéreffant , 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rap¬ 
porter  une  note  qui  nous  a  paru  renfer¬ 
mer  une  vérité  qu’on  ne  fauroit  trop  ré¬ 
péter  ,  6c  fur  laquelle  on  peut  s’en  rap¬ 
porter  à  M.  de  Home. 

«  Quelles  que  foient  les  proteftations  , 
dit-il  ?  des  charlatans ,  quelque  déguife- 
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ment  qu’ils  apportent  à  leurs  remèdes  , 
dont  ils  varient  la  forme  le  goût  an 
gré  de  leurs  intérêts  Sc  de  l’opinion  pu¬ 
blique  ,  on  fait  que  le  fublimé  en  eft  tou¬ 
jours  la  bafe.  C’eft  avec  ce  fpécifique  fi 
dangereux  entre  leurs  mains  ,  qu’ils  ne 
craignent  pas  de  préfenter  leurs  eaux  mi¬ 
raculeuses  ,  leurs  fyrops  déguifés  ,  6c  les 
remèdes  végétaux  qu’ils  allure nt  ne  point 
contenir  de  mercure,  &£  qu’ils  annoncent 
comme  une  découverte  qui  leur  eft  pro¬ 
pre  ,  &  pour  laquelle  ils  demandent  les 
jrécompenfes  du  gouvernement  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’afïurance  qu’ils  ont  l’art  de 
tromper  quelquefois  les  plus  clairvoyans  , 
&  de  mêler  avec  adrelïe  à  leurs  décoc¬ 
tions  ,  ou  à  la  boifïon  ordinaire  des  ma¬ 
lades  ,  le  remède  qui  peut  guérir  :  efpèce 
dJ  efeamotage  fort  en  vogue  depuis  quelque 
temps .  C’eft  en  vain  qu’on  dévoile  ces 
gens  à  fecret ,  ou  qu’on  les  expulfe  ,  en 
mettant  le  public  en  état  de  les  appré¬ 
cier,  ils  fe  reproduifent  prefque  aulîitôt: 
c’eft  une  génération  éternelle  que  C  avidité 
fait  renaître  ,  pour  aïnfi  dire  ,  de  fes 
cendres  >>. 

Le  chapitre  cinquième  contient  les 
obfervations  fur  les  maladies  vénériennes 
traitées  par  la  feule  application  des  lave- 
mens  anti-vénériens.  «  La  méthode  d’in¬ 
troduire  le  mercure  dans  le  corps  humain 
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par  le  moyen  des  lavemens  eft  affez  ré¬ 
cente  ,  6c  on  peut  dire  qu’elle  eft  très-in- 
génieufe  ;  on  épargne  par-là  à  Peftomac  , 
ce  qui  eft  quelquefois*  très-important  ,  le 
dégoût  des  boiflons ,  6c  aux  principaux 
vifcères  l’impreftion  d’un  remède  qui  peut 
être  quelquefois  relativement  trop  ac¬ 
tif.  »  Après  avoir  détaillé  les  avantages 
&  les  inconvéniens  de  cette  méthode, 
les  cas  où  elle  doit  être  employée  ,  ceux 
où  elle  feroit  inutile  6c  même  nuiftble , 
6c  les  précautions  qu’elle  exige  ,  M.  de 
Home  «  croit  cette  méthode  fupérieure  à 
toutes  les  méthodes  déjà  connues  pour  la 
guérifon  des  vieilles  gonorrhées ,  6c  à  plus 
forte  raifon  des  récentes.  On  fait ,  dit-il  , 
combien  cette  maladie  eft  ingrate  à  trai¬ 
ter,  6c  combien  elle  eft  rebelle  dans  les 
femmes  fur  tout  :  les  lavemens  anti-vé¬ 
nériens  la  terminent  quelquefois  d’une 
manière  qui  tient  du  prodige ,  ôc  ces  fuc- 
cès  fouvent  répétés ,  font  dus  fur  -  tout  à 
la  maniéré  dont  ce  remède  eftadminiftré. 
Il  faut  en  effet  le  confidérer  comme  un 
fpécifique  appliqué  prefque  immédiate¬ 
ment  fur  le  mal  même  ,  qu’il  pénètre  ai- 
fément ,  promptement  ,  6c  fans  aucune 
altération  ;  c’eft  un  topique  agiflant ,  c’efl 
une  efpece  de  bain  local  ,  dont  l’effet  fe 
continue  quelquefois  pendant  des  heures 
entières  ,  fans  augmenter  pour  cela  le 
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relâchement  tant  à  craindre  dans  cette 
maladie  :  s’il  agit  d’une  manière  non  équi¬ 
voque  comme  fpécifique  ,  il  exerce  pref- 
que  aulîi  complètement  Ton  aélion  toni¬ 
que  ,  6c  même  graduellement  aftringente  , 
fur  des  parties  originairement  engorgées , 
&  quelquefois  devenues  relâchées  jtifqu’à 
l’atonie  la  plus  complète.  On  ne  peut 
donc  s’empêcher  de  le  regarder  comme 
un  moyen  de  plus ,  6c  qui  nous  manquoit 
abfolument  ;  &  lors  même  qu’on  ne  vou- 
droit  pas  le  croire  fuffifant ,  quand  il  eft 
adminiffré  feul  ,  quoiqu’il  le  foit  en  effet 
dans  bien  des  circonftances  ,  il  faut  au 
moins  convenir  que  c’eft  un  remède  fe- 
condaire  6c  auxiliaire,  très-avantageux,  6c 
dont  les  médecins  tireront  le  plus  grand 
avantage  en  l’employant  à  propos  ». 

De  quatre-vingt-trois  malades  ,  traités 
par  cette  feule  méthode  dans  les  maifons 
de  fanté  ,  il  n’en  eff  mort  qu’un  ;  8c  de  18 
obfervations  que  rapporte  M.  de  Horne , 
nous  en  allons  préfenter  une  qui  fuffira 
pour  juger  de  toutes  les  autres. 

Obfervation  cinquième . 

»  306.  Marie-Marguerite ....  femme 
mariée  ,  âgée  de  29  ans  ,  native  de  la 
Normandie  ,  d’un  tempérament  délicat  % 
autrefois  très  -  bien  réglée  ,  mais  éprou¬ 
vant  depuis  treize  ans  des  fuppreflions 

fréquentes 


i 
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fréquentes  de  fes  règles ,  ou  une  diminu¬ 
tion  confiante  dané  cet  écoulement  pé¬ 
riodique  ;  elle  étoit  d’ailleurs  fujette  à 
desflueurs  blanches ,  6c  elle  avoit  éprouvé, 
il  y  avoir  dix-huit  mois,  des  cuiflons  très- 
douloureufes ,  une  inflammation  à  l’urè¬ 
thre  ,  des  difficultés  d’uriner  ,  6c  un  écou¬ 
lement  v’rulent  très-abondant ,  pour  lef- 
quels  fymptômes ,  après  les  préparations 
convenables ,  on  lui  avoit  adminiftré  des 
fripions  dans  fa  chambre  ,  pendant  deux 
mois ,  avec  peu  de  fuccès. 

Cette  femme  entra  à  la  maifon  de  fanté 
de  la  petite  Pologne  ,  le  30  feptembre 
1776,  ayant  encore  la  même  gonorrhée, 
&  de  plus  un  ulcère  à  la  partie  inférieure 
de  la  vulve  ,  qui  pénétroit  jufqtie  dans 
le  re'âum  ;  elle  éprouvoit  encore  un  refie 
de  falivation  occaflonnée  parles  friéfions 
qui  lui  avoient  été  adminifirées. 

Le  caradère  &  l’ancienneté  de  fa  ma¬ 
ladie,  joints  à  Pinfuffifance  déjà  éprouvée 
des  friétions ,  déterminèrent  à  la  traiter 
de  préférence  par  la  méthode  des*  lave- 
mens  anti  -  vénériens  :  en  conléquence  , 
après  avoir  été  purgée  6c  avoir  pris  fept 
bains,  elle  commença  l’ufage  de  ces  la¬ 
ve  ni  en  s.  On  lui  en  adminiftra  deux  par 
jour ,  compofés  chacun  d’une  livre  de  dé- 
cocl  on  de  grames  de  lin,  6c  de  deux 
Tome  LL  C 
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mefures  de  liqueur  anti-vénérienne  (i). 
Comme  elle  les  gardoit  bien  ,  condition 
eïïentielie  à  la  guérifon  ,  on  augmenta 
infenfiblement  la  dofe  de  la  liqueur  ;  on 
en  mit  d’abord  trois  mefures ,  &  enfuite 
quatre  dans  chaque  lavement,  &  elle  les 
continua  à  cette  quantité  &  à  cette  der¬ 
nière  dofe  de  la  liqueur  jufqu’au  6  no¬ 
vembre  qu’elle  fût  reconnue  bien  guérie. 

Le  19  oCtobre,  la  gonorrhée  étoit  déjà 
prefque  tarie  ,  la  fiftule  fe  détergeoit  ,  8c 
la  faiivation  étoit  difiipée.  On  panfoit  la 
filtule  ,  on  y  faifoit  des  injeCtions  vulné¬ 
raires  ,  auxquelles  on  ajoutoit  le  baume 
du  commandeur. 

Le  25  oCtobre  ,  la  filtuîe  fe  cicatrifoit; 
on  continua  la  même  injeCtion  &  les 
mêmes  remèdes  qui  n’occafionnèrent  au» 
cune  tranchée  ni  douleur  ,  8c  qui  perfe¬ 
ctionnèrent  infenfiblement  la  cicatrifa- 
tion  de  la  fiftuie  :  aufli  les  lavemens  ne 
pafifoient-iis  plus  par  la  vulve,  comme 
ils  le  faifoient  dans  les  commencetnens. 

Le  31  oétobre,  cette  malade  fut  mife 
dans  la  falle  des  convaiefcentes ,  où  elle 
fut  purgée  deux  fois  avec  les  pilules  de 
Beliofte.  Elle  en  fortit  parfaitement  gué¬ 
rie  le  6  novembre  ,  après  avoir  pris  70 
lavemens ,  pour  lefquels  on  avoit  em- 

(1)  La  mefure  contient  cinq  gros  de  liqueur. 
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ployé  cinq  pintes  8c  demie  de  liqueur 
anti-vénérienne.  Il  n’en  eft  pas  réfulté  le 
plus  léger  inconvénient,  8c  cette  femme 
fe  porte  encore  actuellement  très-bien  ». 

Le  Chapitre  ftxième  contient  une  ob- 
fervation  fur  les  bains  antivénériens  (i). 

«  Quoique  les  bains  antivénériens ,  dit 
M.  de  Borne  ,  ne  doivent  être  communé¬ 
ment  regardés  que  comme  un  moyen  fe- 
condaire  de  guérir  la  maladie  vénérienne  , 
cependant  il  eft  des  cas  où  ils  peuvent 
fuftire  ,  8 1  même  être  quelquefois  em¬ 
ployés  de  préférence  ,  fur-tout  quand  les 
autres  méthodes  ont  été  à-peu-près  inu¬ 
tiles,  ou  quand  l’organe  de  la  peau  eft 
tellement  entrepris  &  dégradé  par  le  virus, 
qu’il  eft  intéreftant  &  meme  néceftaire 
de  le  foumettre  à  l’imprefiron  habi¬ 
tuelle  &  continuée  des  bains.  Alors  on 
réunit  l’avantage  de  remplir  par  un  feul 
moyen  cette  première  6c  inclifpenfahle 
indication  ,  en  même  temps  qu’on  atta¬ 
que  le  virus  par  le  fel  mercuriel  diftous 
dans  les  bains;  que  par-là  on  en  énerve 
Paêfion  ,  fk  qu’on  travaille  à  l’anéantir 
tout-à-fait  ».  t 

La  perfonns  qui  fait  le  fujet  de  cette 
observation  intéreffante  étoit  précifément 
dans  ce  cas  ;  elle  avoit  fucé  la  maladie 


(i)  C’eft  à  M.  Baumi , 

c  ij 
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vénérienne  avec  le  lait,  &  elle  a  voit,' 
outre  plusieurs  fymptômes  de  cette  cruelle 
maladie  ,  une  dartre  universelle  qui  n’a- 
voit  pas  épargné  la  racine  des  cheveux. 
Elle  avoit  pris  les  bains  &  le  Sublimé 
fans  beaucoup  d’avantage,  on  s’apperçut 
Seulement  d’une  diminution  légère  dans 
le  vice  pforique  ;  on  fut  même  obligé 
de  ceflfer  l’ufage  intérieur  du  fublimé ,  & 
on  lui  fubftitua  les  bains  anti  vénériens  , 
c’eft-à-dire  qu’on  changea  i’adminiftra- 
tion  du  remède  fans  le  quitter  pour  cela. 
Ces  bains ,  pris  pendant  12  jours,  opérè¬ 
rent  infenfiblement  la  guérifon  de  cette 
terrible  maladie  ,  &  ils  n’occafîonnèrent 
aucune  efpèce  d’accident:  depuis  ce  temps, 
la  peau  eft  devenue  unie,  blanche  &  douce, 
&  cette  fille  paroit  délivrée  de  cette  in¬ 
commodité  pour  toujours.  Sur  quoi  M.  de 
//.  fait  ces  réflexions  :  «  On  n’auroit  ofé 
donner ,  dit- il ,  à  cette  malade  la  quantité 
de  fubîime  qui  étoit  néceSTaire  pour  la 
guérir  radicalement;  mais  en  foumettant 
toute  la  peau  à  l’impreffion  de  ce  remède , 
outre  que  le  secours  devenait  plus  im¬ 
médiat  tk  plus  sûr,  il  en  a  été  repompé 
fuffifammenf  pour  opérer  la  mutation  &C 
la  deflruéHon  du  virus ,  fans  que  les  vifcè- 
res  aient  pu  en  être  affe&és  ». 

Le  chapitre  feptième  contient  des  ob« 
fervations  tur  les  maladies  vénériennes 
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traitées  par  quelques  préparations  de  mer¬ 
cure  infoluble. 

«  Quoiqu’il  Toit  confiant,  dit  M.  de 
Home ,  que  le  mercure  foluble  8c  mifei- 
ble  à  nos  humeurs  opère  plus  prompte¬ 
ment  8c  plus  sûrement  la  guérifon  du 
virus  vénérien  que  les  préparations  info- 
lubles ,  dont  l’effet  le  borne  fouvent  au 
canal  inteflinal  ;  cependant  il  efl  des  cas 
où  ces  dernières  préparations  méritent  la 
préférence  :  c’efl  quand  il  y  a  des  hu¬ 
meurs  épaifîîes,  engorgées ,  qui  obflruent 
les  glandes  ou  les  vifeères  ,  qui  en  altè¬ 
rent  la  texture  8c  l’organifation.  Il  faut 
alors  des  forces  principalement  dirigées 
vers  les  folides ,  8 C  qui ,  en  flimulant  la 
fibre  ,  8 c  augmentant  fon  reffort ,  en  mul¬ 
tiplient  les  vibrations  ,  8 c  produifent  gra¬ 
duellement  une  aélion  preffante  fur  les 
humeurs  qu’on  cherche  d’ailleurs  à  di- 
vifer  8c  à  rendre  évacuables  par  les  hoif- 
fons.  C’efl  vainement  qu’on  infifleroit , 
dans  ce  cas,  fur  des  moyens  plus  doux; 

f  'oient  par  cela  même  infuffifans ,  8c 
il  en  réfulteroit  à  la  fin  l’inertie  de  la 
fibre  ,  pour  avoir  négligé  de  la  flimuler 
à  temps ,  8c  fucceflivement  l’oblitération 
des  vaiffeaux  entrepris  :  ce  qui  s’oppofe» 
roitau  parfait  rétabiiffement  des  fonétions 
qui  auroient  été  léfées,  8c  îaifferoit  fou- 

C»  •  • 
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vent  l’organe  dans  un  état  de  dégradation 
vraiment  infurmontable. 

Ç’eft  d  ans  ces  circonftances  que  les  pi¬ 
lules  de  Keyfer ,  dont  on  a  tant  abufé 
d’ailleurs  pour  avoir  voulu  les  générali- 
fer  ,  le  mercure  doux,  la  panacée  ,  quel¬ 
ques  prépicités  mitigés ,  &  les  autres  pré» 
parafions  de  mercure  infolubîe,  multi¬ 
pliées  à  l’infini ,  mais  dont  l’aftiôn  fon¬ 
dante  eft  à-peu-près  la  meme ,  doivent  & 
peuvent  être  employées  ,  &  qu’elles  pro¬ 
duisent  fouvent  un  effet  qu’on  attendroît 
vainement  des  autres  méthodes  «. 

De  29  malades  traités  par  les  prépara¬ 
tions  de  mercure  infolubîe  ,  il  en  eft  mort 
un  ,  dont  on  trouvera  l’obfervation  dans 
la  quatrième  partie;  &  M.  de  Home  en 
préfente  quatre  dans  îefquels  on  remar¬ 
que  allez  conftamment  des  engorgemens 
aux  glandes  des  aines ,  des  aiffelles,  des 
mamelles ,  aux  glandes  maxillaires  &  au¬ 
tres  ,  des  tumeurs  fcrophuleufes ,  des  ul¬ 
cères  anciens  de  même  caractère ,  qui  ont 
été  guéris  par  cette  méthode  :  nous  in¬ 
vitons  les  gens  de  Part  à  les  lire,  elles 
le  méritent;  mais  les  bornes  d’un  extrait 
ne  nous  permettent  pas  de  les  rapportér. 

La  fécondé  partie  de  cet  ouvrage  con¬ 
tient  les  observations  fur  les  maladies  vé¬ 
nériennes  traitées  par  la  conbinaifon  des 
deux  méthodes. 
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«  Il  efl  toujours  avantageux  ,  dit  M.  dé 
Home  ,  de  guérir  avec  le  moins  de  re¬ 
mèdes  pofiibles ,  6c  avec  les  remèdes  les 
plus  fimples  ;  c’efi:  une  vérité  qui  n’eft 
méconnue  d’aucun  médecin  :  mais  il  exifte 
des  maladies  vénériennes  fi  compliquées  ; 
les  fym  p  tomes,  qui  les  cara&érifent,  quoi¬ 
que  produits  par  la  même  caufe,  font 
quelquefois  fi  diffemblables  6c  fi  oppofés  ; 
elle  attaque  des  organes  dont  la  texture 
6c  les  fondions  font  fi  différentes ,  qu’iL 
n’eft  fouvent  pas  polîible  de  remplir  tou¬ 
tes  les  indications ,  6c  de  prévenir  tous 
les  inconvéniens  avec  un  feul  6c  même 
remède.  En  effet ,  quand  le  virus  épaifiit , 
coagule  la  lymphe  ,  quand  il  produit  des 
excroiffances  dures  6c  fongueufes ,  qu’il 
engorge  ,  groffit  6c  défigure  les  organes 
glanduleux  ,  quand  il  y  occafionne  des 
tumeurs  indolentes,  il  exige  d’autres  fe- 
cours  que  quand ,  par  fon  acrimonie  ,  il 
irrite ,  déchire  6c  détruit  les  petits  vaif- 
feaux  excrétoires  de  la  peau ,  auxquels  il 

s’attache,  6c  y  occafionne  des  ulcères  dou- 
«/ 

loureux  ,  6c  fouvent  très  -  corrofifs  ;  ou 
que,  pénétrant  jufqu’aux  mufcles ,  aux 
membranes  ,  au  périofte  6c  aux  os  ,  il  y 
produit  les  douleurs  les  plus  aiguës ,  & 
prépare  de  loin  la  fuppuration  rongeante 
qui  les  diffout ,  ou  la  carie  qui  les  dé¬ 
truit.  Le  traitement  doit  varier  encore 

C  iv 


40  Differentes  méthodes 

plus,  quant  à  quelques-uns  de  ces  fymp- 
tomes  effrayans  Te  joignent  ces  fluxions 
inflammatoires  fi  communes  du  canal  de 
l’urèthre  &  dès  glandes  qui  touchent  & 
avoifinent  le  col  de  la  veffie  ;  fluxions 
accompagnées  d’écoulemens  acrimonieux 
purulens  ,  fi  difficiles  à  tarir  ». 

Il  faudroit  pouvoir  fuivre  M.  de  Home 
dans  cette  partie  de  Ton  ouvrage  ,  faite 
pour  prouver  que  quoique  le  mercure  , 
fous  toutes  fortes  de  formes ,  guénfle  la 
maladie  vénérienne,  cependant  les  Affé¬ 
rentes  préparations  que  l’on  fait  de  ce 
minéral  en  varient,  en  changent  l’a&ion, 
&  qu’il  n’efl  pofiible  ni  permis  de  les 
donner  indifinnclement  à  toutes  fortes 
de  perfonnes,  &  dans  toutes  les  maladies, 
fous  la  même  forme  ;  mais  nous  nous 
bornerons  à  donner  une  idée  de  l’appli¬ 
cation  qu’il  fait  de  ces  principes  dans  Us 
difcours  qui  précèdent  chaque  chapitre 
de  fes  obfervations. 

Le  premier  contient  les  maladies  vé¬ 
nériennes  traitées  par  les  friéfions  mer¬ 
curielles  jointes  aux  fudorifiques.  Si  les 
fudorifiques ,  dit  notre  auteur ,  détermi¬ 
nent  quelquefois  ou  même  augmentent 
l’aéhon  du  mercure  quand  elle  efl:  trop 
foible  „  ou  quand  elle  efl:  nulle ,  parce  qu’il 
refie  comme  niché  dans  quelques  parties 
éloignées  du  torrent  de  ia  circulation  •  fi 
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alors  ils  l’ébranlent  &  lui  donnent  une 
détermination  avantageufe  pour  la  gué- 
rifon  ,  6c  fi  dans  ces  circonfiances  ils 
ont  quelquefois  opéré  des  miracles ,  on 
doit  préfumer  que  les  fudorifiques  auront 
encore  plus  d’efficacité  ,  fi  on  les  donne 
concurremment  avec  les  fnfiàons ,  fur- 
tout  dans  les  tempérarnens  relâchés  ou 
dans  des  circonfiances  où  l’on  a  quelque 
raifon  de  craindre  le  relâchement  pro¬ 
duit  par  l’admifiion  du  mercure  tous  cette 
forme.  Il  rapporte  quatre  obfervations 
qui  prouvent  ces  principes ,  5c  de  47  ma¬ 
lades  traités  par  cette  méthode  ,  tous  ont 
guéri. 

Le  chapitre  fécond  préfente  la  combi- 
naifon  des  fripions  avec  les  fumigations 
mercurielles,  que  M.  de  Home  juge  né* 
ceiTaires  toutes  les  fois  qu'à  des  engor- 
gemens  glanduleux  que  les  fri  (fiions  lo¬ 
cales  peuvent  réfoudre  ,  fe  joignent  des 
pufiuîes  fuppurantes,  des  ulcères  rongeans 
qui  infeélent  la  peau,  6c  qui  ne  permettent 
pas  fouvent  d’employer  les  friélîons  ;  les 
fumigations  alors  procurent  la  déterfiori 
6c  la  cicatrifation  des  ulcères  ,  5c  loin 
de  contredire  l’effet  des  friélions ,  elles 
l’affurent  au  contraire,  &  le  rendent  plus 
complet.  Dans  certains  cas  ,  dit-il ,  une 
méthode  n’efi  qu’auxiliaire,  tandis  que 
l’autre  efi  la  principale  ,  &  alternative- 
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ment  on  en  varie  Fadminiftration  fuivant 

les  circonflances. 

Le  chapitre  traihème  ell  la  combinai- 
fon  des  friSions  avec  le  fublimé  corroiif. 

«  De  toutes  les  préparations  mercuriel¬ 
les,  employées  au  traitement  des  maladies 
vénériennes ,  il  n’en  eft  aucune  dont  la 
combinai  Ton  foit  plus  heureufe  &  plus 
univerfeilement  pratiquée.  Quand  on  a 
jugé  néceflaire  la  réunion  de  ces  deux 
moyens ,  on  y  a  été  déterminé  fans  doute 
par  l’avantage  de  pouvoir  augmenter  l’é¬ 
nergie  du  mercure  Amplement  étendu  ôt 
divifé  par  PaéHvité  de  celui  qui,  donné 
fous  une  forme  faline  ,  eft  exactement  fo~ 
lubie  ,  &  mifcible  à  toutes  nos  liqueurs. 
C’efl  aux  médecins  de  Farinée  ,  pendant 
la  dernière  guerre  en  Allemagne  ,  qu’on 
doit  les  premiers  effais  de  la  réunion  de 
ces  deux  remèdes ,  &  on  Fa  depuis  pra¬ 
tiquée  allez  conftamment  &  avec  fuccès, 
à  Paris ,  fous  le  nom  de  méthode  mixte 
qu’on  lui  a  donné  ». 

Nous  allons  rapporter  une  des  29  ob- 
fçrvations  préfentées  par  M.  de  Horne  fur 
499  malades  traités  dans  les  maifons  de 
fanté  par  cette  méthode ,  fur  lefquels  il 
en  elL  mort  cinq,  dont  on  trouvera  les 
©bfervations  dans  la  quatrième  partie. 
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Obfervation  vingt-Jîxièmc. 

«  10.  Jofeph  George. . .  .  âgé  de  vingt 
ans,  natif  de  l’Allace  ,  d’un  tempérament 
délicat  ,  ayant  déjà  eu  la  maladie  véné- 
riennequi  s’étoit  manifeftée  par  une  go¬ 
norrhée  qui  avoit  été  fupprimée  incon- 
lidérément ,  &  à  la  fuite  de  laquelle  il 
avoit  éprouvé  dans  les  membres  des  dou¬ 
leurs  qui  fubfilloient  encore  ,  eft  entré  à 
la  maifon  de  fan  té  établie  pour  les  hom¬ 
mes  ,  rue  des  Brodeurs,  le  10  juin  1776, 
avec  une  nouvelle  gonorrhée  accompa¬ 
gnée  de  deux  bubons  aux  aines  ,  de  chan¬ 
cres  entre  le  gland  &  le  prépuce  ,  qui 
occafionnoïent  un  phimofis  ,  &£  des  dou¬ 
leurs  noéturnes. 

Après  avoir  été  faigné  8 1  baigné,  ce 
malade  fut  mis  à  Fufage  du  fublimé  le 
24  juin  ,  à  la  dofe  d’un  quart  de  grain 
par  jour.  Le  29,  on  lui  en  donna  un  demi- 
grain;  le  4  juillet ,  trois  quarts  de  grain; 
&  le  19  juillet,  un  grain  par  jour^ÔC 
il  continua  ce  remède  à  cette  dernière 
dofe  jufqu’à  Ion  parfait  rétabldlement* 
Les  bains  furent  suffi  donnés  à  ce  malade 
tous  les  deux  jours. 

Le  24  juin  ,  on  lui  adminiftra  une  fri 
éfion  d’un  gros  de  pommade  mercurielle , 
&  on  les  continua  à  cette  dofe  tous  les 
trois  jours  ,  julqu’au  9  juillet  qu  on  fut 
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obligé  de  les  fufpendre,  la  falivation  étant 
furvenue  :  on  n’interrompit  pas  néanmoins 
pour  cela  les  bains  fk  la  folution  du  fubiimé 
corroiif.  La  falivation  n’ayant  pas  été  de 
longue  durée ,  &£  ayant  ceffé  le  14  juillet, 
on  reprit  les  friétions  le  1 5  ,  &  on  en 
donna  quinze  de  fuite  à  la  dofe  d’un  gros 
tous  les  deux  jours ,  fans  que  la  falivation 
reparût. 

A  la  vifite  du  13  juillet  on  s’apperçut 
que  les  bubons  commençaient  à  fe  ré¬ 
foudre  ;  que  les  chancres  étoient  déjà  ci» 
catrifés ,  &  que  le  phimolis  étoit  difïipé  : 
la  gonorrhée  étoit  peu  coniidérable. 

Le  19  juillet,  la  réfolution  des  bubons 
étoit  prefque  complète ,  la  gonorrhée 
commençoit  à  fe  tarir. 

Le  26  juillet ,  il  n’exiftoit  plus  de  bu¬ 
bons  ni  de  gonorrhée. 

Le  premier  août,  rien  n’ayant  reparu, 
on  ceffa  tout  remède  mercuriel  pour  pur¬ 
ger  le  malade  &c  l’envoyer  aux  conva- 
lefcens. 

Le  14  août ,  il  fortit  parfaitement  guéri, 
54  jours  après  ion  entrée  dans  cette  mai- 
ion  ,  nayant  éprouvé  d’autre  inconvénient 
de  ces  remèdes  ,  que  la  légère  falivation 
dont  il  a  été  fait  mention». 

Dans  le  chapitre  quatrième  il  s’agit  de 
la  combinaifon  des  friélions  mercurielles 
avec  les  lavemens  anti-vénériens. 
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«Si  la  folution  du  fublimé  corrofif, 
dit  M.  de  Horne  ,  jointe  aux  friéfions  mer¬ 
curielles,  en  facilite,  en  allure  le  fuccès, 
fi  le  mercure  appliqué  à  la  peau  fous 
cette  forme  a  quelquefois  befoin  d’un  vé¬ 
hicule  pour  en  déterminer ,  en  accélérer 
Faâion  ,  les  lavemens  anti  -  vénériens , 
dont  la  bafe  eft  un  mercure  exactement 
foluble  ,  doivent  remplir  le  même  objet 
dans  les  mêmes  circonftances.  Ils  méri¬ 
tent  même  d’être  employés  de  préférence, 
quand  l’eftomac  fatigué  ou  révolté  par 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  ne  peut  fup- 
porter  la  première  impreiTion  du  fublimé. 
Les  frlclions  concourront  donc  en  ce  cas 
avec  les  lavemens  à  la  deflruéfion  to¬ 
tale  du  virus,  &c  elles  l’aflüreront encore 
plus  polîtivement  ;  de  forte  qu’on  peut 
dire  que  de  la  combinaifon  de  ces  deux 
remèdes,  il  réfuîte  fouvent  un  effet  qu’on 
n’auroit  pu  fe  promettre  auffi  complète¬ 
ment  d’un  feul.  M.  de  Horne  donne  la 
preuve  de  cette  affertion  dans  douze  ob- 
fervations  qu’il  préfente  fur  96  malades 
traités  par  la  combinaifon  de  ces  deux 
méthodes  ». 

Gbfcrvation  cinquième , 

«  479.  Marie-Louîfe-Cunegondè.  .  . 
femme  mariée,  âgée  de  25  ans,  native 
de  Paris,  d’un  tempérament  délicat,  quoi- 
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que  bien  réglée ,  étoit  affeéfée  depuis  cinq 
ans  de  la  maladie  vénérienne  que  lui  avoir 
communiquée  Ton  mari ,  6c  dont  un  des 
principaux  fymptômes  (  une  gonorrhée 
virulente)  avoit  réfifté  à  tous  les  remè¬ 
des  qu’elle  avoit  pris  pour  s’en  délivrer 
Elle  eft  entrée  à  la  maifon  de  fanté  de  la 
petite  Pologne  le  28  février  1777,  pour 
la  même  gonorrhée  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  dans  tous  les  membres. 

Après  toutes  les  préparations  convena¬ 
bles,  cette  malade  commença  Tufage  des 
lavemens  antivénériens,  le  3  mars,  à  la 
quantité  de  deux  par  jour,  &  elle  les 
continua  julqu  au  2  avril  inclunvement  * 
ce  qui  fait  61  lavemens,  clans  lefqueis  on 
avoit  employé  cinq  pintes  de  liqueur 
antivénérienne. 

Pendant  i’ufage  de  ces  lavemens,  on 
lui  adminiftra  neuf  friâions  de  pommade 
mercurielle  d’un  gros  chacune,  à  trois 
jours  d’intervalle  les  unes  des  autres  ;  & 
ces  deux  remèdes  réunis  fufBrent  à  fa 
guérifon  radicale,  &  jugée  telle  le  2  avril. 

Des  le  1  o  mars  la  gonorrhée  commen- 
çoit  à  diminuer,  &  les  douleurs  des  mem¬ 
bres  étoient  moins  vives. 

Le  20  mars  ,  les  douleurs  étoient  en¬ 
core  plus  diminuées  ;  la  gonorrhée  étoit 
déjà  prefque  tarie. 

Le  27  mars ,  la  gonorrhée  étoit  tarie 
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&  les  douleurs  étoient  dilîipées  ;  de  forte 
qu’on  envoya  cette  femme  aux  conva- 
lelcentes ,  d’où  elle  fortit  le  trois  avril  en 
très-bon  état  ,  fans  avoir  éprouvé  ni  dou¬ 
leurs  ,  ni  coliques». 

Dans  le  journal  prochain  nous  donne¬ 
rons  une  idée  de  la  fécondé  partie  de  cet 
excellent  recueil  dz ohj erv ations . 


RÉPONSE 

A  F  objection  contre  Finoculation  ,  tirée  de 
la  prétendue  pro greffon  obfervée  dans 
le  nombre  des  morts  ,  après  fon  époque  ; 
par  M.  C  A  P  M  A  S  ,  ancien  médecin 
penjionné  de  la  ville  de  Montauban  ,  6* 
infpecleur  des  eaux  minérales  de  fa  gé¬ 
néralité ■. 

La  lettre  de  M.  Louis-  Odier  à  M.  de 
H  a  en ,  eft ,  à  mon  avis ,  ce  que  nous  avons 
de  plus  certain  fur  la  progreilion  obser¬ 
vée  dans  la  mortalité  de  la  petite-vérole , 
avant  oc  après  l’époque  de  l’inoculation. 
Juique-là  ,  l’efprit  de  parti  avoit  plutôt 
préfidé  à  la  bizarrerie  des  calculs  annon¬ 
cés  dans  les  papiers  publics,  qu’une  exaéfe 
recherche  faite  d’après  des  regiftres  dont 
l’exaélitude  fera  toujours,  phyfiquement 
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impoffible.  Peut-on  fufpe&er  en  effet  îa 
bonne  foi  des  célèbres  de  Haen  ,  Lettfom , 
Pringle  ,  Rajl ,  Cramer ,  Short  6c  autres  ? 
Quelles  contrariétés  néanmoins  ne  trou¬ 
ve-t-on  pas  dans  leurs  computations ,  fî 
on  les  compare  enfemble  ?  Quelles  er¬ 
reurs  dans  chacune  en  particulier  ?  Eh 
comment  auroit»on  pu  bâtir  folidement 
fur  un  fondement  suffi  mouvant  ?  Com¬ 
ment  s’affurer  du  véritable  nombre  des 
viélimes  de  la  petite-vérole  ,  par  des  ré¬ 
gi  Eres  qui  ne  font  que  conftater  la  mort 
des  individus,  &  en  marquer  Pépoque  9 
fans  fpécifier  le  genre  de  maladie  (il  elt 
même  impoffible  de  le  faire)  fous  le  poids 
de  laquelle  ils  ont  fuccombé  ?  C’eft. néan¬ 
moins  l’attention  feule  qu’on  auroit  eue  de 
caraélérifer  la  caufe  particulière  de  leur 
mort,  qui  eûtétécapabie  d’infpirer quelque 
confiance  pour  les  différentes  progreffions 
obfervées  dans  la  mortalité  de  la  petite.- 
vérole  :  elle  feule  eût  dû  fervir  de  bafe 
aux  recherches  du  calculateur;  & ,  fans 
elle,  il  ne  pouvoir  que  marcher  à  tâtons  6c 
s’égarer.  L’impoffibiiité  phyfique  de  cara- 
élérifer  l’efpèce  de  maladie  qui  nous  prive 
de  la  lumière,  Scie  peu  d’exaéfitude  qu’on 
y  apporte  afin  de  la  découvrir,  fe  réunif¬ 
ient  donc  pour  rendre  fufpeéf  le  principe 
d’où  font  partis  les  ennemis  de  l’inocu¬ 
lation  dans  la  vue  de  îa  combattre 

qu  e 
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quel  fondement  pourra-t-on  faire  fur  fes 
conféquences  ? 

On  ne  me  conteftera  pas  qu’on  ne  s’efl 
guère  occupé  de  noter  le  genre  de  mort 
de  chaque  individu  avant  l’origine  de  l’in- 
fertion  variolique.  Les  hommes  n’avoient 
pour  lors  aucun  motif  de  tranfmettre  à 
leur  poflérité  le  tableau  exaél  d’une  caufe 
fpéciale  de  la  ceffation  d’être  de  leurs 
femblables  ;  trop  affligés  du  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  fuccomboient  fous  fa  ma¬ 
lignité  avant  qu’ils  euffent  à  peine  vécu  , 
ils  fe  bornoient  à  fléchir  le  courroux  du 
ciel ,  fans  chercher  à  retracer  à  leurs  yeux 
le  jufte  fujet  de  leur  douleur. 

Il  efï  vrai  que  depuis  cetheureux  temps  , 
les  ennemis  de  l’inoculation ,  fans  celle 
renaiffans  ,  n’ont  rien  oublié  pour  en  faire 
profcrire  i’ufage.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  parler  des  différens  moyens  qu’ils  ont 
employés  pour  y  parvenir.  Je  n’infifterai 
que  fur  l’objeéiion  que  j’ai  annoncée,  qui 
a  paru  la  plus  frappante  quoique  la  plus 
foible  ,  Sc  dont  j’ai  déjà  bien  diminué  la 
force.  Peu  fatisfait  de  leurs  premières  at-' 
taques,  5c  n’ayant  pu  afFoiblir  l’inocula¬ 
tion  dans  fes  principes ,  les  anti-inocula- 
teurs  voulurent  la  combattre  dans  fes 
effets  :  on  vit  naître  de  toutes  parts  plu- 
fleurs  tables  des  enterremens  faits  dans 
les  principales  villes  de  l’Europe ,  par  leL 
Tome  LL  ,  ,D  J 
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quelles  on  s’attachoit  à  démontrer  que 
le  nombre  des  viélimes  de  cette  maladie 
eft  plus  considérable  aujourd’hui  qu’il  n’é- 
toit  avant  l’heureufe  époque  des  petites- 
véroles  artificielles.  M.  de  Haen  fut  un 
des  premiers  qui  fit  imprimer  dans  Ton 
excellent  ouvrage  intitulé,  Ratio  medendi  , 
une  table  des  enterremens  faits  à  Lon¬ 
dres,  dont  il  prétendit  faire  un  argu¬ 
ment  vi&orieux  contre  cette  utile  dé¬ 
couverte  que  le  paganifme  eût  divinifée  : 
fes  adverfaires  la  citèrent  à  Fenvi ,  &  en 
firent  leur  cri  de  joie.  Ils  la  regardoient 
déjà  comme  leur  triomphe ,  quand  M.  le 
chevalier  Chajlelleux  s’étant  transporté 
fur  les  lieux  ,  démontra  évidemment  que 
les  fources  où  on  avoit  puifé  étoient  fau¬ 
tives.  Les  ennemis  de  l’inoculation  de¬ 
vinrent  alors  muets  ,  &  il  ne  relia  au 
célèbre  de  Haen  que  la  douleur  d’avoir 
écrit  d’après  des  erreurs.  MM.  Lettfom 
&  Pringle  ,  s’empressèrent  à  refifufci- 
ter  un  feu  mal  éteint.  Il  réfulta  de  leurs 
calculs,  que, depuis  la  pratique  de  l’ino¬ 
culation  introduite  en  Angleterre ,  Lon¬ 
dres  perd ,  années  communes ,  1 7  perfonnes 
de  plus  fur  1000.  On  répondit  d’abord 
que  la  population  ayant  beaucoup  aug¬ 
menté  depuis  la  paix  ,  il  ne  falloit  pas 
être  furpris  que  le  nombre  des  morts  fût 
plus  grand  :  mais  comme  les  rapports  de  la 
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mortalité,  faits  par  M.  Pringle  long-temps 
après  la  publication  de  la  paix  ,  font  d’ac¬ 
cord  avec  ceux  de  M.  Lcttfom ,  l’argument 
fubfifte  encore  dans  toute  fa  force.  11  n’eft 
cependant  pas  difficile  d’y  répondre  ;  je 
dis  plus ,  &  j’ajoute  que  bien  loin  de  nuire 
à  l’inoculation ,  il  détruit  au  contraire 
une  des  plus  fortes  objections  des  adver- 
faires. 

Pour  démontrer  authentiquement  la 
faufîeté  des  nouveaux  calculs ,  un  fécond 
voyage  du  chevalier  de  ChajîclUux  à  Lon¬ 
dres  eût  fuffi  fans  doute  *,  mais  comme 
perfonne  ne  s’eft  donné  la  peine  de  taire 
des  recherches  auffi  minutieufes  ,  je  me 
propofe  d’enlever  à  ces  calculs  toute  ef- 
pècede  vraifemblance,  en  les  oppofant  à 
des  calculs  contraires  ,  dont  les  auteurs 
ne  font  pas  moins  refpeétables.  Une  feule 
&  même  fource ,  confîdérée  fous  un  rap¬ 
port  abfolument  égal ,  ne  peut  en  effet 
prêter  à  des  opinions  oppofées ,  fans  per¬ 
dre  toute  efpèce  de  droit  à  infpirer  la 
moindre  confiance  pour  aucune.  Telle  efl 
cependant  celle  où  ont  puifé  les  adver- 
faires  :  je  vais  le  démontrer. 

M.  Rdjl ,  après  y  avoir  apporté  toute  l’at¬ 
tention  poffible  ,  nous  allure  ,  par  fes  ta¬ 
bles  ,  que  la  mortalité  de  la  petite-vérole 
a  conftamment  fuivi  une  progreffion  en 
diminuant;  &  que  depuis  1581  jufqu’à 
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1750 ,  les  nombres  exprimans  les  rapports 
de  mortalité  avoient  été  73  ,  6 2  &  56 
fur  1000  ;  tandis  que  ,  d’après  M.  Odier9 
ces  mêmes  nombres  doivent  être  70,  68 
&  52.  M.  Odier va  plus  loin  encore,  & 
ajoute  qu’il  ne  paroît  pas  que  la  morta¬ 
lité  de  la  petite •-  vérole  ait  jamais  fuivi 
une  progreffion  régulière  :  car  fi  ,  au  lieu 
de  calculer  de  fiècle  en  fiècle  ,  on  fë  ref- 
treint  de  25  en  25  ans ,  on  verra  que 
tandis  que  depuis  1581  jufqu’à  i6oo,Ie 
rapport  de  la  mortalité  de  la  petite  -  vé¬ 
role  avoitété,  à  peu  près ,  de  70  fur  1000  ; 
il  vint  enfuite  à  86 , 79  ,  60 , 48 ,  &c. 
Tous  ces  différens  calculs  ,  pour  prouver 
la  progreffion  en  descendant ,  n’ont  donc 
de  réalité  que  dans  la  manière  de  les  faire  : 
leur  fondement  n’efi  donc  qu’arbitraire- 
Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  l’ancienneté 
des  époques  ait  été  la  caufe  des  contra¬ 
dictions  dont  fourmillent  toutes  les  ta» 
blés  qui  ont  paru.  Leur  inexa&itude  n’eft 
pas  moins  gronde  à  commencer  après 
l’origine  de  l’inoculation  ,  qu’avant.  On 
lit  dans  la  table  de  M. Odier,  qu’en  1759, 
où  on  avoit  déjà  beaucoup  inoculé  ,  le 
nombre  des  morts  de  la  petite- vérole  ne 
fut  que  de  38  fur  1000;  que  dans  la  pé¬ 
riode  fuivante,  la  mortalité  doubla  pref— 
q\ie ,  &  que  dans  la  troifième  elle  s’ar¬ 
rêta  à  J  iîla  progreffion  qu’a  annoncé 
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M.  Odicr ,  dans  Tes  calculs  ,  a  donc  fuivi 
un  ordre  inconftant ,  tandis  qu’à  la  lueur 
du  même  flambeau  ,  Short  a  voulu  dé¬ 
montrer  qu’elle  avoit  conftamment  été  en 
montant.  Pour  préfenter  enfin  toutes  ces 
contradiftions  fous  un  même  point- de 
vue  ,  &  d’une  manière  bien  palpable  ,  je 
dirai  que  Short  a  prétendu  prouver  que 
la  mortalité  de  la  petite-vérole  a  conflam- 
ment  fuivi  une  progrefïion  en  montant  ; 
que  M.  Rajl  a  cru  trouver  qu’elle  étoit  en 
defcendant  ,  &  que  M,  Odicr  a  avancé 
qu’elle  tenoit  de  l’une  &  l’autre.  De  quel 
poids  peuvent  donc  être  des  opinions 
aufîi  contraires  ,  calquées  fur  un  même 
principe  mathématique  ?  Si  des  hommes 
célèbres  ,  après  avoir  puifé  dans  la  même 
fource ,  &  après  avoir  eu  pour  guide  le 
travail  d’un  tiers  qui  a  un  droit  fi  bien 
acquis  fur  nos  éloges  (Cramer)  ,  ont  fuivi 
des  routes  fi  différentes ,  quel  fondement 
faire,  &  quelle  foi  ajouter  à  ceux  qui  ont 
fouillé  dans  les  ténèbres  des  regiftres ,  St 
qui  ont  travaillé  à  compulfer  des  livres 
aufîi  immenfes  que  ceux  de  la  ville  de 
Londres ,  dont  le  volume  ne  peut  qu’ef¬ 
frayer  ,  8t  que  peu  de  gens  font  en  état 
de  parcourir  fans  traîner  après  eux  un 
ennui  St  un  dégoût  peu  propres  à  nourrir 
cette  attention  fcrupuleufe  qu’on  doit  y 
apporter  ?  Si  les  regiftres  de  Genève  , 
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compulfés  par  un  homme  auffî  célèbre , 
fi  les  regiftres ,  dis -je  ,  d’une  ville  qui 
n’eft  qu’un  point ,  eu  égard  à  la  capitale 
de  la  Grande  -  Bretagne  ,  ont  fuffi  pour 
égarer  deux  auteurs  dans  leurs  recher¬ 
ches  ,  quelle  idée  avoir  de  celles  qui  ont 
été  faites  par  M.  Prlngle  dans  cette  ville 
immenfe ,  dès  que  les  premières  ont  d’ail¬ 
leurs  été  démontrées  fi  fautives  ?  Ce  n’eft 
pas  ici  une  affaire  d’opinion  ,  où  cha¬ 
cun  ,  livré  à  fon  imagination  ,  enfante  à 
fon  gré  des  motifs  plus  ou  moins  fpé- 
cieux  ,  félon  le  degré  de  feu  qui  l’anime  ; 
il  ne  s’agit  que  de  quelques  ioix  d’arith¬ 
métique  ,  &c  de  quelques  règles  de  calcul 
dont  la  moindre  erreur  eft  condamnable, 
6c  auxquelles  tout  homme  tant  foit  peu 
inftruit  de  la  rigueur  des  vérités  mathé¬ 
matiques  ,  n’ajoutera  jamais  la  moindre 
foi ,  dès  qu’il  faura  d’ailleurs  que  plufieurs 
auteurs  également  recommandables  par 
leurs  talens  ont  prononcé  fur  un  meme 
fait  d’une  manière  aufli  difparate.  Voilà 
donc  cette  obje&ion  tant  prônée  réduite 
à  fa  véritable  non  valeur:  c’eft  donc  en 
vain  que  fes  partifans  âvoient  cru  balan¬ 
cer,  par  le  moyen  de  calculs  imaginai¬ 
res  ,  les  avantages  réels  de  l’inoculation. 

J’ajoute  encore  que  ces  calculs  ,  bien 
loin  de  lui  nuire  ,  détruifent  au  contraire 
une  des  plus  fortes  objeèfions  des  ad  ver- 
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faires  ;  car  enfin,  fi  la  communication  ar¬ 
tificielle  du  virus  variolique  fomente  la 
contagion  ,  fi  elle  l’entretient  dans  les 
villes ,  &  fi  elle  l’y  propage  ,  comme  ne 
cefie  de  le  répéter  l’écho  anti-inocula* 
teur ,  on  doit  en  conclure  qu’on  donne  la 
petite- vérole  véritable  par  ce  moyen ,  & 
que  ce  même  moyen  ruine  totalement  le 
doute  adroitement  femé  par  les  ennemis 
de  l’inoculation  ;  favoir ,  que  celle  cl  ne 
communique  pas  la  véritable  petite-vé¬ 
role  ,  qui  ne  peut  cependant  fouffrir  la 
moindre  variation. 

GROSSESSE  VAGINALE, 

Obfervie  par  M.  No  E  L ,  membre  du 
collège  &  de  Û  académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris ,  &c. 

On  a  plufieurs  obfervations  de  grof- 
feflfes  ventrales  ;  ce  font  celles  où  les 
fœtus  s’étant  échappés  par  les  déchi¬ 
rures  de  la  matrice  ou  de  fes  trompes  , 
produites  par  des  violences  quelcon¬ 
ques  ,  font  tombés  dans  le  ventre  de  leur 
mère ,  y  ont  formé  des  adhérences  avec 
les  différens  vifeères  de  cette  capacité  » 
d’où  ils  n’ont  pas  moins  tiré  leur  nour- 
~:ture  que  s’ils  avoient  été  contenus  dans 
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l’utérus.  Les  auteurs  ont  rapporté  beau¬ 
coup  de  ces  faits  intéreffans  qui  prouvent 
jufqu’à  quel  point  la  nature  fait  triom¬ 
pher  du  vice  même  des  organes  les  plus 
utiles  ,  pour  terminer  les  fondions  les 
plus  difficiles.  La  femme  qui  fait  l’objet 
de  cette  differtation ,  en  eft  la  preuve  la 
plus  convaincante  ;  en  effet ,  fi  la  hernie 
du  vagin  dont  elle  étoit  attaquée  avant 
fa  grofifeffe  étoit  une  maladie  pernicieufe 
à  fa  fanté  ,  à  plus  forte  raifon  devoit-elle 
nuire  à  fa  groffelfe  ;  c’elt  cependant  ce 
qui  n’eft  pas  arrivé  :  car  le  relâchement 
du  vagin  n’a  exifié  au  contraire  dans 
cette  occafion  ,  que  pour  favorifer  le  phé¬ 
nomène  le  plus  fingulier  qui  fe  foit  pré- 
fenté  dans  les  cas  de  groiïeffes  par  erreur 
de  lieu. 

Pendant  le  mois  de  juillet  1765 ,  je  fus 
appellé  au  village  de  Villacourt,  près  de 
Bayou  en  Lorraine  (1) ,  pour  accoucher 
la  femme  d’un  nommé  Girardot  9  âgée  de 
38  ans,  qui  étoit  ^  à  ce  qu’on  me  dit  3 
dans  les  douleurs  depuis  trois  jours.  Les 
eaux  qui  s’étoient  écoulées  dès  la  veille 
de  mon  arrivée ,  avoient  procuré  la  fortie 
du  cordon  ombilical.  Ayant  examiné  cette 
femme  ,  j’ai  trouvé  que  l’enfant  préfen- 
toit  le  dos  ;  mais  il  étoit  tellement  def- 


(1)  J’étois  alors  dans  cette  province. 
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cendu  clans  le  détroit  inférieur  du  baffin  , 
qu’on  le  voyoit  à  travers  les  grandes  lè¬ 
vres  de  la  mère,  qui  étoient  fort  dilatées. 
Son  ventre  defcendoit  beaucoup  par- 
defifus  les  os  pubis  ;  St ,  dans  la  région 
ombilicale  ,  on  fentoit  très-diflinélement 
à  l’extérieur  du  ventre  une  dureté  de 
figure  fphérique  ,  qui  paroiflbit  féparée 
d’avec  le  volume  de  l’enfant.  Ne  jugeant 
pas  que  cette  femme  pût  accoucher  dans 
la  mauvaife  pofîtion  qu’occupoit  fon  en¬ 
fant  ,  dont  le  dos  étoit  plié  dans  le  détroit 
inférieur  du  badin  ,  la  tête  St  les  pieds 
dans  une  dire&ion  tranfverfale  au-déffus 
de  l’arcade  des  os  pubis  de  la  mère  ,  j’ef- 
fayai  de  la  repoufifer  en  haut ,  afin  de  pou¬ 
voir  dégager  St  faifir  les  pieds  ;  mais  il 
me  fut  impoflible  d’y  parvenir  à  caufe 
de  la  réfiftance  qu’oppofoit  la  dureté  fu- 
périeure  du  ventre  dont  j’ai  parlé  :  l’en¬ 
fant  étoit  engagé  fi  avant  entr’elle  & 
l’arcade  des  os  pubis ,  que  je  ne  pus  l’a¬ 
vancer  ni  le  reculer. 

Cependant, comme  la  mère  commen- 
çoit  à  s’affoiblir ,  St  que  les  douleurs  ,  qui 
n’avoient  pas  été  vraies ,  n’exiftoient  plus, 
je  fis  relever  St  foutenir  fermement  fon 
ventre  en  haut  ;  enfuite  j’introduifis  mes 
doigts  le  long  du  dos  de  l’enfant  qui  me 
conduifit  dans  une  efpace  confidérableau- 
defîus  des  os  pubis  de  la  mère  ,  où  je 
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trouvai  les  pieds  ,  &  par  leur  moyen 
je  parvins  ,  avec  beaucoup  de  peine  , 
à  tirer  l’enfant  qui  étoit  mort  ,  comme 
je  Pavois  prévu  ,  mais  cependant  d’un 
volume  à  me  perfuader  qu’il  étoit  à 
terme.  Je  procédai  enfuite  à  l’extraftion 
du  placenta,  que  je  fus  chercher  égale¬ 
ment  dans  la  même  cavité  où  j’avois 
trouvé  l’enfant ,  Sc  je  terminai  l’accou¬ 
chement  fans  que  la  mère  fe  trouvât  con- 
fidérablement  fatiguée.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  de  la  groffeur  fupérieure  du  ventre 
qui  exiftoit  encore ,  ce  qui  me  fit  croire 
que  ce  pouvoit  être  un  fécond  enfant  : 
en  conféquence  ,  j’introduifis  de  nouveau 
ma  main  dans  le  vagin  pour  tâcher  d’aller 
le  faifir  dans  la  matrice  ;  mais  il  me  fut 
impoflible  d’y  parvenir.  Quelques  ten¬ 
tatives  que  j’aie  faites ,  je  ne  pus  jamais 
rencontrer  l’orifice  de  ce  vifcère  ;  j’ob- 
fervai  feulement  qu’en  pouffant  en  haut 
ma  main  introduite  dans  le  vagin  ,  con¬ 
tre  la  tumeur  du  ventré ,  elle  répondoit 
parfaitement  à  l’autre  main  qui  étoit  appli¬ 
quée  fur  l’abdomen ,  &  réciproquement 
celle-ci  répondoit  à  la  main  qui  étoit  dans 
le  vagin.  Je  diftinguai  d’ailleurs  un  grand 
nombre  de  franges  mollaffes  adhérentes 
à  toute  la  paroi  de  la  cavité  d’où  j’a¬ 
vois  tiré  l’enfant  *,  ces  franges  m’avoient 
extrêmement  gêné  pendant  l’accouche- 
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ment  ,  en  s’oppofant  à  l’introduâion 
de  ma  main.  Ne  pouvant  rien  tenter 
davantage  ,  je  quittai  ,  fur  les  dix  heu¬ 
res  du  foir ,  cette  femme  qui  avoit  le 
pouls  en  aflez  bon  état.  Cependant  le  len¬ 
demain  5  fur  la  fin  du  jour ,  j’appris  fa  mort. 
J  y  retournai  pour  tâcher  de  vérifier ,  par 
l’ouverture  de  fon  corps  ,  tout  ce  que 
j’avois  obfervé  d’extraordinaire  chez  elle  : 
ie  bas-ventre  -  étant  divifé  ,  je  trouvai 
d’abord  que  ce  qui  formoit  la  tumeur  du 
ventre  étoit  le  corps  de  la  matrice  même 
devenue  lî  dure  8c  fi  fquirrheufe ,  que  je 
ne  pus  l’ouvrir  qu’avec  un  grand  cou¬ 
teau  de  cuifine ,  à  coups  de  marteau.  Le 
col  de  ce  vifcère  étoit  entièrement  fermé,. 
&  fon  corps  ,  qui  avoit  par-tout  plus  d’uni 
pouce  d’épaifleur  ,  avoit  le  volume  & 
prefque  la  figure  de  la  tête  d’un  jeune 
enfant  ;  les  trompes  étoient  égalëment 
fquirrheufes  ,  fans  aucune  marque  de  ci¬ 
catrice  ni  de  déchirure  ;  le  vagin  au  con¬ 
traire  s’étoit  fi  fort  diftendu  à  fa  furface 
antérieure  8t  lupérieure  ,  c’eft-à-dire  , 
entre  l’orifice  externe  de  la  matrice  & 
fon  adhérence  naturelle  avec  la  veffie, 
qu’il  avoit  formé  une  poche  pareille  à 
celle  d’une  gibecière ,  dans  laquelle  l’en¬ 
fant  s’étoit  nourri  parfaitement  jufqu’au 
terme  de  neuf  mois.  La  membrane  de 
cette  poche  vaginale  étoit  inégalement 
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épaifle ,  &  à  fa  furface  externe  il  y  avoit 
quantité  de  vaiffeaux  très- variqueux  qui 
repondoient  intérieurement  aux  franges 
dont  j’ai  parlé  ,  &i  qui,  bien  qu’elles  fu£ 
fent  alors  toutes  gangrenées  ,  me  paru¬ 
rent  avoir  été  valculeufes ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  d’une  fubftaiÿe  femblable  aux  grap- 
pes  hémorrhoïdales  ;  toutes  les  franges 
avoient ,  excepté  à  i’endroitde  l’attache 
du  placenta  ,  à  deux  travers  de  doigt  de 
l’orifice  externe  de  la  matrice  ofïifiée  , 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  ;  tous 
les  autres  vifcères  du  bas-ventte  étoient 
dans  leur  état  naturel.  Ne  pouvant  com¬ 
prendre  ce  qui  avoit  caufé  cette  étrange 
grofTefTe,  je  demandai  aux  parens  s’ils  ne 
favoient  pas  ce  qui  avoit  pu  la  précéder. 
Ils  m’apprirent  que  deux  ans  auparavant 
cette  femme  avoit  eu  une  couche  très- 
fâcheufe  ,  à  la  fuite  de  laquelle  il  lui  étoit 
survenu  une  hernie  confidérable  du  va¬ 
gin  ,  qui  defcendoit  prefque  jufqu’aux  ge¬ 
noux  ,  ce  qui  la  faifoit  beaucoup  fouffrir  ; 
de  façon  que  ,  pour  fe  foulager ,  elle  ima¬ 
gina  de  s’introduire  elle  -  même  dans  le 
vagin  réduit  à  fa  place  ,  un  chiffon  de 
linge  roulé  en  forme  de  peffaire  :  mais , 
pendant  cet  intervalle  ,  étant  devenue 
groffe  une  fécondé  fois ,  elle  fentit  eonf- 
tamment  des  douleurs  &  des  tiraillemens 
dans  le  ventre ,  qui  répondoient  vers  les 
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reins.  Ils  ajoutèrent  auffi  qu’elle  fe  plai- 
gnoit  d’un  poids  continuel  dans  le  ven¬ 
tre  ,  qui  l’empéchoit  fouvant  d’uriner 
de  marcher. 

Malgré  l’envie  que  j’eus  d’être  plus 
inftruit ,  je  ne  pus  en  lavoir  davantage. 
Je  me  retirai  fans  avoir  pu  conferver  les 
parties  génitales,  parce  qu’elles  étoîent 
toutes  gangrenées  ,  particuliérement  la 
poche  vaginale. 

Telle  efl:  l’hiftoire  exa&e  de  cette  cu- 
rieufe  groffeffe  qui  a  fait  périr  la  malade 
£  promptement ,  quoiqu’elle  fût  accou¬ 
chée  Jieureufement  ;  mais  on  cetera 
d’en  être  fin-pris ,  fi  l’on  fait  attention  à  la 
ftrucfure  tendre  &c  mollafïe  des  grappes 
qui  tapiffoient  l’intérieur  de  la  poche  va¬ 
ginale  ,  &  qui  ont  indifpenfablement  fouf- 
fert  du  froilTement  inévitable  pendant 
l’accouchement  :  d’ailleurs  le  contaéf  de 
l’air  extérieur  qui  s’introduit  ,  la  cha¬ 
leur  &C  l’humidité  des  parties  eurent  bien¬ 
tôt  procuré  la  putréfa&ion  ,  &  enfin  la 
mort. 

Cette  obfervation  m’a  paru  d’autant 
plus  curieufe  ,  qu’elle  eft  rare  ,  &  peut- 
être  l’unique  de  fon  efpèce.  Sennert  rap¬ 
porte  cependant  un  fait  qui  y  a  quelque 
reffemblance  (i).  Il  s’agit  de  la  femme 


(i)  Liv.  iv  medic,  praétic  fe&,  z. 


oi  Grossesse  vaginale. 

d’un  tonnelier  qui ,  en  aidant  Ton  mari  à 
courber  un  cerceau  ,  fut  frappée  dans 
l’aîne  gauche  de  l’extrémité  de  cette  per« 
che.  Il  lui  furvint  une  hernie  confidéra« 
ble  au  ventre  ,  qu’on  ne  put  faire  rentrer. 
Cette  femme  étant  devenue  groffe  ,  on 
fentoit  remuer  l’enfant  à  travers  la  tu¬ 
meur  :  au  moment  de  l’accouchement  on 
ouvrit  cette  hernie  ,  6c  on  tira  l’enfant 
vivant  avec  le  placenta.  La  matrice  8t  les 
autres  parties  rentrèrent  dans  leur  place. 

Ruifch  a  vp  aufli  une  femme  à  qui  il 
étoit  furvenu  une  hernie  de  matrice  qui 
defcendoit  jufqu’aux  genoux  (i).  Cette 
femme  ,  quoique  enceinte  ,  ne  laiffa  pas 
d’accoucher  lorfque  la  fage-femme  eut 
fait  rentrer  ce  vifcère.  Ces  deux  faits ,  qui 
font  fort  intérelîans  ,  ne  préfentent  ce¬ 
pendant  que  le  déplacement  de  la  ma¬ 
trice  contenant  des  enfans  qu’elle  avoit 
probablement  formés  avant  les  accidens 
qui  dérangèrent  ce  vifcère  de  fa  litua- 
tion  naturelle  :  au  lieu  que  dans  l’obfer- 
vation  que  je  viens  de  rapporter  ,  c’eft 
l’enfant  qui  a  établi  ,  pour  ainfi  dire ,  fon 
domicile  dans  le  vagin. 


(i)  Adverf  anatom.  med,  cKirurg*  le 61.  2  , 
pag.  23. 


SUITE  ET  FIN 

Ve  la  lettre  de  M.  B  o  N  JV  EL  DE  LA 
B  RAGER  ESSE,  le  fils  ,  médecin  à 
Mende  en  Gévaudan  9fur  une  CARIÉ 
DU  FÉMUR. 

(Le  commencement  eft  dans  le  journal  de  dé¬ 
cembre  1778  ,  page  530  ). 


Réflexions  de  Fauteur  fur  fon  obfervation . 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  trifte 
pour  une  ame  fenfible  ,  que  d’envifager 
toujours  les  infirmités  fans  nombre  dont 
la  condition  d’homme  rend  fufceptible , 
il  eft  néanmoins  néceffaire  ^pour  le  bon¬ 
heur  général  9  que  les  médecins  loient 
au-deflus  d’une  pareille  foiblefle.  Char¬ 
gés  par  la  fociété  de  tenir  compte  des 
maladies  nombreufes  qui  l’afliègent  , 
ils  fe  rendroient  coupables  envers  elle 
s’ils  laiffoient  perdre  dans  leurs  mains  les 
cas  extraordinaires  qu’ils  obfervent  :  ou¬ 
tre  ce  premier  devoir ,  il  en  eft  encore 
pour  eux  un  fécond  ;  c’eft  de  réfléchir 
ierieufement  fur  les  fuites  des  cas  mal¬ 
heureux  qu’ils  rencontrent.  Et  certes  , 
ils  peuvent  réfléchir  fouvent  :  la  nature , 
la  bienfaifante  nature  a  fes  bornes  ,  l’art 
a  les  fiennes  heureux  l’homme  de  génie 
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qui  peut  les  reculer  pour  l’avantage  de 
Thumanité! 

Une  première  réflexion  qui  ne  doit 
point  nous  échapper ,  c’eft  qu’en  général 
les  maladies  qui  attaquent  les  os  font 
beaucoup  moins  connues  que  celles  qui 
attaquent  les  autres  parties  de  notre  frêle 
machine  :  on  peut  même  le,  dire,  l’igno¬ 
rance  où  nous  fommes  à  cet  égard  ,  tient 
beaucoup  à  la  nature  cachée  de  ces  ma¬ 
ladies  qui  ,  à  raifon  de  leur  fituation 
profonde  ,  de  leurs  progrès  lents  S c 
obfcurs ,  font  toujours  difficiles  à  con- 
noître.  La  différence  des  caufes  qui  at¬ 
taquent  les  os  ,  fui  van  t-  qu’elles  font  ex¬ 
ternes  ou  internes,  en  indiquant  tan¬ 
tôt  les  fecours  de  la  chirurgie  ,  tantôt 
les  fecours  de  la  médecine  ,  Sc  le  plus 
fouvent  les  uns  &  les  autres  réunis ,  a  éta¬ 
bli  encore  une  efpèce  d’embarras  dans  le 
choix  du  miniftre  de  la  fanté  auquel  ces 
maladies  doivent  être  dévolues.  Cette 
diflin&ion  n’a  pu  avoir  lieu  fans  dimi¬ 
nuer  l’ardeur  de  s’inftruire  à  fond  fur 
cette  branche  mixte  de  l’art  de  guérir 
dans  les  deux  profeffions  qui  fe  la  par¬ 
tagent.  Aufli  (  on  peut  le  dire  )  quel¬ 
que  bons  5c  quelque  eftimés  que  foient 
les  ouvrages  de  Petit  5c  de  Duvernay ,  ils 
font  encore  incomplets  l’un  6c  l’autre  » 
ne  traitant  guère  que  des  cas  chirurgicaux 

des 
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des  maladies  des  os.  Les  découvertes  in- 
téreflantes  de  M.  Hériffant ,  en  nous  dé¬ 
voilant  les  fecrets  de  l’oflification ,  peu¬ 
vent  répandre  un  très-grand  jour  fur  l’ob¬ 
jet  dont  nous  nous  occupons.  Cet  ingé¬ 
nieux  médecin  a  fait  lui-même  l’applica¬ 
tion  de  fes  découvertes  dans  quelques  cas 
des  maladies  des  os ,  &  il  feroit  vraiment 
à  fouhaiter  pour  l’avancement  de  notre 
art,  qu’un  homme  de  talent  remplit  la 
tâche  que  s’étoit  propofée  le  favant  aca¬ 
démicien  qui  avoit  ouvert  la  carrière. 
S’il  eft  honorable  d’être  le  premier  à  ten¬ 
ter  des  expériences  nouvelles  fur  un  fujet 
neuf,  il  ne  i’eft  pas  moins,  fans  doute , 
de  pourfuivre  le  travail  commencé  par 
l’homme  de  génie  ,  &  d’en  tirer  les  fruits 
utiles  qu’il  eût  obtenus ,  ft  une  mort  pré¬ 
maturée  ne  l’eût  pas  empêché  de  les  cueil¬ 
lir  lui-même. 

Quel  eft  le  nom  que  nous  devons  don¬ 
ner  à  la  tumeur  de  la  cuiffe  en  général , 
&  à  celle  du  fémur  en  particulier  ?  Nous 
l’avouons,  on  ne  peut  qu’être  très-em- 
barrafté ,  (i  l’on  conlidère  les  rapports  & 
les  différences  que  cette  tumeur  a  pré¬ 
sentés  avec  les  tumeurs  connues.  L’opé¬ 
ration  montra  évidemment  qu’on  ne  pou- 
voit  la  regarder  comme  un  abcès  pro¬ 
fond,  ainfi  que  les  lignes  extérieurs  avoient 
dû  le  faire  croire,  ni  comme  une  vraie 
Tome  LL  E 
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tumeur  froide,  ni  comme  une  exoftofepure 
&  {impie,  puifqu’on  y  reconnoilToit  le  ca- 
raéfère  que  le  favant  M.  Duvernay  donne 
à  certaines  concrétions  ofTeufes  cPexojio - 
fes  par  épanchement  9  &  en  manière  de 
roche  ;  ni  enfin  comme  une  épine  ven~ 
teufe.  La  tumeur  de  notre  malade  tenoit, 
à  toutes  les  maladies  que  nous  venons 
d’énoncer ,  par  quelque  chofe.  D’un  genre 
mixte  &  compliqué  ,  elle  préfentoit  d’a¬ 
bord  ,  dans  l’affeélion  des  mufcles ,  une 
manière v  de  fquirrhe  d’une  nature  parti¬ 
culière  ;  dans  Paffeélion  de  l’os  c’étoit 
un  raniollifTement  extrême  déterminé  par 
l’épanchement  de  la  matière  crétacée  , 
dont  l’extravafation  dans  les  mufcles  St 
dans  le  tiflu  cellulaire  avoit  formé  diffé- 
rens  genres  d’infiltrations  ofTeufes  :  on  y 
obfervoit  encore  la  carie  St  la  dégénéra¬ 
tion  d’une  partie  de  la  moelle  ,  S te.  ;  d’où 
il  réfui  te  néceffairement  qu’on  ne  peut 
donner  un  nom  {impie  à  la  maladie  dont 
nous  nous  occupons.  Participant  à  diffe- 
rens  genres  d’affeélions  d’une  manière 
affez  ftri&e  ,  elle  ne  pourroit  avoir  un 
nom  qui  lui  convint ,  à  moins  qu’on  ne 
composât  un  très-grand  nom  de  plufieurs 
mots  techniques  effrayans  qui  ne  font 
plus  de  mode  ;  j’aime  mieux  que  mon  ex- 
preffion  foit  moins  jufle,  St  lui  conferver 
le  nom  de  Jialaclite  animale  que  je  lui 
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ai  déjà  donné  ,  quoiqu’il  foit  pourtant 
affuré  que  ee  nom  ,  borné  à  la  feule  tu¬ 
meur  offeufe ,  &  pris  dans  le  fens  com¬ 
paratif,  lui  convienne  parfaitement. 

En  effet ,  un  épanchement  fucceflif  du 
fuc  offeux  paroît  avoir  fuffi  pour  détermi¬ 
ner  cette  complication  des  maux  ;  &  voici 
de  quelle  manière  on  peut  le  concevoir. 
La  portion  fupérieure  du  fémur  fut  d’a¬ 
bord  ramollie  par  une  acrimonie  acide* 
produite  peut-être  elle -même  par  une 
difpofition  fcrophuleule  des  humeurs  ,  dif¬ 
pofition  dont  on  a  pu  remarquer  pla¬ 
ceurs  indices  chez  notre  malade.  La  ma¬ 
tière  crétacée  à  laquelle  les  os  doivent  leur 
folidité,  ayant  perdu  la  cohéfion  qu’elle 
a  dans  l’état  fain  avec  le  parenchyme  car¬ 
tilagineux  de  la  portion  fupérieure  du 
fémur ,  quitta  Fefpèce  de  tiffu  réticulaire 
qui  la  renfermoit,  &  s’épancha,  par  ma¬ 
nière  ,  d’infiltration  ,  d’abord  entre  le  pé¬ 
riode  &  l’os ,  &  fucceffivement  dans  les 
mufcles  &  le  tiffu  cellulaire  de  la  cuiffe  * 
&  y  forma  ces  concrétions  offeufes.  Ce 
mécanifme  ,  qui  paroît  très-naturel ,  ne 
diffère  pas ,  comme  on  voit ,  de  celui  qui 
produit  dans  les  grottes  fouterrames  les 
falaclites  pierreufes.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai¬ 
ment  extraordinaire,  c’eft  de  trouver  des 
liaifons  &  des  analogies  auffi  étonnantes 
d’un  règne  à  l’autre, 

E*  • 
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Si  l’on  ne  connoiflbit  pas  le  mémoire 
&  les  découvertes  de  M.  Hèrijfant  fur 
Poffification,  on  auroit,  fans  doute  ,  bien 
de  la  difficulté  à  croire  le  dégagement  6c 
le  départ  de  la  terre  crétacée  à  travers  les 
barrières  où  eüe  fe  trouve  renfermée  ,  6t 
à  attribuer  à  fon  épanchement  les  con¬ 
crétions  nombreufes  que  nous  avons  trou¬ 
vées  dans  la  cuiffe  de  notre  malade  ;  mais 
ces  erreurs  de  lieu  ÔC  ces  départs  ,  fou- 
vent  affez  prompts  pour  occafionner  les 
accidens  les  plus  funedes,  ne  font  plus 
des  problèmes ,  même  dans  la  médecine 
fydématique.  L’obfervation  en  avoit,  de 
tout  temps  ,  condaté  la  vérité  ;  mais  il 
étoit  réfervé  à  notre  dècle ,  &  fpéciale- 
ment  au  célèbre  de  Bordeu ,  de  faire  con- 
noitre  l’organe  cellulaire  ,  &  d’écîaicir 
par- là  la  théorie  des  métadafes.  Le  fé- 
'diment,  urines  n’ed  fouvent  que  de 
la  terrejcrétacée  chez  les  perfonnes  dont 
les  os  infe&és  par  un  acre  quelconque  , 
perdent  leur  folidité  naturelle.  La  goutte 
elle-même  ,  cette  maladie  fi  commune  & 
fi  redoutable  ,  confide  principalement, 
d’après  des  obfervations  exaéles  ,  en  une 
didblution  plus  ou  moins  confidérable  de 
la  matière  crétacée  des  os,  qui  fe  dépofe 
le  plus  fouvent  dans  les  articles  voifins 
de  la  partie  qui  fe  décompofe  ,  &  y  pro¬ 
duit,  par  fucceffion  d’attaques,  des  no- 
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dofités  &  des  concrétions  crétacées  orga¬ 
nisées.  Qui  ne  Sent  au  premier  coup- 
d’œil  la  fingulière  analogie  de  la  maladie 
dont  nous  venons  de  communiquer  Pob- 
Servation ,  avec  celle-ci  ?  C’elf  dans  les 
deux  cas  la  matière  crétacée  qui  eft  mile 
en  mouvement ,  déplacée  &  charriée  dans 
des  lieux  où  elle  ne  peut  que  nuire;  la 
feule  différence  eft  dans  l’endroit  où  cette 
matière  eft  dépofée  dans  les  deux  cas , 
&  c’eft  à  cette  différence  qu’on  doit  rap¬ 
porter  leur  configuration  particulière. 
L’on  conçoit  fans  peine  que  les  portions 
du  tiffu  cellulaire  ,  qui  ont  Servi  de  ré¬ 
ceptacle  de  moule  ,  ont  été  l’unique 
caufe  de  la  forme  organisée  qu’a  pris  no¬ 
tre  Jlalactite ,  caufe  qui  ne  Sauroit  avoir 
lieu  pour  les  nodofités  goutteufes  ;  ajou¬ 
tons  encore  que  celles-ci  fe  formant 
d’une  manière  beaucoup  plus  prompte  par 
une  efpèce  d’effort  critique,  doivent  par¬ 
la  même  différer  très-effentiellement  de 
la  concrétion  offeufe  trouvée  dans  la 
cuiffe  de  notre  malade  ,  qui  n’a  été  pro-» 
duite  que  par  un  épanchement  fucceffif, 
&:  long-temps  continué  de  la  même  ma¬ 
tière. 

La  manière  Seule  dont  cette  Jlalactiie 
offeufe  ,  a  pris  Ses  accroiffemens ,  a  bien 
donné  le  temps  à  la  nature  ,  ce%  Sur¬ 
veillant  attentif  de  notre  confervation  , 
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de  faire  quelques  efforts  pour  s’oppofer 
aux  progrès  de  cette  maladie.  En  effet , 
avertie  par  la  douleur  combien  il  étoit 
dangereux  pour  la  fanté  de  l’individu,  que 
ces  corps  durs ,  étrangers  aux  mufcle-s,  les 
irritaffent ,  elle  avoit  pris  d’abord  le  parti 
d’envelopper  plufieurs  de  fes  aiguilles  of- 
feufes  dans  une  efpèce  de  poche  qu’elle 
trouva,  pour  ainfi  dire ,  le  moyen  de 
créer  exprès,  avec  les  parties  cellulaires 
qui  fe  rencontrent  dans  les  environs. 
Enveloppées  dans  cette  efpèce  de  fac , 
&  comme  empaquetées  avec  de  la  graille, 
les  aiguilles  offeufes  auroient  médio¬ 
crement  géné  notre  malade  ,  fi  la  même 
caufe  qui  les  avoit  produites  ,  &  qui 
perfiftoit  toujours ,  n’eût  encore  déter¬ 
miné  des  épanchemens  nouveaux  après 
ce  premier  travail  de  la  nature.  L’ordre 
qu’elle  avoit  mis  dans  fa  défenfe  fut  trou¬ 
blé  par  la  continuité  de  l’attaque  ;  les  ai¬ 
guillons  multipliés  d’un  jour  à  l’autre 
dans  ces  parties  ,  y-  déterminèrent  un 
afflux  confidérable  d’humeurs  j  l’engorge¬ 
ment  augmenta  de  l'on  côté  ,  &  les  dou¬ 
leurs  en  proportion  ;  la  gêne  &  la  com- 
preffion  de  Pos  ,  jointes  aux  fucs  viciés 
qui  avoient  fuffi  pour  le  ramollir ,  en  oc- 
cafionnèrent  la  carie  ;  la  moelle  fe  pu¬ 
tréfia  ôc  acheva  ,  par  fon  épanchement  ? 
de  porter  le  defordre  dans  la  tumeur  ou 
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le  déchirement  des  mufcles  par  les  ex- 
croilïances  olfeufes ,  l’afflux  des  humeurs, 
&  les  irritations  continuelles  des  nerfs  , 
ayoient  déjà  fait  les  plus  grands  ravages  : 
la  réforption  d’une  pareille  matière  pou- 
voit  bien  entretenir  la  fièvre  qui  aug- 
mentoit  à  fon  tour  le  dépériffement  du 
malade  :  tel  étoit  l’état  des  chofes  lorf- 
que  l’opération  fut  malheureufement  dé¬ 
cidée  &  exécutée  ;  car  il  eft  certain  qu’on 
n’auroit  jamais  eu  la  témérité  de  l’en¬ 
treprendre  ,  fi  on  avoit  été  allez  heureux 
pour  avoir  des  lignes  des  complications 
multipliées  qui  dévoient  la  rendre  inutile 
&:  funelle ,  en  avançant  peut-être  de  quel¬ 
ques  jours  la  mort  du  malade. 

Mais  la  nature  de  cette  maladie  extraor¬ 
dinaire  étoit  obfcure  par  la  feule  litua- 
tion  ;  car  il  paroît  allez  vraifemblable 
que  fur  quelque  partie  extérieure  du 
corps  qu’une  pareille  tumeur  fe  fût  ma- 
nifellée,  on  auroit  aifément  pu  la  recon- 
noitre.,  linon  pour  ce  qu’elle  étoit  véri¬ 
tablement  ,  du  moins  ort  auroit  pu  ima¬ 
giner  que  c’étoit  une  véritable  exoflofe. 
Mais  que  ,  dans  un  fujet  qui  avoit  con» 
Hamment  joui  d’une  fanté  parfaite  ,  on 
imagine  que  c’efl  à  un  échappement  du 
fuc  olfeux  qu’on  doit  rapporter  les  caufes 
d’une  douleur  vive  à  la  partie  fupérieure 
de  la  cuifle  ,  c’eft  ce  qu’il  étoit  difficile 
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de  penfer,  &£  c’eft  ce  que  ne  firent  ja¬ 
mais  les  différeras  médecins  que  confulta 
notre  malade.  On  rapporta  d’abord  fes 
iouffrances  à  une  fciatique  ;  le  volume  & 
la  tenfion  de  la  cuiffe  ayant  augmenté, 
&  les  durillons  ayant  paru ,  &  dans  cette 
partie  &  au  fein  ,  on  regarda ,  avec  beau¬ 
coup  de  vraifembîance  ,  cette  tumeur 
comme  une  véritable  tumeur  froide.  La 
tendon  extrême  de  la  calotte  aponévro- 
tique  ,  qui  recouvroit  précifément  l’en¬ 
droit  où  étoit  l’engorgement,  rendoit  fur 
tout  le  diagnoftic  difficile.  La  colliqua- 
tion  qui  furvint  enfin  dans  cette  tumeur  , 
manifefta  au  taéf  la  fenfation  d’un  fluide 
épais  renfermé  profondément  dans  un 
fac  fous  les  mufcles  de  la  chiffe.  Quelle 
idée  pouvoit-on  prendre  de  cette  mala¬ 
die  ?  que  réfoudre  dans  un  cas  pareil  ? 
Le  danger  inévitable  &  prochain  où  l’on 
voyoit  le  malade  ,  les  confeils  des  mé¬ 
decins  de  Montpellier  d’ouvrir  la  tumeur 
au  premier  indice  d’abcès,  l’inutilité  de 
tout  autre  fecours,  décidèrent  une  opé¬ 
ration  qui  conflata  qu’on  n’avoit  jamais 
eu  ni  pu  avoir  une  connoiffimce  exa&e 
de  cette  tumeur. 

Une  réflexion  qui  ne  nous  paroit  pas 
déplacée  ici  ,  c’efl  que  la  prétendue  in¬ 
faillibilité  dediagnoftic  que  quelques  chi¬ 
rurgiens  ignorans  accordent  à  leur  art  . 
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n’eft  pas  plus  réelle  que  celle  que  nous 
voudrions  pouvoir  accorder  à  la  méde¬ 
cine.  La  connoiflance  du  cas  dont  il  s’a¬ 
git  étoit  bien  certainement  du  relTort  du 
taft  6c  des  yeux  ,  6c  néanmoins  ces  deux 
fens  y  furent  trompés. 

Concluons  donc  avec  vérité  ,  que  fi  la 
médecine  efi:  encore  bien  éloignée  du  de¬ 
gré  de  perfeélion  où  le  temps  6c  l’expé¬ 
rience  doivent  la  porter  un  jour ,  la  chi¬ 
rurgie  ,  cette  autre  branche  eflentielie  de 
l’art  de  guérir ,  ne  touche  pas  encore  à 
ce  degré  d’évidence  6c  de  fuccès  où  quel¬ 
ques-uns  veulent  fi  généreufement  qu’elle 
foit  déjà  parvenue  ,  6c  où  nous  fouhai- 
terions  feulement  de  la  voir  bientôt  pour 
le  bonheur  de  l’humanité.  On  peut  el- 
pérer  les  plus  hrillans  fuccès  de  l’émula¬ 
tion  qui  paroît  animer  ces  deux  profef- 
fions ,  qui  ne  font  plus  rivales  que  pour 
fe  devancer  réciproquement  dans  la  car¬ 
rière  des  découvertes  utiles. 

Terminons  cette  lettre  6c  ces  réflexions 
en  examinant  fi  jamais  il  a  été  poflible 
d’efpérer  de  guérir  cette  tumeur,  6c  dans 
quel  moment.  Tout  le  monde  fent  , 
comme  moi ,  qu’avec  les  connoiflances 
les  plus  certaines  du  caraéfère  de  cette 
maladie,  il  étoit  moralement  impofiîble 
d’attendre  aucun  fuccès  des  fecours  de  la 
médecine  6c  de  la  chirurgie  dans  les  fix 
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derniers  mois  ,  &  peut-être  avant.  Les 
défordres  nombreux  qu’avoit  produit  la 
pouffe  de  ces  différens  corps  offeux ,  foit 
dans  la  partie  malade,  foit  dans  toute  la 
conffitution  du  fujet;  le  volume  énorme 
d’une  tumeur  fituée  dans  la  partie  la 
plus  charnue  du  corps  ;  le  vice  inhérent 
à  Los  qui  caractérifoit  une  véritable fpina- - 
ventofa  ,  tout  auroit  écarté  clans  ce  rno-, 
ment  l’idée  de  tout  fecours,  dans  l’efpoir 
de  guérifon  ;  l’art  ,  avec  les  connoif- 
fances  les  plus  sûres  pour  le  diagnoftic  , 
n’eût  tendu  une  main  fecourable  au  ma¬ 
lade  que  pour  charmer  fes  violentes  dou¬ 
leurs  y  &  foutenir  fes  forces ,  continuel¬ 
lement  abattues  par  Pabforption  du  dé¬ 
létère  putride  contenu  dans  la  tumeur,  par 
des  fouffrances  continuelles,  ajoutons  &• 
par  la  crainte  &c  par  le  défefpoir  d’un  mal 
fans  remède.  Le  médecin  bien  inftruit 
ducaradlèreae  cette  maladie,  feferoitcon- 
tenté  de  confoler  un  malade  qu’il  ne  pou¬ 
vait  arracher  au  tombeau  ,  &  fe  feroit  vu 
contraint  de  jouer  auprès  de  lui  le  rôle 
honorable  de  médecin  expédiant ,  par  la 
raifon  qu’on  doit  l’être  lorfque  l’idée  du 
fecours  qu’on  pourroit  mettre  en  œuvre 
ne  peut  être  féparée  de  fon  inutilité.  Mais 
changeons  de  thèfe,  &  fuppofons  que  la 
maladie  eût  été  connue  dans  fon  principe 
comme  elle  le  fut  après  l’opération ,  il 
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n’eft  pas  douteux  qu’on  auroit  tâché  d’en 
arrêter  les  progrès  par  une  étude  appro¬ 
fondie  d  es  caules  qui  pouvoient  y  don¬ 
ner  lieu ,  &  par  l’ufage  des  fecours  qu’on 
auroit  jugés  les  plus  efficaces  pour  les  com¬ 
battre.  On  fe  feroit  affuré  fi  aucune  caufe 
externe  ne  pouvoit  pas  avoir  été  le  germe 
du  vice  de  l’os,  pour  y  porter  les  fecours 
chirurgicaux  qu’une  chute  ,  un  coup  né- 
cefficent  ;  &  fi  l’on  avoit  pu  foupconner 
ou  connoître  FaccroifTement  fucceffif  de 
cette  concrétion  ofTeufe  ,  &  préfager  fes 
fuites  tuneftes,  on  auroit  dès  ce  moment 
même,  mis  en  œuvre  les  différens  moyens 
que  l’art  auroit  pu  fuggérer  pour  les  pré¬ 
venir  :  peut-être  même  ,  fi  on  avoit  vu 
l'inutilité  des  remèdes  ,  un  chirurgien  au- 
roit-il  dû  fe  hafarder  à  porterie  fer:&  le 
feu  jufqu’à  l’os,  &  détruire  tout  ce  qui 
auroit  été  contre  nature.  Mais  quel  fe¬ 
roit  le  malade  qui  voudroit  confentir  à 
une  opération  pareille  dans  un  moment 
cù  il  n’auroit  pas  encore  pafTé  par  toutes 
les  horreurs  des  foufFrances  ?  J’ofe  dire 
qu’il  ne  s’en  trouveroit  point ,  ni  de  mé¬ 
decins  affez  hardis  pour  le  luipropofer; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  cetre  maladie, 
curable  par-tout  ailleurs  dans  fon  prin¬ 
cipe,  ne  i’auroit  été  que  très-difficilement 
dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons ,  à 
caufe  de  la  fituation  profonde  ?  en  fuppo- 
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fant  toujours  même  que  fa  nature  eût  été 
connue  d’une  façon  pofitive  dans  les  corn* 
mencemens  ,  ou  au  moins  avant  que  les 
accidens  fecondaires  fuÛfent  plus  dan¬ 
gereux  que  ceux  qui  les  avoient  déter¬ 
minés. 


NOTICE 


Sur  M.  Bourdeli  N. 

Louis-Claude,  Bourddin  eut  pour  aïeul 
Claude  Bourdelin ,  qui  naquit  à  Villefran- 
che  près  de  Lyon,  en  1621.  Il  étoit  fort 
jeune  îorfqu’il  perdit  fes  père  &  mère , 
lorfqu’il  fût  amené  à  Paris,  où  il  s’établit 
apothicaire.  Ses  connoiffances  chymiques 
le  firent  choifïr  par  M.  Colbert  pour  être 
un  des  premiers  membres  de  l’académie 
des  fciences  ,  lorfqu’elle  fut  formée  en 
1666.  Il  mourut  le  15  oéfobre  de  l’année 
1699.  Lémery  lui  fuccéda  dans  la  place 
d’académicien  penfîonnaire.  Il  labia  deux 
fils. 

L’aîné  ,  Claude  Bourdelin  ,  naquit  en 
1667;  il  embrafla  la  profefîion  de  mé¬ 
decin  ,  fut  reçu  doéleur  dans  la  faculté 
de  Paris  en  1692,6c  entra  dans  l’acadé¬ 
mie  des  fciences  en  1699.  Il  acheta  ,  en 
1703  ,  une  charge  de  médecin  de  madame 
la  ducheffe  de  Bourgogne.  Cette  princeffe , 


SUR  M.  Bourdelin. 


après  la  mort  de  Bourdtlot  fon  premier 
médecin  ,  demanda  au  Roi  que  cette  place 
fût  remplie  par  Claude  Bourdelin ,  6c  en 
obtint  l’agrément,  il  mourut  d’une  hy¬ 
dropi  (ie  de  poitrine  le  20  avril  1711.  Il 
laifia  quatre  enfans  héritiers  de  fes  ver¬ 
tus  :  deux  fuivirent  la  profefiion  de  leur 
père. 

L’aîné  étoit  Louis  -  Claude  ,  qui  à  la 
mort  de  fon  père  étoit  dans  fa  quinzième 
année  ,  étant  né  à  Paris  le  18  octobre 
1696.  Il  voulut  foutenir  l’honneur  -du 
nom  qu’il  portoit  ;  il  fe  livra  donc  avec  zèle 
à  l’étude,  6c  orna  fon  efprit  de  toutes  les 
connoififances  qui  font  le  favant  61  le  mé¬ 
decin.  Après  le  temps  des  études  légales, 
6c  le  cours  de  licence  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  il  fut  reçu  doéleur  en 
1718.  Il  s’étoit  marié  l’année  précédente 
avec  mademoifelle  Dubois ,  fille  d’un  apo¬ 
thicaire  ,  laquelle  lui  apporta  pour  dot,  de 
la  beauté ,  de  l’efprit ,  des  vertus ,  6c  des 
dettes  de  famille  à  payer. 

M.  Bourdelin  entra  dans  l’académie  des 
fciences  en  1725  ,  pour  remplir  une  place 
dans  la  claffe  de  chymie. 

On  a  de  lui  deux  mémoires  fur  les  fels 
alkalis  tirés  des  cendres.  Il  examine  dans 
un  autre  mémoire  le  fel  volatil  du  fuccin  ; 
il  y  prouve  que  ce  fel  eft  acide.  On  a 
encore  de  ce  médecin  chymifte  deux  me- 
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moires  fur  le  Tel  fédatif ,  dont  le  dernier 
eft  de  175  5*  depuis  cette  époque  ,  on  ne 
trouve  plus  de  lui  aucun  mémoire  dans  * 
le  recueil  de  l’académie. 

En  1736,  M.  j Bour  de  un  fut  élu 
doyen  de  la  faculté  de  Paris ,  efpèce  de 
magiftrature  qui  demande  de  l’a&ivité, 
du  zèle  &  de  la  fermeté,  que  la  modéra¬ 
tion  néanmoins  doit  tempérer,  pour  ne 
pas  bleiïer  les  membres  libres  d’un  corps 
délicat  &  qui  connoit  fes  droits.  Il  rem¬ 
plit  cette  place  avec  diftinéfion ,  mérita 
la  reconnoifiance  de  la  faculté  ,  &  fe 
conferva  l’eflime  de  fes  confrères. 

En  1743  ,  il  fut  nommé  profeffeur  de 
cliymie  au  jardin  royal ,  où  il  fuccéda  à 
M.  Létnery  fis. 

M.  Bourdclin  ,  qui  exerçoit  depuis  40 
ans  la  médecine  avec  réputation  ,  avec 
nobieffe  ,  avec  défin téreffement ,  qui  ne 
refufoit  à  perfonne  fes  foins  ,  mais  qui 
peut-être  les  donnoit  plus  volontiers  aux 
pauvres,  parce  qu’ils  étoient  moins  à  por¬ 
tée  des  fecours  dont  ils  avoient  befoin , 
&  qu’en  les  aidant  de  fes  lumières  &  de 
fa  bourfe  ,  il  fatisfaifoit  fans  oftentation 
aux  mouvemens  de  fon  cœur  &  à  la  fen- 
fîbilité  de  fon  ame  ,  M.  Bourddin  fut 
nommé,  en  1761  ,  premier  médecin  de 
Mesdames  ,  qui  confentirent  volontiers 
qu’il  continuât  dans  la  capitale  l’exercice 
de  fa  profeffion. 


SUR  M.  Bourdelin. 


79 


Il  ne  renonça  aux  devoirs  extérieurs 
de  médecin,  que  quand  Ton  âge  &  fes 
infirmités  le  mirent  hors  d’état  de  les 
remplir.  La  perte  de  Ton  époufe  ,  avec  la¬ 
quelle  il  avoit  vécu  cinquante-trois  ans 
dans  l’union  la  plus  grande  ,  fut  pour  lui 
une  fecouffe  violente  qui  prépara  le  dé- 
périflement  où  il  tomba;  la  mort  d’un 
neveu  qu’il  chériffoit ,  &  qui  avoit  em- 
brafTé  la  médecine ,  porta  le  dernier  coup 
à  fon  ame  ébranlée.  Toutes  les  facultés 
de  cet  homme  eftimable  s’affoiblirent  & 
difparurent  quelque  temps  avant  fa  mort, 
qui  arriva  le  13  feptembre  17 77,  âgé 
de  près  de  8 1  ans. 

La  chaire  de  chymie  au  jardin  du  Roi , 
eh  occupée  aujourd’hui  par  M.  Macquer , 
auquel  M.  Bourdelin  avoit  fait  obtenir  la 
furvivance. 

Sa  place  de  premier  médecin  de  Mes¬ 
dames  fut  donnée  à  M.  Maloët ,  qui  par¬ 
tage  à  jufle  titre  ,  avec  les  praticiens  de  la 
capitale  les  plus  confultés,  la  confiance 
éclairée  du  public  ,  en  meme  temps  qu’il 
jouit  de  l’eftime  bien  méritée  de  tous  fes 
confrères. 

M.  Bourdelin  étoit  penfionnaire  de 
l’académie  des  fciences  ;  il  a  été  remplacé 
par  M.  Cadet ,  apothicaire. 

Le  mérite  de  M.  Bourdelin  ,  fes  vertus 
fociales ,  fa  bienfaifance  ,  fa  fenfibilité 
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pour  les  pauvres,  le  zele  avec  lequel  il 
voyoit  les  malades  qui  mettoient  en  lui 
leur  confiance  ,  Peftime  dont  il  jouifibit 
non-feulement  dans  le  fein  de  la  faculté, 
mais  encore  dans  la  capitale  ,  Pont  fait 
fincèrement  regretter  ,  6c  rendront  long- 
tempsfa  mémoire  chère  6c  précieufe. 


Extrait  du  prima  menfis  de,  La 
faculté  de  médecine  de  Paris  ,  tenu  Le 
premier  décembre  / 77 8. 


On  a  vu  ,  pendant  le  mois  de  novem- 
bre  ,  des  petites-véroles  qui  ont  été  pres¬ 
que  toutes  bénignes  ;  des  petites-véroles 
volantes  ;  beaucoup  de  coqueluches  opi¬ 
niâtres  avec  de  la  bouffifîure  aux  pieds 
6c  aux  mains  ;  des  maux  de  gorge  ;  des 
ophthalmies  très-rebelles ,  fur-tout  chez 
les  enfans;  des  fluxions  de  poitrine;  des 
fièvres  putrides  vermineufes  ;  des  fièvres 
arthritiques  inflammatoires  ;  des  fièvres 
tierces  6c  quartes* 

M.  Alphonfe  Le  Roy  a  lu  des  réflexions 
fur  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  M, .  . , 
qui  indique  la  manière  de  rendre  fains  les 
murs  nouvellement  conflruits. 

M.  Duchanoy 
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M.  Duchanoy  a  lu  un  mémoire  fur  les 
maladies  régnantes  ;  une  obfervation  fur 
les  bons  effets  des  purgatifs  dans  les  fem¬ 
mes  en  couches ,  &  une  autre  fur  un  coup 
à  la  tête. 

M.  Jeanroy  le  jeune  a  lu  une  obfer¬ 
vation  fur  une  épilepfîe. 

M.  H  a  ion  a  lu  une  obfervation  fur 
un  défaut  de  conformation  dans  un  en¬ 
fant  nouveau-né. 

M.  Dubourg  a  lu  un  mémoire  fur  les 
bons  effets  des  eaux  gazeufes  dans  diffé¬ 
rentes  maladies. 

M.  Hallot  a  lu  l’extrait  du  procès- 
verbal  de  l’ouverture  du  corps  d’un 
homme  mort  d’une  hydropifîe  afcite. 

M.  Sigault  a  lu  un  mémoire  fur  les 
fuites  de  l’opération  de  la  fymphyfe  pra¬ 
tiquée  fur  la  dame  V zfprc. 
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Vents  et  état  du  Ciel, 


fours 

du 

mois * 

Le  matin . 

U  après-midi. 

Le  fuir  à  p  heures , 

i 

S  -  O.  beau. 

|0.  beau. 

S-O.  beau. 

2 

O.  brou  1. 

IS-O.i^.  doux. 

S-O.  idem. 

3 

N-E.  beau. 

jS-E.  idem. 

SrE  idem. 

4 

S-E.  couv.  plu  e. 

S-O.  couv.  plui. 

N-O.  couvert. 

l 

iS-O.  id .  brouill. 

E.  idem . 

S.  nuage;. 

6 

S.  nuages ,  vent. 

S-O  id*  g.  vent. 

S-O.  couv.  gr.î 
vent. 

7 

S-O.  beau ,  vent. 

S-O  nuage. 

S-O.  couvert. 

8 

S  O.  beau. 

O.  couv.  pl.  V. 

O.  beau. 

9 

jS-O.  couv.  pl. 

S.  couvert ,  pl. 

S-O.  nuages. 

IO 

N -O.  id.  gr.  v. 

N-O.  idem. 

O.  couvert. 

1 1 

S.  couv.  g.  vent. 

S  O.  id.  tempêt. 

O.  idem ,  gr.  v. 

12 

S-O.  nuages ,  tr. 

N-O.  nuages. 

N-O.  beau. 

*3 

N -O.  beau. 

O.beau. 

O.  couvert 

(4 

E  couvert. 

S.  couv.  bruine. 

S.  idem. 

*5 

S.  idem. 

S  O.  cou.  pluie.) 

S-O.  idem. 

ÏÔ 

S.  couv. ,  pluie. 

S-O.  idem. 

S.  idem.  * 

I7 

S.  idem. 

S.  idem. 

S.  idem,  pluie. 

18 

N -O.  couv. ,  pl. 

O.  couvert. 

O.  nuages. 

*9 

O.  nu  ges. 

N-O.  nuag.  fr. 

N.  beau. 

20 

S-E.&N.  couv. 
brouillard  . 

S.  cou,  pluie. 

S.  couv.  plui. 

21 

S.  c  uveit. 

S.  couvert. 

S.  couvert. 

22 

S.  idem. 

S.  idem. 

S.  idem. 

23 

S  d:m. pluie. 

S-O.  c  u.  ch. 

S-O.  id.  v.  ch. 

24 

S-O  c  uv.  grand 

S-O.  couvert  , 

S-O.  couvert  , 

vent. 

gran  i  vent. 

gr.  v. ,  plu. 

15 

S-O  ide  n. 

O.  nuages. 

O.beau. 

2(5 

S-O.  couvert. 

S-O.  beau. 

S-O.  id.  brouii. 

27 

S-O.  id.  p L  vent. 

S-O.  couvert. 

S-O.  beau. 

28 

S-O.  be  au  ,  gla. 

O.  Beau. 

S-O.  idem. 

29 

S.  couv.  brouill. 

S.  c  u.  brouill. 

S.  couvert. 

30 

N^O.  nuages. 

N.  nua.  ,  neige 

N. beau,  froid. 

plu  e ,  Vf.  nt. 

fondue  .  j 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  . .  n  ,  z  deg.  le  ^4 
Moindre  degré  de  chaleur ......  z  ,  o  le  13 


Chaleur  moyenne. ......  5  8  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  /  ou.  lig. 

curé . . . 28  $ , 6  ,  le  2 

Moindre  élévat.  du  Mercure . . .  27  2  >  9  ,  le  1 1 

Elévation  mcye  ine . 27  p.  9 , 8  1. 

Nombre  de  jours  de  Beau . ,7 


de  Couvert  .  .  .  20 
de  Nuages  .  .  .  .  3 
de  V ent  ....  ri 
de  Tonnerre.  ,  .  o 
de  Brouillard  .  .  7 
de  Pluie  .  .  ,  i  6 

de  N  eige  . .  .  .  ,  o 

Quantité  de  Pluie . 3  7  lignes. 

D’évaporation  .  .  . . . .  16 

Différence . 21 


Le  vent  a  foufflé  du  N  ....  .  . 

%  1 

N-E  . . 

N-0 . 

•  3 

s 

kJ  •  »  t?  •  •  • 

.  8 

S-E  ...... 

S-O  ..... 

1  i 

E  .....  . 

O . 

•  5 

Température  :  douce  ,  trC-humide. 

Maladies  :  quelques  fièvres  malignes,  putri¬ 
des,  dont  trois  malades  font  morts.  Ces  fièvres 
étoient  toujours  épidémiques  dans  no>  environs. 

COTTE,  Prêtre  de  l’orat. ,  Curé  de  Montmorency. 

A  Montmorency  y  ce  1  Décembre  1778. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES , 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  novembre  1778  , 
par  M.  Boucher  ,  médecin . 

Le  temps  a  encore  été  ,  ce  mois ,  conforme  aux 
vœux  du  laboureur.  Les  nouvelles  femailles  étoient 
terminées  au  commencement  du  mois  ,  ainfi  que 
la  plantation  des  colfas.  Les  terres  enfemencées 
avoient  d’autant  plus  befoin  de  pluie  ,  qu’il  n’en 
étoit  guère  tombé  dans  les  deux  mois  précédens  , 
&  que  tout  l’été  avoit  été  très-fec.  Elle  a  été  abon-»' 
dante  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois:  il  a  plu 
même  certains  jours  où  le  mercure ,  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  fe  trou  voit  au  terme  de  28  pouces.  Au 
relie  ,  il  y  a  eu  des  variations  allez  confidérables 
dans  fa  hauteur. 

Le  2  &  le  16 ,  le  mercure  a  été  obfervé  au 
terme  de  28  pouces  2  lignes,  &  le  11  il  a  def- 
cendu  à  celui  de  27  pouces  2  ~  lignes. 

Le  24  au  foir ,  il  y  a  eu  à  deux  lieues  de  notre 
ville,  du  côté  du  fud  ,  un  violent  orage,  avec 
éclairs ,  tonnerre  ,  grêle  &  greffe  pluie. 

La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  élevée  qu’un 
feui  jour  (  le  24  )  au  deffus  du  terme  du  tem¬ 
péré,  &  il  n’eft  defeendu  aucun  jour  phi;  bas  que 
celui  de  2  degrés  au-defîùs  du  terme  de  la  con¬ 
gélation. 

Le  vent  a  été  conffamment  fud  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  1 1  -j-  degrés  au-deiïùs 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  degrés  au-delfus  du  même  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes ,  eft  de  9  ~  deg. 

La,p!us  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes  ,  &  fon  plus 
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frand  abaiffement  a  éré  de  27  pouces  2  ~  lignes. 
,a  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  *  lig. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  fud  4  fois  de  l’oueft* 

vers  l’eft. 

8  fois  du  fud. 

14  fois  du  fud 
vers  l’oufeft. 

Il  y  a  eu  25  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

18  jours  de  pluie. 

6  jours  de  vent  forcé. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  humi¬ 
lité  toiit  le  mois. 


6  fois  du  nord 
vers  l’oueff. 


ï  jour  de  grêle' 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  'pendant  le  moi 's 
de  novembre  1778. 

La  fièvre  maligne  perfiftoit  dans  le  quartier  de 
la  ville  fitué  au  nord  5  &  y  étoit  même  affez  ré¬ 
pandue  ;  des  familles  entières  en  étoient  infeftees  : 
elle  s’eft  fait  même  appercevoir  dans  quelques 
maifons  du  coté  du  midi  ;  elle  a  été  plus  inflam¬ 
matoire  que  ci-devant  dans  quelques  perfonnes. 
Au  furplus,  c’étoit  le  même  caraél ère  de  maladie, 
dont  le  cours  &  la  durée  donnoient  le  temps  de 
placer  les  remèdes  convenables.  En  gagnant  du 
temps  ,  on  avoit  tout  lieu  d’efpérer  que  i’iffue  en 
feroit  favorable  ;  mais  on  n’y  devoit  pas  toujours 
décidément  compter.  J’ai  vu  périr  un  homme  au 
trente  -  unième  jour  de  la  maladie ,  avec  la  gan¬ 
grène  au  fondement  ;  il  eft  vrai  que  le  fujet  ne  pa- 
roiffoit  pas  bien  fain  :  il  étoit ,  depuis  un  mois ,  dé¬ 
tenu  au  lit  par  une  jambe  caflee  ,  lorfque  ]a  ma¬ 
ladie  lui  prit.  A  cette  époque ,  il  n’y  avoit  pas 
encore  de  réunion  aux  os  fraéhirés.  Un  autre  îu- 
jet  ,  de  meilleure  conftitution ,  fut  hors  de  danger 
à  la  même  époque  :  celui-ci  n’eut  point  d’éruption 
cutanée,  comme  la  plupart  des  autres  malades. 
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Un  petit  nombre  de  perfonnes  ont  été  attaquées 
de  fluxion  de  poitrine ,  avec  un  caractère  de  ma¬ 
lignité. 

Les  rhumes  de  tête  &  de  poitrine  ont  été  fort 
répandus  vers  la  fin  du  mois. 

Nombre  de  perfonnes  ,  qui  avoient  eftuyé  la 
fièvre  tierce  dans  le  printemps  &  l’été  ,  ont  eu  des 
récidives  en  cette  faifon. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Spécimen  inaugurale  de  fpiritu  ardente 

ex  lacle  bubulo  »  auïïore  N 1 C  O  L  A  O 

OSERETSK  OJT  S  KY ,  PetropçL  Ar- 

gentorati ,  ijy8.  (  in-8°.  de  20  pages .  ) 

Cette  thèfe  eft  dédiée  àM.  L  pechïn  ,  D.  M. 
de  l’académie  impér.  des  fciences  de  Pétersbourg , 
que  l’auteur  avoit  accompagné  fix  années  de  fuite 
dans  fon  voyage  de  la  Sibérie  Samoïede  &  de  la 
Laponie.  M.  Oferetflowfky  ayant  vu  les  Tar- 
tares  &  les  Kalmoucks  tirer  de  l’efprit  ardent  du 
lait  ,  fans  l’addition  d’aucune  efpèce  de  farine , 
préfuma  que  le  lait,  pouvoit  également  dans  tous 
les  pays  fournir  le  même  produit  :  en  conféquence 
il  fit  à  Strasbourg  les  expériences  qu’il  publie  au¬ 
jourd’hui  fur  le  lait  de  vache.  Ces  expériences  font 
décrites  avec  beaucoup  de  clarté  ;  elles  prouvent 
que  le  lait  doit  être  mis  au  rang  des  fubftances 
qui  ,  fans  l’addition  d’aucun  levain  ,  peuvent  en¬ 
trer  en  fermentation.  Si  le  lait ,  abandonné  à  lui— 
même ,  n’éprouve  pas  la  fermentation  vineufe  s 
c’eft  que  pour  en  être  fufceptible  ,  le  mélange  de 
toutes  les  parties  qui  le  compofent  eft  néceftaire  % 
&  qu’il  eft  très-difficile  ces  fubftances  butyreufes 
caféeufes  &  féreufes  fe  féparant  promptement  pa* 
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le  feuî  effet  du  repos.  Pour  remédier  à  cette  ré¬ 
paration  autant  qu’il  eft  poffible  ,  il  faut  agiter 
fouvent  le  lait  dans  le  vafe  qui  le  renferme,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  reconnu  par  l’odeur  de  la  va¬ 
peur  qui  s’échappe  du  vafe ,  que  i’efprit  ardent 
eft  développé. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  procédés 
de  M.  O. ,  ni  fur  les  différentes  expériences  qu’il 
a  tentées  :  mais  nous  croyons  dédommager  nos 
leéleurs  en  mettant  ici  les  expériences  que  M  du 
Mangin  ,  D.  iV5.  P.  ,  l’un  des  médecins  de  îa  Cha¬ 
rité  ,  a  faites  avec  les  religieux  apothicaires  de 
cet  hôpital.  On  y  trouvera  la  doctrine  de  M  O . 
confirmée  dans  tous  fes  points. 

On  a  fait  conftruire  un  petit  tonneau  en  bois 
de  chêne  neuf,  contenant  environ  12  pintes  (1)  ; 
un  des  fonds  a  été  percé  d’un  trou  de  1  5  lignes 
de  diamètre  ,  deffinéa  recevoir  un  robinet  de  bois 
capable  de  tranfmettre  l’air  qui  devoit  fe  dégager , 
pendant  la  fermentation  ,  dans  une  veffie  conte¬ 
nant  environ  fix  pintes  :  le  fond  de  la  veffie  étoit 
percé  &  garni  d’un  petit  tuyau  avec  fon  bouchon. 

Pour  s’affurer  qu’il  n’y  auroit  abfolument  aucun 
mélange  dans  le  lait  ,  &  fur  -  tout  qu’il  ne  ferort 
pas  étendu  avec  de  l’eau  chargée  d’amidon  ou  de 
farine ,  friponnerie  qui  n’eft  que  trop  en  ufage  à 
Paris  ,  on  a  envoyé  ce  tonneau  à  Corbin ,  ferme 
confidérable ,  dépendante  de  l’hôpital  de  la  Charité 
de  Paris. 

Le  7  feptembre  dernier,  aufoir,  il  a  été  rem¬ 
pli  aux  trois  quarts  de  lait  tout  chaud,  dans  le 
moment  ou  il  venoit  d’être  trait  :  il  en  contenoit 
en  conféquence  neuf  pintes.  Le  lendemain  8  ,  le 
lait  eff  arrivé  au  foir  à  Paris,  après  avoir  été  bal¬ 
lotté  pendant  fept  lieues  ;  il  étoit  doux  &  fans  au¬ 
cune  altération. 

(0  La  pinte  eff  celle  devin,  du  poids  d’à-peu-près 
deux  livres. 
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Le  1  o  au  matin  les  parties  s’en  étoient  féparée* 
naturellement  ;  on  a  commencé  à  agiter  le  ton¬ 
neau  nombre  de  fois  dans  la  journée.  Il  n’a  eu  9 
pendant  plufieurs  jours ,  que  l’odeur  ordinaire  au 
lait  caillé  &  aigri  ;  la  partie  caféeufe  fe  mêloit 
difficilement  au  petit  lait  ;  la  veffie  ne  s’enfloit 
point  ;  enfin  ,  après  une  quinzaine  de  jours  *  on  a 
commencé  à  reconnoitre  l’odeur  vineufe.  L’air  fe 
dégageait  en  abondance  ,  &  en  débouchant  le  ton¬ 
neau  ,  après  l’avoir  agité  ,  la  liqueur  a  été  en¬ 
traînée  avec  impétuofité  :  on  fut  obligé  alors  d’en 
mettre  une  partie  dans  une  bouteille  de  grès  de 
fix  pintes ,  le  tonneau  ne  pouvant  plus  contenir 
le  lait  entré  en  expanfion  (i). 

L’odeur  &  le  piquant  de  l’air  qui  fe  dégageoit , 
en  faifoient  aifément  préfumer  la  nature  ;  on  s’en 
aflura  en  le  verfant ,  à  diverfes  reprifes ,  dans  des 
bocaux  de  verre  où  la  lumière  d’une  bougie  s’é¬ 
teignit  plufieurs  fois  de  fuite  ,  &  où  des  vers  de 
terre  ,  qu’on  avoit  placés  au  fond  ,  périrent  en 
moins  d’une  minute ,  après  avoir  éprouvé  des  con- 
vulfions  violentes  :  ils  s’enfloient  prodigieufement , 
&  blanchiffioient  progressivement  d’anneaux  en  an¬ 
neaux  d’une  extrémité  du  corps  à  l’autre  :  on  eftime 
qu’il  a  pu  fe  dégager  40  à  50  pintes  d’air  du 
tonneau. 

L’odeur  &  le  montant  de  cet  air ,  en  l’afpirant 
avec  rapidité ,  marquoient  de  plus  en  plus  les  pro¬ 
grès  de  la  fermentation  fpiritueufe  ;  on  apperçut  'une 
différence  frappante  entre  la  vivacité  de  celui  de 
la  bouteille  qui  avoit  été  bien  moins  débouchée , 
&  celui  du  tonneau ,  qui  avoit  eu  la  liberté  de. 
paffer  continuellement  dans  la  veffie  adaptée  , 
pour  fervir  enfuite  ,  lorfqu’elle  étoit  pleine  ,  à  de 
Nouveaux  effais.  Jugeant  que  ce  feroit  à  cet  air  re~ 

(1)  Le  tonneau  &  la  bouteille  ont  été  pendant  tout 
le  temps  de  la  fermentation  fous  une  table,  à  4  pieds 
environ  d’un  poêle  modérément  chaud. 
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pris  dans  îa  liqueur,  qu’on  devroit  la  produ&ion 
d’une  plus  grande  quantité  d’efprit  ardent ,  on  re¬ 
mit  le  lait  de  la  bouteille  de  grès  dans  le  tonneau  9 
qui  fut  enfuite  bouché  fermement ,  pour  n’être  plus 
ouvert  que  lorfqu’on  voudroit  procéder  à  la  diftil- 
lation  :  on  continua  de  l’agiter  auffi  fouvent  au 
moins  que  dans  les  premiers  temps. 

Enfin  le  n  décembre,  on  mit  huit  pintes  de 
lait  (i)  dans  l’alambic  ;  il  étoit  blanc,  un  peu 
grumeleux ,  d’un  goût  acide  vineux  agréable  :  il  a 
été  diftillé  au  bain-marie ,  &  reélifié  trois  fois  (2,). 
L’efprit  ardent  obtenu  par  la  dernière  re&ifica- 
tion ,  eft  très-inflammable ,  d’un  goût  cependant 
allez  doux  ;  il  brûle  de  plus  de  îa  moitié  de  fa  to¬ 
talité  :  on  en  a  retiré  huit  onces. 

Le  réfidu  de  Iadiftillation  dans  l’alambic ,  avoit, 
étant  encore  tout  chaud  ,  une  odeur  très-agréable 
de  frangipane  ;  il  étoit  couvert  d’une  couche  de 
beurre  de  8  lignes  d’épaiifeur  ;  le  lait  difTous  étoit 
de  couleur  terne  ;  &  après  s’être  refroidi ,  il  a 
pris  très-rapidement  une  odeur  aigre  volatile  très- 
développée. 

Le  temps  &  des  occupations  plus  eflentielles 
pour  le  bien  de  l’hôpital ,  n’ont  pas  permis  d’exa¬ 
miner  ce  réfidu  d’une  manière  plus  particulière. 


(1)  Il  s’en  étoit  perdu  à-peu-près  une  chopine  lors 
de  la  plus  grande  fermentation ,  &  il  en  a  été  remis  pa¬ 
reille  quantité  à  MM.  d’Arcet ,  D.  M.  P.  &  Rouelle , 
démonftrateur  au  jardin  royal  des  plantes ,  avec  plus  de 
fix  onces  d’efprit  très-inflammable.  .  Le  tout  étoit  def- 
tiné  à  être  préfenté  à  la  faculté  de  médecine 

(î)  Lors  de  la  première  diftilladon,un  accidenta  fait 
perdre  une  grande  partie  des  premiers  produits ,  la  bou¬ 
teille  qui  devoir  les  recevoir  étant  tombée  de  fon  fup- 
port  ;  on  a  repris  la  liqueur  épanchée  avec  une  éponge. 
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Examen  de  plujieurs  préjugés  &  ufages 
abujîfs  ,  concernant  les  femmes  encein¬ 
tes  ,  celles  qui  font  accouchées^ ,  &  les 
enfans  en  bas  âge  ;  lef quels  préjugés  & 
ufages  abuffs  font  dégénérer  l  efpece^  hu¬ 
maine  :  avec  les  moyens  dé  y  remédier* 
Ouvrage  couronné  par  P  academie  royale 
des  feiences  &  belles-lettres  de  Nancy  9 
dans  fa  féance publique  du  8  mai  1776. 
Par  M.SAVC  EROTT  £ ,  maître  en 
chirurgie  gradué  ,  de  l  academie  royfole 
de  chirurgie  de  Paris  ,  honoraire  du  col¬ 
lège-royal  de  chirurgie  de  Nancy  ,  chi¬ 
rurgien  ordinaire  du  feu  roi  de  Polo¬ 
gne  Stanislas  I  ,  profeffeur ,  dé- 
monfrateur  royal  en  Part  des  accouche • 
mens ,  &c.  à  Luneville .  A  Strasbourg, 
che{  Gay  ,  marchand  libraire .  1777 
tit  in-  8°.  de  99  pages  ). 

C’eften  pratiquant  l’art  des  accouchemens  ?  que 
M.  Saucerotte  a  remarqué  une  foule  de  préjuges 
d’après  lefquels  on  règle  le  régime  des  femmes 
grottes ,  des  femmes  en  couches  ,  &  des  enfans 
nouveau-nés  ou  en  bas  âge.  Il  montre  les  dangers 
qu’il  en  réfulte  pour  ces  trois  efpèces  de  perfonnes. 
L’expofé  qu’il  fait  de  ces  dangers  eft  prefentê 
fimplement  ce  n’eft  point  un  difeours  académi¬ 
que ,  c’eft  une  inftru£ion  qu’on  peut  mettre  utile¬ 
ment  entre  les  mains  des  matrones  &  des  femmes 

dé  tout  état.  rt,  .  ,* 

Ce  petit  ouvrage  eft  ded’e  a  la  fociete  patrioti¬ 
que  de  Heiïe-Hombourg  ,  pour  l’encouragement 
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des  mœurs  ,  des  fciences  &  des  arts  ,  dont  S.  A.  S* 
M.  le  landgrave  régnant  eft  proteéleur  &  chef. 

Dijjertation  fur  la  nature  ,  tuf  âge  & 
tahus  des  eaux  thermales  de  Bagnols 
en  Gevaudan  ;  par  M,  B  O  N  N  E  L  DE 
LA  B  R  JG  e  R  E  SSE  le  fils  ,  docteur 
en  médecine .  A  Mende  ,  cheç  Claude 
Berge ron  ,  imprimeur  du  roi ,  de  mon - 
feigneur  V évêque  ^  &  de  la  ville.  (  [n-8°. 
fans  date  ,  de  108  pages  ,  plus  7  pour 
le  titre  9  une  épure  &  un  avertijfement .  ) 

M.  Roux  s’étcit  propofé  de  faire  un  extrait  de 
cette  differtation  qui  lui  avoit  été  remîfe  en  1776. 
La  maladie  qui  l’enleva  trop  tôt  pour  la  méde¬ 
cine  &  pour  la  chymie  ,  l’a  empêché  de  travailler 
à  cet  extrait  ,  ou  de  le  publier.  Nous  nous  en  fe¬ 
rions  occupés  ,  fi  nous  euffions  connu  plus  tôt  cet 
ouvrage  que  nous  apprenons  (  par  l’épître  dé- 
dicatoire  à  M  Çhaptal ,  médecin  à  Montpellier) 
avoir  été  imprimé  en  1774. 

Comme  nous  devons  nous  attacher  à  analyfer 
les  produélions  récentes  ,  nous  nous  bornerons 
pour  celle-ci  à  une  notice. 

L’auteur ,  qui  venoit  d’être  reçu  doéleur  en  mé¬ 
decine  ,  n’avoit  que  dix-neuf  ans  lorfqu’il  publia 
fa  differtation.  Le  lu  jet  qu’il  traite  eft  celui  qu’il 
avoit  pris  pour  fa  thèfe  de  baccalauréat.  En  la 
mettant  en  trançois  ,  il  y  a  fait  des  additions  con¬ 
sidérables  ;  ce  font  les  obfervations  d’un  aieu.1  ma¬ 
ternel ,  &  fur-tout  celles  de  fors  père ,  qui  exerce 
la  médecine  à  Mende  depuis  trente  ans. 
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L’ouvrage  eft  divifé  en  trois  ferions. 

Dans  la  première',  après  avoir  donné  fuccin&e- 
ment  la  topographie  de  Bagnols  ,  de  Tes  réfer- 
voirs  ,  de  fes  bains  ,  qu’il  croit  avoir  été  conf- 
triïits  par  les  Romains ,  il  paffe  aux  qualités  fen- 
fibles  des  eaux  ,  "il  rapporte  quelques  épreuves 
auxquelles  il  les  a  foumiies  ;  il  parle  de  leur  éva¬ 
poration  ;  il  produit  les  résultats  de  toutes  fes  ex¬ 
périences  ,  &  finit  par  marquer  ,  d’apres  les  ther¬ 
momètres  de  Réaiimur  &  de  Farhen'ieit ,  les  de¬ 
grés  de  chaleur  qu’on  trouve  à  ces  eaux  fous  les 
différentes  voûtes 

La-  fécondé  feélion  eft  deftinée  à  décrire  les 
vertus  des  eaux  de  Bagnols  ,  &  leur  ufage  tant 
intérieur  qu’extérieur.  Leurs  propriétés  font  prou¬ 
vées  par  un  bon  nombre  d’oblervations  qui  por¬ 
tent  avec  elles  un  air  de  vérité. 

L’auteur  ,  dans  la  troifième  feélion  ,  expofe  les 
cas  où  les  eaux  de  Bagnols  font  nuifibies  ,  &  ter¬ 
mine  fa  diiTertation  en  prefcrjvant  la  manière 
dont  il  faut  fe  conduire  avant ,  durant  &  après 
l’ufage  de  ces  eaux. 

Ce  traité  mérite  d’être  plus  connu  qu’il  ne  l’eft , 
au  moins  à  Paris.  L’auteur  continue ,  fur  les  eaux 
du  Gévaudan  ^  un  travail  complet  ;  fon  premier 
eflai  eft  un  préjugé  favorable  pour  celui  dont  il 
s’occupe. 

Le  premier  ouvrage ,  compofé  far  les  eaux  de 
Bagnols  ,  eft  de  Michel  Baldit  do&eur  de 
Montpellier  ,  médecin  à  Mende  ;  il  eft  intitulé 
Hydrothermopotie  des  Nymphes  de  Bagpol  en 
Gévaudan  ÿ  ou  les  Merveilles  des  eaux  &  des 
bains  de  Bagnols .  Lyon  ,  Huguetan  ,  1651 

in- 12. 

Cet  auteur,  prévenu  par  quelques  fuccès  éton- 
nans  opérés  aux  bains  de  Bagnols  ,  &  par  l’ufage 
intérieur  de  ces  eaux  ,  qu’il  dit  avoir  prefcrit  le  p re* 
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mier  *  les  vante  avec  enthoufiafme  contre  prefque 
toutes  les  maladies. 

Le  fécond  ouvrage  où  il  eft  parlé  de  ces  eaux  , 
a  pour  titre  :  Examen  de  la  nature  &  des  vertus 
des  eaux  minérales  qui  fe  trouvent  dans  le  Gé- 
vaudm ,  par  Samuel  Blanquet.  ,  Mende ,  Roy  s 
1718 ,  in- 8°, 

L’article  le  plus  étendu  de  cet  ouvrage  eft  celui 
qui  regarde  les  eaux  de  Bagnoîs. 

L’auteur  de  la  nouvelle  diiïertation  que  nous 
annonçons  ,  M.  Bonnel  de  la  Bragerejfe  3  eft  petit- 
fils  de  Samuel  Blanquet  ,  qui  fignala  fon  zèle 
&  fon  courage  en  1721  &  1722  ,  lorfque  la  pefte 
ravagea  cette  contrée  ,  &  dont  les  foins  furent  ré- 
compenfés  par  le  miniftère. 


SUCCES  de  huit  inoculations  pratiquées 

récemment , 

M.  de  Seehy  ,  médecin  ordinaire  du  Roi ,  fer» 
vant  par  quartier  ,  ayant  annoncé  ,  le  5  novembre 
dernier,  la  cure  parfaite  des  inoculations  faites  par 
lui ,  du  fils  unique  du  premier  lit  de  feu  M.  le  pré-* 
fident  de  Saint-  Fargeau ,  du  fils  unique  de  M.  le 
préfident  de  Mejlai ,  &  du  fils  de  M.  Bachmam 
de  Strasbourg  ,  annonce  aujourd’hui  que  mad.  la 
veuve  de  M.  le  préfident  de  Saint-Fargeau  lui  ayant 
confié  ,  le  7  du  même  mois  ,  fes  cinq  enfans  pour 
les  inoculer ,  il  vient  de  les  rendre  à  la  plus  tendre 
des  mères ,  le  8  décembre  9  en  très-parfaite  lànté. 


Avis. 


95 


AVIS. 

Les  auteurs  qui  concourront  pour  le  prix  pro¬ 
posé  parla  faculté ,  lequel  étoit  annoncé  pag  5 66 

du  journal  de  décembre  1778,  pourront  envoyer 
leurs  mémoires,  francs  de  port  ,  à  ai.  le  Doyen  , 
jufqu,au2<j  août  1779. 


NOTA. 

Dans  le  dictionnaire  hiflorique  de  la  médecine , 
par  M.  Eloy  ,  «annoncé  dans  le  journal  de  décem¬ 
bre  1778  ,  on  lit,  tome  I ,  pag.  234  :  «  M.  Ba - 
»  cher  s’eft  mis  en  fociété  avec  deux  autres  mé- 
»  decins  pour  la  réda&ion  du  journal  de  méde- 
n  cine  v.  M.  Eloy  auroit  évité  cette  inexa&itude 
s’il  eût  confulté  le  journal  d’oéïobre  1776 ,  il  v 
auroit  appris  que  le  privilège  de  ce  journal  a  été 
accordé  conjointement  à  MM.  düMangin& 
Bâcher,  tous  deux  doéleurs-régens  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  Seulement  ils  ont  prié 
M.  G  O  u  lin, qui  a  fait  une  étude  très-particulière 
de  Thifloire  de  la  médecine ,  fur  laquelle  il  a  fait 
beaucoup  de  recherches  ,  &  dont  les  écrits  en  ce 
genre  font  marqués  au  coin  de  la  faine  critique  s 
de  l’exaéfitude  &  de  la  vérité ,  de  s’occuper  de  la 
partie  biographique  &  bibliographique  ,  à  laquelle 
ils  ont  jugé  effentiel  de  donner  une  place  dans  le 
journal  de  médecine,  depuis  qu’ils  en  font  devenue 
les  propriétaires. 
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40.  Not  .  Inexattitude  du  dittlonnaire  de  la  mé- 
decinerettfiée.  ibid. 

~  A  P  P  R  O  B~A  T  I  0~N\~ 

J’at  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux,  Le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Janvier  1779.  A  P..ris ,  ce  24  décembre  1778. 
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SECOND  EXTRAIT. 

O  B  s  E  r  va  T  i  o  isr  s  faites  &  publiées 
par  ordre  du  gouvernement ,  fur  les  dif¬ 
férentes  méthodes  dé ddminifirer  le  mer¬ 
cure  dans  les  maladies  vénériennes  cpar 
m,  de  Horn e  ,  docteur  en  médecine , 
ancien  médecin  des  camps  &  armées , 
&  en  chef  des  hôpitaux  militaires  ,  mé¬ 
decin  ordinaire  de  madame  la  comtejfe 
d'Ar  lois  ,  confultant  de  fon  altejfe  fé- 
rénijfime  monfeigneur  te  duc  déOrl é ans 
Tome  LL  G 
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cenfeur  royal.  A  Paris  ,  cht i  Monory, 

libraire,  rue  de  la  comédie françoife. 

M.  DCC.  LXXIX.  (  2  vol.  in  -  8°.  ) 

%  >  ;  '-y,  •  -  y  •• ;  -*'•  ■' 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  le 
journal  dernier  ,  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage  intérelîant,  fait  pour  répan¬ 
dre  plus  de  lumière  fur  l’adminiftration 
du  mercure  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes  ,  ôc  tirer  cette  partie  de  Pefpece  d’em- 
pirifme  où  elle  étoit  tombée  :  nous  allons 
aujourd’hui  nous  occuper  du  fécond  vo¬ 
lume  ,  8c  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  principaux  motifs  qui  ont 
déterminé  m.  de  Home  à  combiner  cn- 
ferrible  les  différentes  méthodes^  pour  en 
obtenir  tout  l’avantage  dont  elles  font 
fufceptibles  -,  8c  pour  joindre  l’expérience 
aux  raifons  fur  lefquelles  il  appuie  fa 
do&rine  ,  nous  rapporterons  quelques- 
unes  de  fes  obfervations  les  plus  frap¬ 
pantes  ,  Ôc  qui  nous  ont  paru  pouvoir 
fervir  d’exemple. 

Le  chapitre  5%  qui  commence  le  fé¬ 
cond  volume  ,  contient  neuf  obferva¬ 
tions  fur  les  maladies  vénériennes  traitées 
parles  fumigations  mercurielles  ,  jointes 
à  la  folution  du  fublimé  corrofi  f,  «  il  eft 
des  cas,  dit  m.  de  Home ,  où  un  remede 
an ti- vénérien  ,  trop  adouci ,  ne  feroit  que 
pajjier,  peut-être  même  aigrir  la  maladie. 
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&  où  il  fane  l’attaquer  par  des  moyens 
plus  adtifs  tk  plus  dérerminans  *,  c’eft 
quand  les  organes  parodient  fatigues ,  en¬ 
gourdis,  affaires  fous  le  poids  du  virus, 
qu’ils  en  font,  pour  ai n il  dire,  furchar- 
gés ,  &  qu’il  eft  nécelfaire  de  réveiller , 
d’exciter  f ofciilation  de  leurs  libres  5  pour 
les  débarraffer  de  ce  fardeau  ,  Ôc  opérer 
unecrife  falucaire.  Les  douleurs  lourdes, 
invétérées  ,  les  tumeurs  indolentes,  les 
congédiions  gommeufes ,  les  exoftofes  , 
les  vieux  ulcérés,  les  pullules,  les  dar¬ 
tres  ,  la  gale  ancienne  ou  renouvellée ,  qui 
gonflent  &  dénaturent  la  peau,  font  des 
maladies  opiniâtres,  &  qui  réfîdent  d’au¬ 
tant  plus  au  traitement  ordinaire,  qu’il 
ne  leur  préfente  qu’un  moyen  d’agir  re¬ 
lativement  trop  foible  ,  ou  déjà  inutile¬ 
ment  éprouvé  :  il  faut  donc,  dans  tous 
ces  cas ,  recourir  à  des  préparations  mer¬ 
curielles  plus  agilfantes ,  Ôc  qui,  outre 
leurs  vertus  fpécifiques,  foient  capables 
d’opérer  une  réfolution  luffifante  ,  ou 
d’exciter  une  dépuration  avantageufe,  ôc 
d’animer  adez  le  principe  de  la  vie  pour 
entretenir  cette  a&ion  devenue  nécef- 
faire  « . 

Nous  allons  rapporter  une  des  obfer- 
vations  qui  vient  à  l’appui  de  cette  opi¬ 
nion. 
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Observation  huitième . 

«  65.  Andrée  ..  âgé  de  40  ans,  natif 
de  l’Angoumois ,  d’uii  tempérament  dé¬ 
licat  9  attaqué  depuis  huit  ans  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  qui  s’étoit  manifeftée 
par  la  réunion  de  prefque  tous  les  fym- 
ptômes  polîibles,  avoit  été  traité  en  douze 
différentes  fois  par  des  gens  de  Part,  fans 
avoir  pu  être  radicalement  guéri  ,  quoi¬ 
que  la  plupart  des  premiers  fymptômes 
euffent  difparu,  mais  il  leur  avoit  fuc- 
cédé  un  ulcéré  vénérien  très  confidéra- 
fcle,  qui  avoit  réfifté  à  tous  les  remedes  5 
ôc  qui,  après  avoir  rongé  le  voile  du  pa¬ 
lais  ,  s’étendoit  depuis  la  voûte  pbfté- 
rieure  jufqu’à  Pœfophage.  C’eft  en  cet 
état  qu’il  le  préfenta,  le  1  fepteaibre  1 77  6y 
à  la  maifon  de  fan  ré  établie  pour  les  hom¬ 
mes  ,  rue  des  Brodeurs, 

Ap  rès  avoir  été  baigné  purgé,  ce 
malade  commença  Pufage  du  fublimé  cor- 
rolif  à  la  moindre  dofe  d’abord,  que  Pon 
porta  en  fuite  à  un  demi-grain  par  jour, 
puis  à  trois  quarts  de  grain  depuis  le  8 
leptembre  jufqu’au  1 U  octobre }  ce  qui  fait 
en  tout  vingt- cinq  grains  de  fubl’mé, 
qui  11e  lui  occafionnerent  aucun  accident: 
on  le  baignait  aufïi  de  temps  en  temps. 
Pendant  Pufage  de  ce  remede,  on  lui  ad- 
miniftra  douze  fumigations  générales  du 
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poids  de  deux  gros  de  cinabre  chacune, 
à  trois  jours  d’intervalle  Piane  de  l’autre, 
8c  quelques  légères  fumigations  locales 
avec  le  mercure  doux  ,  dirigeas  avec  pré¬ 
caution  fur  Pulcere  de  la  gorge*,  on  lui 
donnoit  en  même  temps  le  fuc  des  plantes 
an-ti  -  fcorbutiques  ,  8c  une  nourriture 
analeptique;  fa  boiifon  ordinaire  étoit  de 
la  rifane  de  guimauve  miellée. 

Dès  le  1 6  feptembre  l’afpeét  de  Pul- 
cere  parut  moins  défagréable ,  la  muco- 
fité  purulente  qui  en  provenoit ,  étoiü 
d’une  meilleure  couleur. 

Le  25  feptembrè  Pulcere  étoit  au  même 
état  que  ci  -  deifus  j  8c  comme  il  étoit 
parfemé  d’excroiffances  fongueufes,  011 
en  extirpa  cinq  avec  affez  de  fuccès  :  on 
employa  le  vin  miellé  pour  tout  garga- 
rifme. 

Le  30  ,  Pulcere  fe  détergeoit  merveil¬ 
le  u  fe  ment. 

Le  10  octobre  la  déterfion  de  Pulcere 
s’opéroit  feniiblement,  8c  annonçoit  déjà 
la  poffibilité  de  la  cicatrifation. 

Le  r  oétobre  Pulcere  commençoit  à 
fe  cicarriler,  8c  il  étoit  d’une  belle  couleur. 

Le  23  oéfobre  Pulcere  étoit  prefque 
totalement  cicatrifé. 

Le  29  octobre  Pulcere  étoit  cicatrifé  ; 
mais  comme  les  os  du  palais,  qui  étoient 
cariés  ,  étoient  tombés  en  partie ,  011 
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appliqua  à  ce  malade  un  obturateur ,  au 
moyen  duquel  il  put  boire ,  manger  &c 
parler  aifément.  A  cette  époque  ,  il  lui 
furvint  un  rhume  qui  fut  traité  métho¬ 
diquement,  &  qui  n’eut  point  de  fuite. 

Le  1 1  novembre  le  rhume  étant  ter¬ 
miné,  on  purgea  le  malade  ,  &  on  l’en¬ 
voya  aux  convalefcéns  d’où  il  (or tir  le 
1 5  parfaitement  guéri ,  mais  dans  un  état 
de  maigreur  cohféquent  aux  douleurs 
qu’il  avoit  éprouvées  depuis  8  ans  ,  ôc 
à  la  quantité  étonnante  de  remèdes  mer¬ 
curiels  qu’il  difoit  avoir  pris  avec  allez 
peu  d’avantage  ,  &  qu’il  fallut  encore  re- 
nouveller  à  fon  entrée  dans  cette  maifon. 
Le  fuccès  en  a  juftifié  la  néceffité  :  on 
lui  confeilla  de  fe  mettre  au  lait  pour 
toute  nourriture,  &  on  a  depuis  appris 
qu’il  joui fl'oit  d’une  très  bonne  fanté. 

Le  chapitre  lixieme  contient  dix  ob- 
fervations  fur  les  maladies  vénériennes 
traitées  par  les  fumigations  mercurielles 
concurremment  avec  les  lavemens  anti¬ 
vénériens. 

«Tout  ce  qui  efi  capable,  dit  m.  de  H. , 
de  déterminer  un  praticien  attentif  Sc  in- 
ilruit  à  employer  le  fublimé  corrofif  con¬ 
curremment  avec  les  fumigations  mer¬ 
curielles,  ou  autre  remede  analogue,  peut 
aufli  s’appliquer  aux  lavemens  a nti- vé¬ 
nériens.  Ces  deux  remedes  ,  quoiqu’on 
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ne  puitfe  dire  qu’ils  foient  exactement  les 
mêmes,  ont  néanmoins  tant  de  rapport 
entr’eux  par  la  folubilité  du  mercure  qui 
en  fait  la  bafe  ,  8c  qui  les  caraétérife  , 
qu’on  peut  hardiment  les  fubftituer  l’un 
à  l’autre  dans  certaines  circonftances,  8c 
en  attendre  à-peu-près  les  mêmes  effets  : 
ils  different  même  plus  parla  forme,  8c 
par  l’organe  dans  lequel  ils  font  d’abord 
introduits,  que  par  leur  aétion  immédiate 
fur  le  virus  ».  L’obfervation  fuivante  en 
cft  la  preuve. 

Observation  huitième . 

««  458.  Alexandrine ....  femme  ma^ 
riée  ,  âgée  de  33  ans,  native  du  Hainaut, 
d’un  bon  tempérament ,  8c  ordinairement 
bien  réglée ,  eft  entrée  à  la  maifon  de 
fanté  de  la  petite  Pologne ,  le  7  février 
1777,  pour  y  être  traitée  de  la  maladie 
vénérienne  que  iui  avoit  communiquée 
fon  mari ,  il  y  avoit  neuf  ans ,  8c  pour 
laquelle  elle  avoit  déjà  été  traitée  trois 
fois  fans  fuccès  par  la  méthode  des  fri¬ 
ctions.  Les  principaux  fymptomes  de  cette 
ancienne  maladie  étoient  un  écoulement 
virulent ,  un  engorgement  extraordinaire 
avec  ulcération  aux  nymphes,  &  au  pré¬ 
puce  du  clitoris ,  des  chancres  rongeans 
à  la  fourchette,  des  douleurs  aiguës  dans 
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tous  les  membres,  8c  une  infomnie  ha¬ 
bituelle.  Après  avoir  été  faignée,  baignée 
8c  purgée  ,  cette  malade  fut  mife  à  Pu- 
fa ge  deslavemens,  le  17  février,  à  la  quan¬ 
tité  de  deux  par  jour  ,  dans  chacun  def- 
quels  on  mêla  d’abord  deux  ,  puis  trois, 
8c  enfin  quatre  mefures  de  la  liqueur  anti¬ 
vénérienne  *,  elle  les  continua  fans  inter¬ 
ruption  julqu’au  31  mars  ,  quoiqu’elle 
éprouvât,  pendant  leur  ufage  ,  un  cra- 
chottemenn  mais  il  parut  iî  léger,  qu’il 
n’exigea  pas  même  une  purgation.  A  Pu- 
fage  confiant  des  lavemens ,  on  joignit 
dix- huit  fumigations  locales  principale¬ 
ment  dirigées  fur  la  vulve-,  chacune  de 
ces  fumigations  étoit  faite  avec  un  gros 
de  mercure  doux. 

D  ès  le  5  mars  on  s’apperçut  à  la  vi- 
fite  que  l’engorgement  des  nymphes  com- 
mençoit  à  diminuer  *  que  les  ulcérés  fe 
détergeoient  ,  quoique  lentement  ,  de 
même  que  les  chancres,  &  que  le  fom- 
nieil  le  rétabîifToit  :  l’écoulement,  qui  n’a- 
voit  pu  être  bien  eflimé  d’abord ,  à  caufe 
de  l’exceffif  engorgement  des  nymphes, 
étoit  prefque  tari  ,  on  croiroitmême  qiPil 
n’étoit  produit  que  par  l’abondante  fup- 
puration  de  l’ulcere  ,  ce  qui  arrive  allez 
fouvent ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  8c  peut 
même  occafîonner  des  méprifes  fur  la  na¬ 
ture  de  ces  fortes  d’écouiemens. 
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Le  1 2  mars  le  gonflement  des  nymphes 
continuoit  à  diminuer,  les  ulcérés  le  dé- 
rergeoient  un  peu  plus  promptement  par 
des  lotions  fréquentes  qu’on  y  failoit  avec 
l’eau  phagédénique  i  le  chancre  croit  en 
bon  état,  les  douleurs  éroient  prefque  to¬ 
talement  diflipées. 

Le  20  mars  le  gonflement  des  nymphes 
diminuoit  encore  plus  lenflblement  ,  les 
ulcérés  étoient  bien  détergés ,  3c  corn» 
mencoient  à  le  cicatrifer,  le  chancre  croit 

j 

déjà  cicatrilé,  les  douleurs  croient  tout* 
à-fait  diflipées ,  Sc  le  fommeil  abfolument 
rétabli. 

Le  27  mars  il  n’exiftoit  plus  d’engor¬ 
gement  aux  nymphes ,  les  ulcérés  &  les 
chancres  étoient  cicatrifés  :  cette  malade 
fut  purgée  avec  le^  pilules  de  Bellojie. 

Le  2  avril  elle  fut  jugée  parfaitement 
guérie  :  elle  droit  en  très  bon  état  , 
3c  pendant  fon  traitement  elle  n’avoit 
éprouvé  ni  douleurs,  ni  aucun  accident , 
que  le  léger  crachottement  dont  on  a  fait 
mention  ,  lequel  n’exigea  pas  même  l’in¬ 
terruption  de  fes  remedes.  On  lui  avoir 
donné  neuf  gros  de  mercure  doux  en  fu~ 
irrigation,  «Sc  quatre-vingt-dix  lavcmens 
dans  iefquels  on  avoit  employé1  fept  pintes 
de  liqueur  anti-vénérienne.  Certe  malade 
s’efl:  rcpreYentée  plufleurs  fois  depuis ,  3c 
on  a  vérifié  ,  avec  fatisfatjion ,  que  l a 
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ÎAnte  croit  parfaite,  8c  fa  guérifon  com- 
plette  8c  radicale». 

Le  chapitre  fcptieme  qui  contientqua- 
îre  obfervations  fur  les  maladies  véné¬ 
riennes  traitées  par  la  folution  du  fublimé 
corrolif ,  concurremmenr  avec  les  fudori- 
fiques ,  eft  fur  tout  remarquable  par  le 
développement  naturel  que  m.  de  Home, 
J  préfente  des  rufes  des  charlatans. 

«  Cette  maniéré  d’admimftrer  le  mer¬ 
cure  ,  dit  m.  de  Home ,  a  été  le  fecret  de 
quelques  empiriques-charlatans  qui  vou¬ 
lant  perfuader  qu’ils  guériffoient  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  fans  mercure,  ou  même 
que  le  fublimé  étoit  un  remede  dange¬ 
reux,  &  dont  ils  étoient  bien  éloignés 
de  fe  fervir,  avoient  choifi  cette  forme 
pour  infinuer  que  les  végétaux  fuffifoient 
a  la  cure,  ou  pour  le  fouftraire  plus  ai* 
fément  au  danger  d’être  découverts  par 
l’analyfe  qu’on  en  voudroit  faire.  Il  eft 
en  effet  affez  difficile ,  ajoute  m*  de  Home , 
de  trouver  un  grain  de  fublimé  noyé  , 
pour  ainlîdire,  dans  une  pinte  de  tifane 
chargée  de  parties  extraélives  qui  l’enve¬ 
loppent.  Cependant  a  force  de  foins  on 
y  eft  quelquefois  parvenu*,  mais  il  faut 
alors  travailler  fur  de  grandes  quantités, 
8c  ce  travail  eft  pénible  8c  coûteux.  C’eft 
cette  di  fficulté  qui  fait  la  fécur iré  des  char¬ 
latans  ,  8c  qui  les  enhardit  à  publier  avec 
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aflurance  leurs  prétendus  remedes  végé¬ 
taux  ,  comme  le  véritable  fpecifique  pour 
la  guérifon  delà  maladie  vénérienne.  Pour 
donner  encore  plus  de  poids  à  cette  al¬ 
ler  ri  on  ,  ils  ont  quelquefois  l’adreffe  de 
préfenter  8c  de  foumettre  leurs  remedes 
à  l’analyfe  ,  &  par  cette  ingénuité  arti- 
ficieufe,  ils  obtiennent  des  certificats  des 
chymiftes  les  plus  inifruits,  &  qui  jouif- 
lent  de  la  meilleure  réputation.  Mais  ces 
certificats  ne  doivent  jamais  être  rigou- 
reufement  interprétés,  comme  fi  c’étoit 
une  garantie  donnée  au  public  ,  que  ces 
remedes  ne  contiennent  pas  de  mercure  % 
c’efi:  tout  au  plus  un  fimple  aveu  du  chy- 
mifte  qu’il  n’en  a  pas  trouvé  dans  la  por¬ 
tion  du  remede  qui  lui  a  été  confiée  pour 
être  analyfée ,  8c  qui  en  effet  n’en  con- 
tenoit  pas  ,  8c  qui  avoit  été  probable¬ 
ment  préparée  pour  cela  ,  8c  ce  témoi¬ 
gnage  de  fa  véracité  ne  peut  s’étendre 
à  toutes  les  portions  du  remede  qu’on 
djftribue ,  8c  avec  lefquelles  on  trompe 
journellement  le  public  ».  On  diroit  que 
m.  de  Horne  a  deviné  ce  qui  fe  pâlie 
actuellement  fous  nos  yeux. 

Les  préparations  mercurielles  in  fol  u- 
blés,  données  concurremment  avec  la  (o- 
lution  du  fublimé  corrofif,  forment  le 
huitième  chapitre.  Ce  qui  a  déterminé 
m.  de  Home  à  combiner  enfemble  ces 
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deux  remedes ,  c’eft  que  «  les  prépara® 
rions  de  mercure  infeluble  deviennent 
encore  plus  réfolutives  quand  elles  font 
jointes  au  fublimé,  &  qu’il  en  réfulte  quel¬ 
quefois  un  moyen  plus  efficace  de  donner 
aux  fibres  relâchées  le  refiort  nécefiaire 
pourfe  débarrafier  des  fluides  qui  les  fur- 
chargent  8c  les  oppriment,  &  de  divifer 
8c  évacuer  en  même  temps  les  humeurs 
eroupiffantes  qui  s’oppofenr  au  defieche- 
ment  des  anciennes  gonorrhées,  ce  à  la 
cicatrifarion  des  vieux  ulcérés».  Il  rap¬ 
porte  fix  obfervations  de  ce  genre,  qui 
nous  ont  paru  concluantes. 

Le  chapitre  neuvième  contient  neuf 
obfervations  fur  les  maladies  vénériennes 
traitées  par  la  folution  du  fublimé  cor- 
rofif  employé  concurremment  avec  les 
lavemens  anti-vénériens. 

«  Les  maladies  vénériennes ,  dit  m.  de 
Horne  ,  qui  ont  réfifté  aux  friélions ,  aux 
fumigations 3  ou  aux  autres  préparations 
de  mercure  infoluble,  fe  guérifient  rare- 
ment  par  la  répétition  des  memes  reme- 
des ,  8c  c’eft  en  ce  cas  fur  tout  que  le  fu¬ 
blimé  rendit  fupérieuremenr.  Mais  pour 
que  le  mercure ,  fous  cette  derniere  forme, 
produife  un  effet  fuffifant,  8c  auquel  les 
autres  préparations  n’ont  pu  atteindre, 
il  efl  quelquefois  nécefiaire  d’y  infifier 
long -temps,  8c  d’en  prolonger  l’admi- 
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niftration.  Des  dofes  de  ce  remede,  trop 
légères  ou  trop  tôt  difcontinuées,  ne  fe- 
roient  qu’effleurer  ou  pallier  encore  h 
maladie.  Il  eft  des  perfonnes ,  il  eft  vrai, 
dont  la  conftirution  eft  fs  heureule,qu’eljes 
peuvent  prendre ,  fans  incommodité  & 
1  ans  rilque  ,  une  très  grande  quantité  de 
lublimé  ,  8c  fur  lefquelles  un  grain  de  ce 
fel  métallique  ,  pris  tous  les  jours ,  ne 
procure  aucun  effet  fenftble,  que  la  di¬ 
minution  8c  la  ceffation  fucceftive  des 
fymptômes  vénériens»  Mais  il  en  eft  d’au¬ 
tres  qiii  ne  peuvent  en  fupporter  tout  au 
plus  qu’un  demi-grain  par  jour,  8c  donc 
l’eftomac  fe  révolte  à  la  /impie  dégiifta- 
tion  de  la  tifane  qui  en  feroit  plus  char¬ 
gée.  Dans  cette  derniere  circonftance  fur 
tout ,  il  faut  bien  chercher  un  remede 
qui  ait  quelque  analogie  avec  le  fubümé, 
8c  qui  le  remplace  en  quelque  forte  ,  fans 
en  avoir  les  inconvéniens.  Les  lavemens 
anti-vénériens  ont  ce  double  avantage , 
8c  on  peut  fans  nique  réunir  ces  deux 
moyens ,  quand  ils  font  jugés  indifpcn fa¬ 
bles  ,  8c  qu’ils  ne  peuvent  être  remplacés 
par  d’autres  «.  Les  obfervations  rappor¬ 
tées  confirment  encore  plus  cette  opinion. 

Le  chapitre  dixième  contient  lept  ob¬ 
fervations  fur  la  combination  des  lave¬ 
mens  anti-vénériens ,  &  des  préparations 
de  mercure  infoluble.  D’après  ce  qui  a 
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été  déjà  dit  du  fubiimé ,  on  peur  ai fé ment 
preffentir  les  rai  Tons  qui  déterminent 
m.  de  Home  à  employer  ces  nouvelles 
combinaifons ,  ôc  les  cas  ou  ell  es  méri¬ 
tent  la  préférence.  Les  obfervations  qu’il 
rapporte,  &  qui  en  font  la  preuve  la  plus 
fatisfaifante ,  nous  ont  paru  bien  faites , 
ôc  rapportées  avec  la  plus  grande  impar¬ 
tialité. 

La  troifîeme  partie  de  cet  ouvrage  con¬ 
tient  des  observations  fur  les  maladies 
vénériennes  traitées  d’abord  ou  fucceili- 
vemcnt  par  plufieurs  méthodes. 

«  Quand  le  virus  vénérien  ,  dit  m.  de 
Home ,  cft  compliqué ,  quand  il  efl  très 
ancien  ,  ôc>  pour  ainfi  dire ,  identifié  avec 
le  fujet  j  quand  plufieurs  parties  du  corps 
en  font  en  même  temps,  quoique  diver- 
fement  afteéfées ,  relativement  à  leur  na¬ 
ture  &  à  leurs  fondions,  Sc  que  le  mal  efL 
à  fon  comble,  il  ell  bien  difficile  ,  comme 
il  P  a  déjà  prouvé,  de  remplir  toutes  les 
indications  avec  une  feule  méthode.  On 
fait  que  le  mercure  combiné  avec  diffé¬ 
rentes  fubffances  qui  le  pénétrent,  le  di- 
vifent ,  le  difîoî  vent ,  en  féparent  les  glo¬ 
bules  ou  s’y  unifient  ,  acquiert  par  ces 
différentes  préparations  des  qualités  nou¬ 
velles  ,  fouverit  même  oppofées  ,  5c  qui 
condiment  ôc  déterminent  enfuite  rela¬ 
tivement  fon  aétion.  Ce  feroit ,  ajoute 
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notre  auteur ,  confondre  tous  les  moyens 
deguérifon  que  préfente  ce  minéral,  que 
de  ne  le  confidérer  que  comme  un  fpé- 
cifîque  agiffant  toujours  également  par 
cette  feule  propriété,  indépendamment 
des  formes  dont  il  peut  être  revêtu  :  en 
lui  confervant  cette  première  qualité  3, 
d’ailleurs  fi  précieufe,il  ne  faut  donc  pas 
renoncera  l’avantage  d’y  trouver,  fuivant 
fes  différentes  préparations,  tantôt  un  fon¬ 
dant  doux  qui  agit  infcnfiblement  ëc  fans 
effort ,  tantôt  un  autre  plus  énergique,  ca¬ 
pable  de  réfoudre  les  congédions  les  plus 
lentes  8c  les  plus  tenaces.  En  donnant 
la  préférence  aux  préparations  de  mer¬ 
cure  foluble  ,  n’a-t-on  pas  un  remede 
plus  sur  &  plus, facile  ,  8c  dont  on  régie 
plus  à  volonté  l’aétion  ?  Quelques  pré¬ 
parations  de  ce  minéral  n’en  ont  -  elles 
pas  fait  un  tonique  vivifiant,  qui  il i rou¬ 
lant  les  folides,  en  augmente  proportion¬ 
nellement  les  refforts ,  ou  un  dellïccatif 
dontl’impreffionrefferre  &  fortifie  letiflii 
de  la  fibre  même  ,  8c  la  délivre  des  li¬ 
queurs  furabondantes  dont  elle  eil  abreu¬ 
vée  ?  N’y  trouve-t-on  pas  auffi,  fuivant 
le  befoin  ,  un  purgatif  fondant  dont  la 
double  8c  intérelïante  action  de  divifer 
Ôc  d’emraîner  les  matières,  efi  unique? 
Enfin,  quand  on  le  marie  avec  des  acides 
minéraux,  8c  qu’on  le  fouiner  à  certaines 
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calcinations  ou  préparations ,  ne  devient- 
il  pas  un  cauftique  bienfaifant  qui  dé¬ 
truit  les  chairs  baveufés  qui  s’oppofent  à 
la  deterhon  Sc  cicatrifation  des  vieux  ul¬ 
cérés ,  en  applanit  les  bords,  Sc  les  re¬ 
met  à  l’état  de  plaie  /impie  ?  C’eft  donc 
en  rai fon  des  préparations  du  mercure 
qu’il  faut  en  affigner  l’emploi;  elles  indi¬ 
quent  la  véritable  qualité  de  ce  remede , 
&  elles  en  règlent  conféquemment  l’ap¬ 
plication.  Mais  fi  cette  vérité  ,  ajoute 
m.  de  Home,  eft  inconteftabîe ,  celle -ci 
ne  Peft  pas  moins  ;  c’eft  que  le  mal  vé¬ 
nérien  qui  quelquefois  ré/ifte  à  une  ou 
plufieurs  préparations  de  mercure ,  fe  gué¬ 
rit  quelquefois  par  l’application  de  quel¬ 
ques  autres  ,  quoiqu’on  ne  pui/fe  toujours 
en  rendre  une  raifon  farisfaifanteye’eft  que 
dans  certains  cas  il  faut  quelquefois  les 
éprouver  les  unes  après  les  autres,  Sc  en 
régler  toutefois  judici-eufement  l’appli¬ 
cation  fuivant  le  befoin  ,  Sc  d’après  leur 
action  connue  :  ce  qui,  en  multipliant  les 
différentes  combinaifo-ns  de  ce  remede  , 
ne  peut  qu’offrir  de  nouveaux  réfultats 
plus  avantageux  ,  Sc  augmenter  confé- 
quemment  les  re/Tources  de  l’art  de  gué¬ 
rir.  Il  ne  faut  donc  méprifer  ni  rejetrer 
aucune  méthode  ;  mais  en  ne  les  appré¬ 
ciant  que  d’après  l’analyfe  ,  il  faut  fa- 
voir  les  ranger  dans  leur  claffe,  Sc  ne  les 

juger 
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juger  enfuite  définitivement,  que  d’après 
leurs  effets  ». 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  tour 
au  long  cette  théorie  des  combinaifons 
mercurielles  ,  3c  c’eft  fur  ces  çrincipes , 
qui  nous  ont  paru  de  la  plus  grande  vé¬ 
rité,  que  m.  de  Home  établit  l’applica¬ 
tion  fouvent  la  plus  compliquée  3c  la  plus 
heureufe  du  mercure.  Cette  troifieme  par¬ 
tie  contient  fîx  chapitres  également  in- 
téreffans ,  3c  qui  fournirent  tous  des  ob- 
fervations  très  concluantes  :  nous  allons 
en  rapporter  deux  prifes  au  hazard. 

Obfervation  douzième ,  page  229. 

c<  5  5 .  Marie-Louife. .  ♦  âgée  de  50  ans* 
native  de  la  Champagne  ,  n’ayant  plus 
les  réglés  depuis  l’âge  de  36  ans,  quoi¬ 
que  d’une  bonne  conftitution  d’ailleurs* 
efl  entrée  à  la  maifon  de  fanté  de  la  rue 
Plumet ,  le  14  mars  1776  ,  pour  une  très 
ancienne  gonorrhée,  deux  ulcérés  con- 
lidérables  3c  de  la  plus  mauvaife  qualité  , 
dont  l’un  avoit  fon  fiege  à  la  grande  le- 
vre  droite  ,  3c  l’autre  à  la  fourchette  j  ils 
occupoient  prefque  tout  l’intérieur  de  là 
vulve  ,  3c  ils  étoient  accompagnés  de  plu- 
lîeurs  excroiffances  a  l’anus ,  dont  quel¬ 
ques-unes  étoient  ulcérées. 

Après  avoir  été  faignée  ,  baignée  ôc 
purgée  convenablement  ,  cette  malade 
Tome  L I  H 
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commença  l’ufage  du  fublimé  ,  le  20  mars, 
à  la  dofe  d’un  quarc  de  grain  par  jour , 
dilfous  dans  une  pinte  de  décoéhon  légère 
de  falfepareille,  Le  25  mars  elle  en  prit 
un  demi -grain  tous  les  jours,  6c  depuis 
le  premier  avril  jufqu’au 6  mai,  on  porta 
la  dofe  de  ce  remede  à  trois  quarts  de 
grain  par  jour. 

Les  22 , 24  &  2g  mars ,  les  iei‘,  5  8  6c 
11  avril,  on  lui  âdminiftra  une  friélion 
du  poids  de  deux  gros  de  pommade  mer¬ 
curielle,  &  depuis  le  14  avril  jufqu’au  6 
mai ,  on  lui  donna  tous  les  jours  une  fu¬ 
migation  d’un  gros  de  cinabre  ;  depuis 
le  7  jufqu’au  20  mai ,  elle  lit  un  ufage 
confiant  de  la  tifane  fudorifique. 

Le  28  mars  on  s’ap perçut  que  la  fup- 
puration  des  ulcérés  de  la  vulve  étoit  déjà 
plus  louable. 

Le  30  mars  l’écoulement  de  la  gonor¬ 
rhée  étoit  de  plus  belle  couleur,  6c  d’une 
confiftance  plus  avantageufe. 

Le  4  avril  les  ulcérés  de  la  vulve  fe 
détergeoient  ,  les  plaies  faites  à  l’anus, 
pour  la  deflruéfion  des  excroiifances ,  le 
cicatrifoient ,  la  gonorrhée  fe  tarilToir. 

Le  1 8  avril  les  ulcérés  de  la  vulve 
croient  parfaitement  détergés,  6c  ils  an- 
nonçoient  une  cicatrifation  prochaine  ,  la 
gonorrhée  continuoit  à  fe  rarir. 

Le  i  5  mai  un  des  ulcérés  de  l’anus  9 
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qu’on  avoir  reconnu  fîftuleux,  6c  qui  avoir 
été  traité  comme  tel ,  étoit  entièrement 
cicatrifé  ;  on  ne  parvint  à  cette  cicatri- 
iation  inefpérée  que  par  le  moyen  d’in- 
jeéfcions  vulnéraires ,  balfamiques ,  £ré~ 
quentes,dans  chaque  pinte  defquelles  on 
avoir  diffous  un  grain  6c  demi  de  fublimé  : 
a  cette  époque  la  gonorrhée  étoit  tarie. 

Le  22  mai  la  guérifon  fut  jugée  par¬ 
faitement  établie,  6c  il  ne  fubhftoit  plus 
rien  des  ulcérés,  ni  des  excroiffances,  ni 
des  chancres,  ni  de  l’ulcere  fiftuleux.  Pour 
obtenir  ces  avantages  qu’on  n5avoit  ofé 
efpérer  dès  les  commencemens ,  on  em¬ 
ploya  trente-un  grains  de  fublimé  en  fo- 
lution ,  quatorze  gros  d’onguent  mercu¬ 
riel  en  friéèion  ,  trois  onces  dç  cinabre  en 
fumigation  ,  quatorze  pintes  de  tifane 
fudorifique  forte.  De  cette  quantité  éton¬ 
nante  de  remedes ,  dont  quelques  -  uns 
font  très  énergiques ,  6c  que  la  vétufté  Ôc 
la  gravité  de  la  maladie  avoient  rendus 
néceflaires,  il  n’eft  réfulté  aucune  efpece 
d’accident.  Avec  des  moyens  plus  doux, 
ou  moins  rapprochés  ,  il  eft  probable 
qu’on  auroit  encore  manqué  la  guérifon  , 
qui  eft  parfaite,  fans  que  la  fanté  en  ait 
été  aucunement  altérée ,  comme  on  î’a 
depuis  peu  vérifiée. 
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Obfervation  deuxieme  >  page  3S0. 

«41.  Marie  . . . .  native  de  Paris ,  âgée 
de  2 1  airs ,  ordinairemenf  bien  réglée  ,  8c 
d’un  bon  tempérament,  enceinte  de  fîx 
mois ,  ayant  déjà  été  traitée ,  ii  y  a  un 
an  ,  fans  fuccès ,  d’une  maladie  vénérienne 
bien  confirmée ,  efi:  entrée  à  ia  maifon  de 
fanté  de  la  petite  Pologne  ,  le  29  février 
17769  pour  une  gonorrhée  virulente  an¬ 
cienne,  un  engorgement  cortfidérableaux 
grandes  îevres ,  deux  chancres  très  éten¬ 
dus  à  cette  meme  partie,  des  puftules 
chancreufes  au  pli  des  aines  8c  des  cuiffes, 
des  crêtes  de  coq  à  l’anus ,  une  infomnie 
'Opiniâtre,  &  des  douleurs  aigues  aux  ar¬ 
ticulations. 

Comme  en  entrant  dans  cette  maifon 
cette  malade  fe  plaignit  de  maux  de  reins, 
&  qu’elle  avoit  éprouvé  depuis  peu  un 
faififfement  très  marqué  8c  allez  violent, 
on  la  faigna ,  8c  on  lui  donna  quelques 
kvemens  /impies  qui,  avec  le  repos,  au- 
r oient  dû  fuffire  à  la  ccnfervation  de  fon 
fruit;  mais,  malgré  ces  précautions ,  elle 
accoucha,  le  9  mars,  d’un  enfant  qui  ne 
vécut  que  quelques  minutes.  Les  fuites 
-de  fa  couche  ayant  été  très  heureufes, 
elle  fut  en  état  de  'Commencer  les  lave- 
mens  anti-vénériens  le  21  mars  à  la  quan¬ 
tité  de  deux  par  jour,  &  pendant  ce 
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temps ,  elle  prit  tous  les  jours  un  gros  de> 
fiel  de  duobus  difîous  dans  un  bouillon. 
Elle  continua  les  lavemens  jufqu’au  19 
avril  5  on  fut  alors  oblige'  de  les  inter¬ 
rompre,  la  fievre  étant  furvenue ,  3c  les 
réglés  ayant  paru  prefque  dans  le  même 
temps  j  mais  après  avoir  été  purgée  le  27 
avril,  cette  malade  fut  en  état  de  repren¬ 
dre  les  lavemens  le  premier  mai ,  3c  elle 
les  continua  fans  interruption  jufqu’au' 
3  juin. 

Le  26  mars  elle  commença  à  prendre  un 
quart  de  grain  de  fublimé  diffous  dans  line 
pinte  de  tifane  de  falfepareille  -,  3c  depuis 
le  6  jufqu’au  20  avril  ,  elle  en  prit  un 
demi-grain  tous  les  jours.  On  interrom¬ 
pit  ce  remede  comme  les  autres  ,  pour 
remédier  à  la  fievre  3c  refpe&er  les  ré¬ 
glés  •,  mais  elle  les  reprit  le  premier  mai 
jufqu’au  premier  juin  ,  fans  que  la  fievre 
ait  reparu ,  ni  qu’il  s’en  foit  fuivi  aucun 
accident. 

Depuis  le  22  mars  Jufqu’au  5  avril,  on 
dirigea  fur  les  puftules  chancreufes  de  la 
vulve  fix  fumigations  locales  d’un  gros 
de  mercure  doux  chacune. 

Ces  remedes  fuffirent  pour  réfoudre  l’en¬ 
gorgement  des  grandes  levres ,  pour  deffé- 
cher  3c  cicatrifer  les  puftules  chancreufes* 
pour  rappeller  le  fommeil,  3c  diftiperlss 
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douleurs  des  articulations  ;  mais  les  crêtes 
de  coq  n’y  avoient  pas  cédé,  ôc  la  réfo- 
iution  en  ayant  paru  impoilible,  on  les 
coupa  le  1 5  mai  :  la  plaie ,  qui  en  avoir 
reluire7,  fut  bientôt cicatrifée.  Pour  com- 
pletter  la  cure  on  employa  alors  tous  les 
jours  les  frictions  à  la  dofe  d’un  gros  de 
pommade  mercurielle ,  ôc  o-n  les  continua 
depuis  le  16  mai  jufqu’au  i  juin. 

Le  28  avril  il  furvint  au  fein  gauche 
une  tumeur  fur  laquelle  on  appliquâmes 
catapîafmes  éinolliens. 

Le  1  mai  cette  tumeur  s^ouvrit  d’elle— 
même-,  il  en  fortit  beaucoup  de  pus  :  le 
6  mai  le  pus  qui  en  fortoit  étoit  très 
louable,  le  fein  étoit  bien  dégorgé*,  le  1 1, 
le  fein  étoit  prdque  dans  fon  état  natu¬ 
rel  ,  ôc  la  cicatrifation  étoit  folide. 

Cette  malade  fut  Jugée  radicalement 
guérie  le  1 1  juin ,  trois  mois  ôc  onze  jours 
après  fon  entrée  dans  cette  maifon  :  elle 
y  avoit  pris  16  grains  de  fublimé  en  fo- 
limon  ,  9  gros  de  pommade  mercurielle 
en  friélion ,  6  gros  de  mercure  doux  en 
fumigation  ,  ôc  134  lavemens ,  dans  lef- 
queis  on  avoit  employé  10  pintes  ôc  de¬ 
mie  de  liqueur  anti-vénérienne.  Ces  re- 
medes  n’ont  pas  produit  le  plus  léger  ac¬ 
cident.  Cette  malade  jouiffôit  5  à  fa  fortie, 
de  la  plus  belle  fanté ,  Ôc  elle  s’di  fou- 
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tenue  depuis  dans  eet  état,  comme  on  a 
eu  occafion  de  l’obferver  plufîeurs  fois ,  ôc 
même  très  récemment  ». 

La  quatrième  partie  de  cet  ouvrage 
contient  des  obfervations  fur  quelques 
maladies  devenues  incurables ,  ôc  fur  la 
terminaifon  malheureufe  de  quelques-unes 
par  la  mort. 

C’eft  ici  le  complément  des  obferva¬ 
tions  de  m.  de  Horne  ,  Ôc  la  preuve  la 
moins  équivoque  de  l’impartialité  avec 
laquelle  il  les  a  rédigées.  Dans  l’examen 
qu’il  fait  des  différentes  méthodes  ,  il  ne 
fe  contente  pas  d’expofer  les  guérifons 
opérées  par  leur  moyen ,  il  rapporte  auffi 
fidèlement  les  moins  heureux  fuccès.  «La 
maladie  vénérienne,  dit -il,  quand  elle 
efi:  fimple  Ôc  récente  ,  eft  affez  facile  à 
guérir*,  mais  quand  on  néglige  d’y  ap¬ 
porter  remede  dès  les  commencemcns  , 
quand  on  irrite  le  mal  au  lieu  de  l’adou¬ 
cir,  quand  on  fe  contente  de  palliatifs  , 
ou  qu’on  emploie  ces  moyens  preffans 
adoptés  par  le  vulgaire  ,  ôc  d’autant  plus 
dangereux  ,  qu’ils  féduifent  par  la  prom¬ 
ptitude  de  leur  opération  *,  alors  la  guéri- 
ion  devient  plus  difficile,  plus  équivo¬ 
que  ,  ôc  elle  i’eft  d’autant  plus ,  que  les 
parties  ont  été  quelquefois  viciées  ou  dé¬ 
truites  par  les  moyens  même  qui  au- 
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roient  du  les  conferver.  La  même  chofe 
peut  arriver  quand  le  virus  fe  renouvelle 
trop  fréquemment  par  une  continuation 
de  libertinage  ou  de  malheur,  quand  il 
attaque  les  parties  folides ,  qu’il  s’y  infi¬ 
rme  profondément  ,  8c  qu’il  s’attache  à 
quelques  -  uns  des  principaux  vifceres. 
Plus  ces  accidens  font  répétés ,  plus  ils 
font  anciens  ,  8c  plus  la  difficulté  de  la 
guérifon  augmente  *,  elle  devient  même 
à  la  fin  impoffible ,  quand  les  organes  font 
tellement  fatigués  de  récidives,  qu’ils  en 
font  d’abord  défigurés  ,  8c  enfuite  dé¬ 
truits.  Mais  cette  difficulté,  cette impoffi- 
bilité  de  rétablir  les  chofes  dans  leur  pre¬ 
mier  état,  efi:  relatif  non-feulement  à  la 
qualité  &  à  la  quantité  des  parties  affe¬ 
ctées  ,  à  l’efpece  de  décompofition  qu’elles 
ont  déjà  éprouvée,  mais  auffi  à  la  na¬ 
ture  du  virus  vénérien  qui  dégénéré  par 
fon  mélange  avec  d’autres  virus  qui  lui 
font  étrangers  ,  comme  le  fcorbut  ,  les 
écrouelles ,  les  dartres ,  8cc.  » . 

Après  avoir  détaillé  les  fymptômes  qui 
caraàérifent  l’incurabilité  d’une  maladie 
vénérienne  ,  m.  de  Home  eftime  que 
«c  comme  il  arrive  quelquefois  des  mira¬ 
cles  en  ce  genre ,  il  ne  faut  jamais  aban¬ 
donner  les  malades  à  leur  défefpoir  :  on 
peut ,  on  doit  même  tenter  avec  pru« 
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dence  les  moyens  de  guérifon  connus ,  ou 
en  fe  réduifant  à  une  cure  palliative  ,  ren* 
dre  au  moins  lupportables  les  derniers 
jours  d'un  malade  réduit  aux  abois.  Ceft 
cette  confidération  fur  tout,  qui  engage 
les  médecins  à  tendre  encore  les  mains 
à  ces  malheureufes  victimes  jufqu’aux 
bords  du  précipice  où  elles  vont  être  en¬ 
glouties  ,  &  s’ils  en  retirent  quelques- 
unes  ,  ils  obtiennent  alors  la  douce  & 
inefpérée  confolation  d’avoir  rempli  avec 
lu ccès  le  plus  faint  des  devoirs  de  leur 
état  s? . 

Après  avoir  fait  le  tableau  le  plus  frap¬ 
pant  de  tous  ces  malheurs,  m.  de  Home 
expofe  d’une  maniéré  inrérefîante  le  mo¬ 
tif  qui  l’y  a  déterminé.  «  Si  cette  pein¬ 
ture  ,  dit  -  il  ,  quelqu’effrayante  qu’elle 
foit,  de  la  terminaifon  malheureufe  d’une 
maladie  que  l’on  ne  craint  pas  allez,  que 
l’on  néglige  trop ,  ou  à  laquelle  on  s’ac¬ 
coutume  ,  quand  elle  ne  fe  montre  pas 
avec  toutes  fes  horreurs,  pouvoir  lui  ar¬ 
racher  quelques-unes  de  fes  viélimes ,  je 
ne  les  croirois  pas  inutiles  *,  il  eh:  bon 
quelquefois  de  montrer  aux  hommes  les 
véritables  dangers  qu’ils  courent  en  fe 
livrant  fans  réferveà  la  fougue  de  leurs 
pallions ,  &  à  la  pétulance  de  leur  tem¬ 
pérament:  les  gens  de  l’art  y  trouveront 
auffi  de  quoi  ranimer  leur  zele,  &  multi- 
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plier  leurs  précautions  ».  Nous  ne  pou* 
vous  qu’applaudir  à  des  vues  auflî  hon¬ 
nêtes  ,  ôc  nous  joignons  nos  vœux  à  ceux 
que  forme  ici  m.  de  Home  pour  le  bien 
de  T  "humanité.  Nous  allons  rapporter 
une  des  obiêrvations  d’incurabilité  ,  une 
autre  fur  la  terminaifon  de  cette  mala¬ 
die  par  la  mort  pendant  ou  à  la  fuite  des 
remedes  mercuriels  ,  ôc  une  derniere  fur 
la  même  terminaifon  ,  fans  avoir  pris 
âmcun  remede  anti-vénérien. 

Observation  quatrième  y  ehap.  ier. 

**607.  Marie  -  Jeanne  ... .  native  de 
l’îfle  de  France,  âgée  de  25  ans,  origi¬ 
nairement  d’un  bon  tempérament  ôc  bien 
réglée  ,  eh:  entrée  â  la  maifon  de  fanré 
de  la  petite  Pologne,  le  22  mai  1777, 
pour  y  être  traitée  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  qu’elle  avoir  depuis  hx  mois, fans 
avoir  pris  aucun  remede.  Les  principaux 
fymptbmes  éroicnt  un  écoulement  viru¬ 
lent ,  un  tilcere  chancreux  très  conhdé- 
rable,  qui  avoir  rongé  les  nymphes,  le 
clitoris ,  &  qui  s’étendoic  jufqu’au  fond 
du  vagin  ,  ôc  un  engorgement  aux  aines. 

Après  avoir  été  faignée  ,  baignée  ôc 
purgée,  cette  malade  commença  ,  le  pre¬ 
mier  juin ,  â  prendre  un  quart  de  grain 
de  fublimé  par  jour ,  diffous  dans  une 
pinte  de  ri  fane  émolliente  :  le  5  juin  elle 
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€n  prit  un  demi-grain  ,  &  depuis  le  24 
juin  ju (qu’au  9  août ,  trois  quarts  de  grain 
par  jour. 

Pendant  l’ufage  de  ce  remede  00  lui 
adminiftra  tous  les  deux  jours  une  fumi¬ 
gation  locale  d’un  gros  de  mercure  doux, 
fans  difcontinuer  pour  cela  les  bains. 

Le  9  août  on  fubftitua  aux  remedes 
mercuriels  les  fucs  ami-fcorbutiques,  ëc 
îe  lait  pour  toute  nourriture',  &  on  con¬ 
tinua  néanmoins  à  panier  l’uîcere  avec 
un  digeftif  (impie  ,  &  enfuite  animé  avec 
l’onguent  e'gyptiac. 

Le  1 1  juin. on  s’apperçut  à  la  vifîte  que 
la  fuppuration  de  i’ulcere  étoit  plus  abon¬ 
dante,  mais  îe  pus  qui  en  couloit  étoit 
d’une  mauvaife  qualité. 

Le  18  juin  l’ulcere  étoit  au  même  état* 

Le  1  ôc  le  9  juillet  la  fuppuration  de 
l’ulcere  étoit  toujours  abondante  ,  &  la 
déterlion  s’en  faifoit  très  lentement. 

Le  1  6  juillet  le  pus  qui  découloit  de 
l’ulcere  étoit  fanieux  :  on  le  lava  avec 
l’eau  phagédénique. 

Le  10  xeptembre  il  n  croit  arrive  aucun 
changement  avantageux  à  l’ulcere. 

Le  24  feptembre  tout  étoit  à  cet  égard 
dans  le  même  état;  l’engorgement  des 
aines  étoit  didipé  depuis  long-temps. 

Le  6  oétobre  il  n’y  avoir  aucun  chan¬ 
gement  avantageux  ;  &  comme  malgré 
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les  remedes  donnés ,  ies  bains  ,  le  lait  * 
les  fiics  anti-feorbutiques ,  8c  les  panfe- 
Biens  ies  plus  méthodiques ,  cet  ulcéré 
croit  relié  conflamment  rebelle ,  8c  qu’il 
paroiiToit  être  d’une  nature  phagedéni- 
que  ,  on  jugea  cette  malade  incurable 
après  quatre  mois  8c  demi  de  traitement , 
lorfqu’elle  avoir  pris  43  grains  de  fu- 
biimé,  8c  16  gros  de  mercure  doux  en  fu¬ 
migation  :  fa  faute  n’avoit  d’ailleurs  fouf- 
fert  aucune  altération  de  i’ufage  de  ce  re- 
mede. 

Obfervation  onzième ,  chap.  2. 

«  18 2.  Louis...,  natif  du  Languedoc, 
âgé  de  20  ans,  avoir  originairement  la 
poitrine  délicate-,  il  étoit  tourmenté  d’une 
toux  féche,  &  il  éprouvoit  de  fréquens 
erachemens  de  fang,  Malgré  cet  état  fait 
pour  donner  de  j’ufles  inquiétudes  ,  8c  qui 
auraient  du  l’engager  à  la  modération, 
il  s’abandonnoit  fans  réferve  à  fon  pen¬ 
chant  pour  la  débauche,  dont  le  premier 
fruit  avoit  été  une  gonorrhée  qu’il  avoir 
guéri  très  promptement  lui -même  avec 
des  affringens  j  cette  fupprefîïon  aug¬ 
menta  la  toux,  8c  rendit  les  crachats  plus 
abondans ,  8c  d’une  plus  mauvaife  qua¬ 
lité,  ce  qui  ne  le  corrigea  pas  :  car  trois 
mois  après  il  brida  ,  avec  la  pierre  de  vi¬ 
triol ,  de  nouveaux  chancres  qu’il  avoit 
mérités  j  8c  il  ne  prit ,  malgré  cela ,  au- 
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cune  précaution  pour  fe  délivrer  de  2  bu¬ 
bons  qui  lui  éroienr  fur  venus,  &  qui  s’ou- 
'vrirenc  d’eux-mêmes  ;  il  nepenfamêmea 
recourir  aux  gens  de  Parc  que  quand  le 
mal  fut  porté  au  dernier  excès.  En  effet  f 
quand  il  entra  dans  la  maifôn  de  faute 
établie  pour  les  hommes ,  le  2 3  décembre 
1776,  un  de  ces  bubons  fourniffoit  une 
Suppuration  de  très  mauvaife  qualité,  êc 
il  avoit  déjà  le  coup-d’œil  carcinomateux; 
Pautre  prit  bientôt  le  même  caraéfere  : 
êc  tandis  que  par'des  panfemens  métho^ 
cliques  ,  êc  par  quelques  friéfions  mercu¬ 
rielles  données  avec  précaution  ,  on  ta- 
choir  de  ramener  les  parties  à  une  fup- 
puration  avantageufe ,  la  fievre  lente,  la 
toux  continuoient  de  fatiguer  le  malade 9 
êc  la  phthifie  n’étoit  déjà  plus  équivoque. 
Une  gangrené  féche  augmenta  encore  le 
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mauvais  état  des  plaies ,  êc  après  quatre 
mois  êc  demi  de  douleurs,  ce  malade  mou¬ 
rut  dans  le  dernier  degré  de  marafme. 

A  l’ouverture  de  fon  corps  on  reconnut 
que  les  poumons  étoient  en  partie  dé¬ 
truits  par  la  fuppuration  ;  il  y  avoit  pîu- 
fieurs  adhérences  de  la  pîevre  aux  côtes, 
êc  de  la  plevre  aux  poumons  f  ia  veflte 
étoit  rapetiffée ,  êc  ne  pouvoir  guère  con¬ 
tenir  qu’un  petit  verre  d’urine,  les  tuni¬ 
ques  de  la  veffie  étoient  épaiffes  êc  rac- 
cornies,  trilles  effets  de  la  débauche  êc  ci© 
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l’ttfagc  inconlidéré  des  aftringens.  Quoi¬ 
que  la  poitrine  fût  originairement  déli¬ 
cate  »  on  peut  préfumer  néanmoins  que 
la  fuppuration  de  ce  vifcere  avoit  été 
occafionnée,  ou  au  moins  accélérée  ,  par 
le  yirus  vénérien  «. 

Observation  deuxieme  ,  chap,  3  » 

«  360.  Jacobine  . , . *  femme  mariée» 
âgée  de  13  ans,  native  de  FlUe  de  France, 
d’un  tempérament  délicat,  &  ordinaire¬ 
ment  bien  réglée ,  enceinte  de  fîx  à  fept 
mois,  ell  entrée  à  la  maifon  de  fanté  de 
la  petite  Pologne  ,  le  16  novembre  1776» 
pour  y  être  traitée  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  que  lui  avoit  communiquée  fou 
mari  depuis  trois  mois.  Les  principaux 
iymptômes  de  cette  maladie  étoient  une 
gonorrhée  virulente  très  âcre,  de  greffes 
pullules  ulcérées ,  répandues  en  grande 
quantité  fur  la  vulve,  le  perinée ,  la  marge 
de  i  ’anus  ,  Sc  le  pli  des  cuiffes*,  lefquelies 
puflulos  étoient  exceffivement  douloureu- 
fes.  Outre  les  douleurs  que  cette  malade 
éprouvoit  de  fes  pullules  &  ulcérés,  elle 
avoit  des  coliques  &  des  maux  de  reins 
continuels  Ôc  rnfupporrables  >  ce  qui ,  vu 
l’état  de  fa  grodelïe  de  la  foibleffe  qui 
accompagnoir  ces  accidens ,  falloir  crain¬ 
dre  un  accouchement  prochain.  C’eft 
pourquoi  on  le  contenta  de  fomenter  les 
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parties  ulcérées  avec  une  décoétion  émol¬ 
liente,  &  de  lui  donner  des  lavemens  hui¬ 
leux  émolliens  *,  ce  qui  calma  un  peu  les 
douleurs,  8c  lui  rendu  fon  état  plusfup- 
ponable. 

Cetre  malade  accoucha,  le  24  décem¬ 
bre,  d’une  hile  très  foible  qui  étoit  comme 
exténuée,  &  qui  ne  vécut  que  julqu’au 
lendemain  :  la  mere  elle-même  étoit  très 
foible  ,  fes  lochies  s’étant  tout  à  coup 
fuppriméeç,  8c  rien  n’ayant  pu  les  rap- 
pelier ,  elle  mourut  le  neuvième  jour  de 
fa  couche,  fans  avoir  pris  aucun  remede 
anti- vénérien. 

«Il  eft  étonnant,  ajoute  m.  de  Horne* 
combien  la  maladie  vénérienne  produit 
de  fauffes  -  couches ,  8c  d’accouchemens 
malheureux.  Il  faut  croire  que  le  virus 
fait  fur  la  matrice  une  impre/lion  bien 
vive  ou  continue  ,  qui  empêche  les 
fibres  de  ce  vifcere  de  s’étendre ,  qui 
gêne  le  fœtus  dans  fes  mouvemens,  8c 
le  prive  d’une  partie  des  lues  néceffaires 
à  fon  développement.  D’ailleurs  ces  fucs 
nourriciers  font  fi  dépravés ,  le  fœtus  efl 
fi  près  de  la  contagion,  qu’il  efl  difficile 
qu’il  parvienne  jufqu’au  terme  naturel  de 
fon  expuilion  ,  ou  s’il  y  arrive,  il  périt 
quelquefois  peu  de  temps  après  fa  na if- 
fa  nce  ,  dans  un  état  de  marafme  8c  de 
dégradation  que  rien  ne  peut  corriger. 
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Ceux  qui  fur  vivent  font  communément 
foibles,  languiffans ,  &  portent  un  germe 
£  deftrudeur,  qu’il  eft  rare  qu’ils  y  échap¬ 
pent  j  ce  font  communément  des  enfans 
perdus  pour  l’Etat,  <Sc  cet  événement  mal- 
heureux  fe  répété  trop  fouvent ,  il  inté- 
reffe  trop  fenfiblementla  population^pour 
n’en  pas  faire  ici  la  remarque.  PuifTe-t- 
elle  mettre  quelque  frein  à  l’incontinence 
des  parens  peu  attentifs  ,  peu  délicats  , 
ou  les  engager  à  fe  faire  traiter  encore 
à  temps ,  6c  à  ne  pas  multiplier  les  vi- 
dûmes  ! 

De  15  enfans  qui  font  nés  dans  les 
deux  maifons  de  fanté  établies  pour  les 
fermées,  onze  font  morts  en  nàifiant,  ou 
immédiatement  après  leur  naiffance  ,  Ôe 
quatre  feulement  en  font  fortis  bien  por¬ 
tails.  Quelques  meres  étoient  arrivées  au 
moment  d’accoucher  ,  quelques  autres 
font  accouchées  avant  terme  ,  la  plupart 
fans  avoir  pris  de  mercure. 

On  a  remarqué  aufîi  que  celles  qui  ar~ 
rivoient  le  fixicme  ou  le  feptieme  mois 
de  leur  grôffefTe ,  &  qui  étoient  alors  bien 
portantes  ,  accouchaient  fort  heureufe- 
mcnt  (leur  traitement  fini  )  d’enfans  bien 
conflitués.  O11  doit  aufîi  obferyer  que 
huit  enfans  véroles  à  la  mamelle,  ou  qui 
yenoient  de  la  quitter,  ôc  qui  ont  ac- 
Compagne  leurs  meres  dans  ces  maifons 

de 
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de  lamé  ,  ont  tous  été  guéris  ;  les  pre¬ 
miers  par  la  /impie  laétation  ,  les  autres 
par  l’ufage  du  fublimé  à  petite  do/e,  8c 
diiTous  dans  le  lait  coupé  avec  l’eau  d’or¬ 
ge  M .de  Home  termine  /on  ouvrage 
par  la  récapitulation  fuivante  : 

«  De  1  990  malades  ,  dit- il ,  traités  dans 
les  trois  maifons  de  fauté  établies  par  le 
gouvernement  ,  dont  l’infpeébion  médi- 
cinale  m’avoir  été  confiée  /,  dix  -  fept 
font  morts  pendant  ou  après  leur  trai- 
terne nr  mercuriel  :  quatre  a  voient  été 
traités  par  les  feules  friérioiïs  ,  deux 
par  les  emplâtres  mercuriels,  un  par  les 
Iavemens  anti  -  vénériens  feuls  ,  un  par 
les  préparations  de  mercure  infoluble 
feules,  cinq  par  les  friétions  concurrem¬ 
ment  avec  le  fublimé,  deux  par  les  lave- 
rnens  anti- vénériens  joints  aux  fumiga¬ 
tions ,  un  par  les  Iavemens  anti -véné¬ 
riens  joints  au  fublimé,  8c  un  par  les  la* 
vemens  anti- vénériens  joints  aux  prépa¬ 
rations  de  mercure  infoluble. 

Quelques-uns  de  ces  malades  ont  pcr>i 
par  des  caufes  absolument  étrangères  à 
l’effet  du  mercure }  mais  comme  iis  en 
avoienr  pris  quelques  dofes,  quelque  lé¬ 
gères  qu’elles  fu/fenr  ,  cela  a  paru  fufE- 
fant  pour  les  rangea  dans  cette  claffe* 
Quand  on  préfente  au  public ,  ajoute-t-il  9 
des  obfervations  qui  peuvent  ôc  doivent 
v  Tome  LL  I 
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l’intéreffer ,  il  faut  pouffer  l’impartialité 
ôc  la  franchife  jufqu’au  (crapule  ».  Nous 
ne  pouvons  qu’applaudir  à  cette  aéiica- 
teffe  qui  caraélérife  fur  tout  l’ouvrage  de 
m.  de  Home  ,  Ôc  qui  jiiflifie  la  confiance 
qui  lui  e fl  fi  juftemenr  duc. 

Çet  ouvrage  ,  dans  lequel  font  appré¬ 
ciées  les  difFérentesméthodesd’adminiilrer 
le  mercure',  doit  faire  époque  dans  notre 
fîecîe.  Il  contribuera  certainement  à  éten¬ 
dre  Ôc  à  fixer  les  idées  fur  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  En  recueillant 
les  remedes  que  le  favoir,  Pempirifme, 
le  hazard  ,  l’avidité  ont  femés  dans  le 
champ  de  la  médecine  ,  en  les  examinant 
en  chymifte  éclairé,  ôc  en  praticien  ex¬ 
périmenté,  en  apportant  dans  cet  examen 
cette  fagacité  qu’on  reconnoît  dans  tous 
les  écrits  de  l’auteur,  en  effayant  ces  re^ 
niedes  feuls  ou  combinés  ,  en  fuivant 
leurs  effets  d’un  œil  atrentif,  m.  de  Home 
détruit  les  prefliges  ôc  les  rufes  du  char- 
laranifme  ,  augmente  les  reffources  de 
l’art ,  multiplie  les  moyens  d’enchaîner  ôc 
de  détruire  un  mal  qui ,  comme  un  Prorée 
le  montre  fous  cent  formes  différentes  ; 
en  un  mot  il  rend  à  l’humanité  le  fer- 
vice,  le  plus  important  &  le  plus  effentiei. 
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Sun  une  efpece  de  carie  des  os,  dans 
le  [quels  on  a  trouvé  y  après  la  mort ,  une 
chaleur  confidérahle  ;  par  m.  Noël  , 
membre  du  college  &  de  Facad.  royale 
de  chirurgie  de  Paris  ,  &c* 

Les  auteurs  en  médecine  n’ont  diftin- 

gué ,  jufqu’à  préfent,  que  cinq  efpeces  de 

caries  ,  qu’ils  ont  attribuées  ,  comme 

l’on  fait  ,  à  des  virus  âcres  ou  acides,  ou 
*  * 

à  la  putridité  des  humeurs  lymphatiques. 
La  première  efpece  arrive  lorfque  le  pé¬ 
riode  efl  découvert-,  il  noircit  fans  altérer 
abfolument  la  fubftance  de  l’os  :  cette  ma¬ 
ladie  s’appelle  carie  féchc*  La  fecondeat- 
taque  la  iurface  externe  de  l’os ,  qui  de¬ 
vient  comme  vermoulue  <k  fuppure»  La  3e 
eft  celle  qui  commence  dans  l’intérieur  des 
grands  os  cylindriques ,  les  tuméfie  de 
forme  la  fpina-ventofa .  La  quatrième  a 
lieu  â  l’extrémité  articulaire  des  grands 
os  mobiles,  Ôc  fe  nomme  pedarthrocace. 
Enfin  la  cinquième  efpece  efl:  la  fpina 
bijida » 

Lescaries ,  qui  font  l’objet  des  obfer- 
vations  fuivantes,  pourroient  former  une 
fixieme  elpece  ,  puifqu’elles  font  d5iui 

I  n 
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genre  nouveau ,  &c  que  je  ne  fâche  pas 
qu’elles  aient  été  décrites  jufqu’ici. 

Le  dis  d’un  commiffairedes  guerres,  en 
province  ,  âgé  de  2i  ans ,  ayant  été  atta¬ 
qué,  dans  fa  jeuneffe  ,  de  pîufieurs  tu* 
meurs  &  ulcérés  fcrophuleux  répandus 
en  plufeiirs  endroits  de  Ion  corps,  qui 
Le  guérirent  â  Page  de  14  à  ans ,  il  lui 
iurvinr  quelque  temps  après  une  rumeur 
catcinomateufe  fi  confidérable  qu’elle  oc- 
cupoit  toute  la  cuiffe  &  la  jambe  droite  5 
de  maniéré  que  le  genou  avoit  acquis  un 
volume  de  près  de  trois  pieds  de  circon¬ 
férence  :  il  y  avoit  à  la  fuperficie  pîufieurs 
ulcérés  livides  qui  fournifToient  une  ma¬ 
tière  ichoreufe  &  très  fétide. 

L’amputation  n’ayant  pu  être  faite  â 
caufe  du  mauvais  état  de  toute  la  cuiffe, 
on  laiffa  le  malade  ufer  de  quelques  pal¬ 
liatifs  jufqu’au  12  octobre  iyé6  ,  qu’il 
mourut  fans  avoir  beaucoup  foudert,& 
n’ayant  prefque  pas  difeontinué  de  man¬ 
der.  L’ouverture  de  la  cuiffe  avant  été 
faite  le  rroifieme  jour  après  la  mort  du 
malade, en  préfencede  feu  m.  Gandoger, 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Nancy, 
Ôc  de  m.  Pierrot,  chirurgien  major  des  hô¬ 
pitaux  bourgeois  de  la  même  ville  ,  nous 
trouvâmes  que  l’os  fémur,  la  rotule,  la 
tibia  ôc  le  péroné  s’étoient  diffous  depuis 
leurs  parties  moyennes  fupeneures  s  de 
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maniéré  que  toutes  leurs  fibres  offeufes 
s’étoient  détachées  &  confondues  fous  la 
fo  rme  d’une  pare  blanche,  de  nature  fo- 
lide  &  cellulaire  parfaitement  fembJable 
aux  intervalles  ou  vuides  que  laiiTe  le 
pain  cuit  ,  &  avoient  formé  une  voûte 
ou  boîte  cartilagineufe  foiide,.  qui  ren- 
fermoit 5  à  l’endroit  de  l’articulation  du 
genou  ,  plus  de  trois  pintes  de  férofité 
verdâtre  fans  mauvaife  odeur.  Le  refie 
des  os  de  la  ciiiffe*  de  la  jambe  &  le  pied  * 
qui  étoient  plus  gros  du  double  que 
dans  l’état  naturel*  étoit  fi  ramolli  que 
toute  leur  fubflance  fe  dérachoit  par 
filamens  à-peu-près  comme  de  la  filaffe 
hachée  &  coupée.  Tous  les  m  ta  fc  les  de  la 
cuiffe  ,  de  la  jam  be  ,  les  tendons,  les  mem¬ 
branes,  le  tiffu  cellulaire  ëc  les  tégument 
étoient  confondus  &  changés  en  une  fub¬ 
flance  cartilagineufe  &  muqueufe  ,  pref- 
que  comme  du  lard, laquelle  avoir  deux  ou 
trois  travers  de  doigt  d’épaifleur  en  plu- 
üeurs  endroits.  La  chaleur  du  foyer  car¬ 
tilagineux  du  genou,  dont  on  vient  de 
parier,  étoit  fi  confidérable ,  (  bien  qu’il 
y  eût  trois  jours  que  le  malade  fût  mort* 
Ôc  que  la  cuiffe  fût  féparée  du  cadavre  ) 
que  la  main  qui  y  étoit  appliquée  fem- 
bloit  toucher  de  la  viande  ou  des  os  nou¬ 
vellement  tirés  d’une  marmite  bouillante» 
Surpris  de  cette  grande  chaleur  * 
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meilleurs  jugèrent  à  propos  d’y  appliquer 
le  thermomètre  de  m.  Réaumur,  lequel 
ayant  été  plongé  dans  le  foyer ,  monta 
aulli-tôt  au-delà  du  39e  degré  de  cha¬ 
leur  ,  qui  excede  ,  comme  l’on  fait ,  le 
degré  de  chaleur  naturelle  des  animaux, 
lequel  eft  ,  félon  piufieurs  phy/iciens ,  de 
30  a  32,  degrés  :  une  chaleur  plus  forte  def- 
féche  les  organes,  raréfie  les  humeurs, 
ôc  peut  même  caufer  des  efchares  gan- 
greneufes. 

Un  tilfeand ,  âgé  de  40  ans ,  d’un  tem¬ 
pérament  maigre,  pâle  ôc  phlegmatique , 
attaqué  dupuis  long- temps  de  douleurs 
vagues ,  de  rhumatifmes  par  tout  le  corps, 
avec  des  inlomnies  ôc  des  agitations  no- 
éturnes ,  fe  vit  affedfé ,  prelque  fubite- 
ment,  de  tumeurs  lymphatiques  dans  les 
glandes  des  aines ,  aux  ailfelles ,  fur  les 
cuiffes ,  le  fcrotum  ,  les  bras  ôc  la  tête. 
Il  avoir,  à  la  partie  fupérieure  du  fter- 
num  Ôc  fur  la  clavicule  droite,  une  tu-» 
meur  grolfe  comme  deux  œufs  de  poules 
une  autre  plus  confidérable  à  la  partie 
moyenne  du  fternum,  dure  ôc  très  adhé¬ 
rente  ,  qui  le  fai  foie  beaucoup  fouf- 
frir  ;  enfin  une  troifîeme  tumeur  plus 
groffe  que  le  poing  ,  occupoit  la  troi- 
fieme  des  vraies  cotes  jufqu'à  la  fixieme 
du  coté  droit.  Cette  derniere  s’étoit  for¬ 
mée  depuis  peu  à  la  fuite  d’un  effort  que 
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fit  le  malade  en  fe  retournant  dans  fon 
lit,  &  qui  lui  fit  entendre  un  bruit  de 
crépitation  comme  s’il  s’étoit  caiTé  une 
côte.  La  difficulté  de  refpirer ,  la  fievre 
lente,  la  foif,  l’ardeur  de  la  peau,  les 
crachats  puruîens  &  fameux  ,  les  urines 
troubles  &  fétides ,  avec  le  dévoiement  , 
ne  quittant  plus  le  malade  ,  il  mourut  fix 
mois  après  l’apparition  des  tumeurs  donc 
011  a  parlé. 

L’infpe&ion  du  cadavre  me  fit  voir 
toute  la  face  interne  &  lupérieure  du 
fternum ,  diffoute  &  cariée  ;  une  partie  de 
la  clavicule  ,  la  moitié  :dé  la  longueur  de 
la  troifieme ,  quatrième,  cinquième  &  la 
fixieme  des  vraies  côtes  l’étoient  aufii ,  8c 
avoient  formé ,  par  leurs  débris  oti  ma¬ 
cérations  ,  des  concrétions  cartilagineufes 
cellulaires  inorganiques ,  où  fe  trou  voir, 
comme  dans  la  maladie  précédente,  une 
cavité  prefque  aufii  étendue  que  la  main. 
Cette  carie  répondoit  à  la  rumeur  exté- 
rieure  de  la  poitrine,  Sc  fa  partie  con¬ 
vexe,  qui  fai  toit  faillie  dans  la  poitrine  * 
croit  confondue  avec  le  médiaîèin  &  la 
pievte  ,  entre  lefquels  il  y  avoit  pîufiéurs 
dépôts  de  matières  ichoreufes,  grurhc- 
lcu  fes  <S£  puantes.  Prefque  tout  le  lobé 
droit  du  poumon  ,  qui  avoir  fouffert  lé 
contad:  de  cette  ma  (fe  cartilagineuse ,  étoic 
diffous  par  la  putréfadion  v  tandis  qu’à 
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l’extérieur  du  corps  toutes  les  tumeurs 
contenoient  une  humeur  grumeleufe  de 
eonfiftance  de  iuif  ou  de  bouillie  ,  fans  au¬ 
cune  marque  d’altération  putride  :  preuve 
qu’elles  n’avoient  pas  tant  fouffert  de  la 
chaleur  que  les  tumeurs  contenues  dans 
la  poitrine.  Les  côtes  ôc  le  fternum  s’é- 
toient  egalement  détruits  comme  les  os 
de  la  cuilîe  dont  on  vient  de  parler. 

En  examinant  ces  deux  faits,  Sc  en  les 
comparant  enfemble  ,  ne  pourroit  -  on 
pas  juger  par  l’état  des  os, ‘qui  eft  par¬ 
faitement  le  même  ,  que  la  chaleur  a  dii 
en  etre  egalement  le  principe,  quoique 
je  n’aie  pu  la  reconnoître  auffi  fenhble- 
ment  que  dans  la  première  obfervation  > 
Les  ouvertures  de  la  poitrine,  ou  le  trop 
long  intervalle  pouf  ouvrir  le  cadavre, 
ont  pu  la  diminuer  :  elle  fut  beaucoup 
plus  marquée  dans  le  cadavre  qui  fuit. 

Le  heur  Lyon  ,  railleur  d’habits  ,  cul- 
de~ (acdu  Paon,  a  Paris,  âgé  de  ans, 
d’un  tempérament  mélancolique  ,  affcz 
robufte ,  le  teint  brun ,  fans  avoir  éprouyé 
aucune  maladie  chronique  en  apparence, 
fe  plaignit  d’une  douleur  fourde  &  pro¬ 
fonde  tous  l’omoplate  gauche,  qui  lui  gê- 
noit  la  refpiration  ,  Ôc  l’obiigeoit,  quand 
il  mai  choit  dans  les  rues  ou  qu’il  montoit 
des  degres ,  de  s’arrêter  ëc  de  s’appuyer 
le  dos  fortement  contre  le  mur,  afin  de 
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pouvoir  enfui  te  marcher.  Tous  les  foins 
ont  été  inutiles  dans  cette  maladie*,  elle 
ne  fit  qu’augmenter  pendant  l’efpace  d’un 
an.  Au  bout  de  ce  temps,  il  lui  furvint 
prefque  fubitement ,  à  l’extérieur  du  dos , 
une  tumeur  confidérable  fans  douleur , 
accompagnée  d’une  grande  difficulté  de 
rjefpirer ,  avec  chaleur,  foif,  crachement 
de  fang  ôc  de  pus.  Tout  le  corps ,  particu- 
liérementla  poitrine  Ôc  le  venrre,  étoient 
bouffis  ôc  œdémateux;  le  bas-ventre  étoit 
douloureux  ôc  tendu;  le  pouls  foibîe ,  ôc 
à  chaque  fois  que  le  malade  refpiroit  ou 
qu’ii  touffoit,  on  entendoit  un  bruit  pa¬ 
reil  à  celui  d’une  cote  fracturée.  La  tu¬ 
meur  commençoit  à  la  partie  inférieure 
du  col,  ôc  fe  continuoit  le  Ions  de  Lé- 
pine  du  dos  jufqu’aux  os  des  fies  du  coté 
gauche ,  fans  douleur  au  toucher ,  fhais 
dure  ôc  inégale  dans  tout  fon  trajet  ;  ce 
qui  faifoit  croire  qu’elle  étoit  renfermée 
dans  plufieurs  kyfies  :  fon  volume  étoit 
auffi  étendu  que  l’avant-bras. 

Ne  doutant  pas  que  cette  maladie  n’eût 
pris  fon  principe  dans  la  poitrine  afFeéfcée, 
je  priai  m.  Louis ,  fecréraire  perpétuel  de 
l’académie  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
de  venir  voir  le  malade:  il  confeilla  , - 
lorfqu’il  l’eut  examiné,  l’application  d’un 
petit  morceau  de  pierre  à  cautere ,  afin 
d’établir  fur  la  tumeur  une  ouverture 
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capable  d’extraire  en  détail  le  pus  oit  îe 
üoide  que  nous  y  /oupçonnions.  Cette 
opération  ayant  été  faite  le  6  mars  177^» 
il  n’en  fortit  que  très  peu  de  matières 
grumeleufes  épaiifes,  quoique  par  l’ouver¬ 
ture  on  put  introduire  le  doigt  îufqu’aux 
cotes.  Le  mauvais  état  du  malade  ne  per¬ 
mettant  aucune  autre  tentative,  il  mou¬ 
rut  le  1 15  mars  en  pleine  connoiftancee 
L’ouverture  de  fou  corps  faite  îe  len¬ 
demain  9  Je  trouvai  ,  après  avoir  enlevé 
le  fternum ,  tout  îe  lobe  gauche  du  pou¬ 
mon  détruit ,  de  la  cavité  inférieure  de 
la  poitrine  remplie  de  fang  8c  de  pus 
diffous  8c  putréfiés.  A  la  partie  fupérieure 
de  la  poitrine  ,  du  même  coté,  il  y  avoit 
une  tumeur  cartilagineufe  ,  cellulaire  9 
épaiffe  8c  folide,  qui  formoit  le  cafque, 
êc  dont  la  convexité  inégale  8c  raboteufe 
répondoir  antérieurement  à  la  face  in¬ 
terne  du  fternum  ,  fansiftue  dans  la  poi¬ 
trine,  plus  groffe  que  les  deux  poings  ; 
elle  cachait  entièrement  toute  la  partie 
latérale  du  corps  des  vertébrés  dorfales  , 
de  même  que  la  rre ,  la  2e,  la  3e  8c  la  4e 
des  vraies  cotes  poftérieurement.  Cette 
tumeur  cartilagineufe  s’étoit  formée  par 
une  efpece  de  fufion  du  corps  latéral  des 
vertébrés  dorfales  ,  êc  de  la  partie  po- 
ftérieure  des  4  côtes  qu’on  vient  de  nom-» 
mer.  L’ouverture  de  çette  tumeur  s’étok 


SUR  UNE  CARIE. 
faite  par-deflous  l’omoplate, &  avoitcaufé, 
depuis  peu,  la  rumeur  extérieure  du  dos  * 
qui  conrenoir  une  humeur  muqueuie  & 
Hoconneule,  laquelle  n’étoit  que  les  débris 
les  plus  liquides  de  la  carie  des  os.  Le  lobe 
droit  du  poumon  éroit  dans  fon  intégrité 
naturelle  *,  mais  quoiqu’il  y  eut  près  de 
48  heures  que  le  malade  fut  mort  ,  8c 
que  le  relie  du  corps  fut  froid,  il  s’étok 
confervé  dans  la  tumeur  cartilagineufe 
un  foyer  de  chaleur  prelque  aufïi  conh- 
dérable  que  celui  de  la  cuiiTe  de  la  pre¬ 
mière  oblervation  ;  8c  l’on  vit  fenhble- 
rnent  que  la  partie  libreufe,  terreufe  8c 
glutineufe  des  côtes,  ainli  que  celle  du 
corps  des  vertehres,  formèrent  la  meme 
malle  cartilagineufe  inorganique ,  qui  par 
fes  cavités  8c  par  fes  éminences  inéga¬ 
les  8c  raboteufes  ,  reffembloit  aux  ré- 
crémens  du  fer  fondu,  de  couleur  blan¬ 
che  ,  ou  à  de  la  pâte  bourfoufïlée  8c  def- 
féchée  par  la  chaleur. 

Ces  trois  obfervationsne  prouveroient- 
elles  pas  que  les  caries  profondes  fe  for¬ 
ment  par  une  efpece  de  fufîon  olfeufe 
femblable  à  celle  qui  a  lieu  dans  la  ma¬ 
chine  de  Papin ,  &  fans  aucun  virus  acide 
ni  âcre  ? 


) 
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OBSERVATION 


Sur  une  efpece  d? anomalie  d'une  fievre 
intermittente  ;  par  m,  Sumeire9 
docteur  en  médecine  à  Marignane  en 
Provence * 

L’anomalie  ,  dans  une  maladie,  con- 
iîfle  en  ce  qu’elle  fe  préfente  fous  les 
apparences  d’une  autre  ,  ou  fous  des  fym» 
ptômes  difFérens  de  ceux  qui  lui  font 
ordinairement  affééèçs  :  c’efl  la  vraie  ano¬ 
malie.  Elle  procédé  de  plufîeurs  caufes 
dont  le  détail  bien  rai  Tonné  manque  à  la 
médecine  pratique.  J’ai  entrepris  ce  genre 
de  travail  que  je  pourfuivrai  autant  que 
mes  forces  me  le  permettront.  Mais  ne 
doit  -  on  pas  appeüer  encore  anomalie 
Fexiftence  cachée  d’une  maladie  qui  efl 
mafquée  par  une  autre  qui  l’accompagne 
ou  qui  la  fuit,  au  point  que  la  première 
peur  être  imputée  toute  à  la  maladie  ac~ 
ceffoire,  àraifon  fur  tout  du  rapport  que 
la  pluralité  des  fymptômes  elfentiels  a 
uniquement  avec  cette  derniere ,  quoique 
l’examen  attentif  de  tous  les  phénomènes 
puifîe  déceler  la  maladie  primitive,  8c 
diftinguer  fa  marche  ou  quelque  trait 
conflit u tif  de  fon  caradlere ?  Ce  fera  là 
une  fauffe  anomalie#  L’obferyation  fui-» 
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Tante  paroît  contenir  un  fait  qui  établit 
pofitivement  une  anomalie  de  cette  fé¬ 
condé  efpece. 

Nous  eûmes  ici  l’été  dernier,  comme 
il  nous  arrive  fréquemment,  une  épidé¬ 
mie  de  fievres  intermittentes.  La  fille  du 
fieur  Morin ,  ménager  ,  âgée  d’environ 
20  ans,  d’une  très  bonne  conftitution  9 
Ôc  dans  une  famé  parfaite^  fut  prife  ,  au 
mois  d’août ,  d’une  fievre  qui  eut  le  type 
imparfait  de  la  fievre  régnante,  durant 
fix  jours.  Je  la  vis  le  ye ,  elle  avoir  une 
fievre,  forre, accompagnée  d’une  toux  fré¬ 
quente  ,  &  d’une  douleur  au  coté  droit. 
Je  voulus  obierver  fi  cette  fievre  tien- 
droitencore  de  l’intermittente,  mais  elle 
jeut  toujours  l’intenfité  la  plus  foutenue5 
&  le  foir  l’exacerbation  étoit  des  plus  vi¬ 
ves*  Je  me  preffai  de  faire  faire  deux  Lai— 
gn ées  dans  les  24  heures*,  &  reconnoif- 
fant  que  la  maladie  parricipoir  au  cara¬ 
ctère  régnant,  c’eft- à-dire ,  au  purride- 
bilieux,  je  fis  purger  la  malade  plufieurs 
fois,  par  intervalles ,  dans  l’espace  d’une 
vingtaine  de  jours.  Malgré  les  évacua¬ 
tions  abondantes  procurées  par  les  pur¬ 
gatifs  convenables ,  ôc  par  les  la^emens 
réitérés  ,  la  fi  evre  fe  loutint  avec  une 
violence  extraordinaire  ,  la  toux  étant 
plus  vive,  le  bas-ventre  étant  météo  ri  fé , 
la  douleur  pleurétique  étant  très  pref- 
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faore  ,  avec  une  oppreffion  qui  devenok 
toujours  plus  forte* 

Le  24e  jour  la  fievre  monta  au  plus 
liant  degré  dans  la  nuit  ;  on  m’a  ppc! la  le 
matin  ,  à  4  heures  :  je  vis  la  malade  prête 
à  fuccomber  à  l’excès  de  la  fievre  &  à  la 
fufFacation  qui  droit  extrême.  Sans  con- 
ildérer  ni  la  longueur  de  la  maladie,  ni 
les  réglés  générales  qui  conduifent  dans 
Padminiftration  de  la  (a ignée  ,  je  la  prei- 
crivis  n’envifageant  que  la  néccfîiré  mo¬ 
mentanée  de  réprimer  la  fougue  irnpé- 
tueufe  du  fang  ,  &  l’excès  d’éréthifme  que 
Ipuffroit  la  poitrine.  Cette  faignée  ,  qui 
fut  fort  modérée,  eut  un  bon  effet*,  elle 
réduifir  la  fievre  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  que  le 
pouls  devint  plus  petit  SC  plus  doux  ,  quoi¬ 
qu’il  fut  toujours  également  vite,  &  elle 
rendit  la  respiration  un  peu  plus  tran¬ 
quille.  Je  fis  appliquer  un  véficatoire  au 
iiege  de  la  douleur,  laquelle  en  fut  beau¬ 
coup  diminuée.  Au  bout  de  deux  jours, 
îa  fievre  reftanr  toujours  adoucie  ,  il  fe 
déclara  une  expectoration  purulente  qui 
devint  de  jour  en  jour  plus  abondante , 
fans  que  le  pouls  changeât  de  forme,  étant 
toujours'  très  vif  Sc  très  rapide  ;  il  n’y 
avoir  quelque  diminution  que  dans  l’op- 
preilïon  «Sc  dans  la  douleur  de  côté.  Je 
yûuIus  tenir  le  ventre  libre  (ans  déranger 
les  crachats,  par  Pillage  d’un  éleCtuaire 
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de  manne ,  formule  plus  fimplement  que 
celui  de  Fuller*  Ce  remede ,  réitéré  Juf- 
qu’à  trois  fois,  produifit  beaucoup  d’effet 
fans  abattre  la  fievre  dont  la  caufe  prin¬ 
cipale  n’étoit  point  alors  apparemment  la 
faburre  des  premières  voies.  Je  crus  de¬ 
voir  attaquer  la  fuppuration  de  la  poi¬ 
trine  par  i’ulage  de  Peau  3c  des  crèmes 
de  lagon,  3c  par  Pelixir  de  vitriol  fait 
fuivant  la  pharmacopée  de  Londres ,  dont 
m.  de  Haen  a  vanté  les  grandes  vertus 
d’après  les  expériences  qui  en  ont  été 
faites  en  Angleterre.  Ce  remede,  qui  nPeff 
devenu  déjà  familier  dans  le  traitement 
de  ces  fortes  de  cas,  8c  duquel  je  puis 
dire  mille  biens,  porta  peu  à  peu  une  im- 
preiîion  fenfible  fur  la  fievre  3c  fur  la 
qualité  de  la  matière  purulente.  Cepen¬ 
dant  confidérant  que  îa  fievre  qui  avait 
été,  pendant  un  grand  nombre  de  jours, 
des  plus  aigues ,  &  bien  plus  vive  que  ne 
fembLoit  comporter  la  maladie  de  poi¬ 
trine  ,  ou  le  peu  de  putridité  qu’on  pou- 
voit  fuppofer  dans  les  premières  voies , 
avoir  eu  plufieurs  fois  des  variétés  d’aug¬ 
mentation  la  plus  intenfe  ,  lefquelles  je 
ne  pou  vois  attribuer  ni  à  la  diminution 
des  crachats ,  ni  à  Pinobfervation  diété¬ 
tique  ,  je  fus  tenté  de  la  regarder  comme 
produite  principalement  par  un  ancien  le¬ 
vain  de  fievre  intermittente, dont  i’aéiion 
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confiante  dans  ies  humeurs  avoit  tou¬ 
jours  aiguife  la  fievre  ordinaire  dépen¬ 
dante  de  l’affed'tion  de  la  poitrine,  8c  dont 
les  plus  grands  mouvemens,  irrégulière- 
ment  périodiques  3  avoient  fourni  les 
exacerbations  extraordinaires  qui  paroi!- 
/oient  de  temps  en  temps  :  mon  foupçon 
fe  vérifia.  Dans  le  temps  que  j’avois  lieu 
oe  croire  que  la  fievre  qui  ,  depuis  plu- 
fieurs  jours ,  étoit  fort  diminuée,  s’étein- 
droir  peu  a  peu  par  le  tarififement  de  la 
fuppuration  qui  tendoit  à  fa  fin  ,  fi  elle 
en  étoir  la  feule  caufe  ,  il  s’éleva  des 
augmentations  très  vives  8c  longues  de 
fievre,  en  tout  (emblables  à  des  accès, 
le  (quelles  parurent  régulièrement  de  deux 
jours  l’un  ,  jufqu’à  quatre  reprifes ,  tan¬ 
dis  que  la  fievre  continente  étoit  fort  lé- 
geie.  Je  reconnus  alors  avec  évidence  la 
fievre  intermittente  qui  avoit  exiflé  d’o¬ 
rigine  ,  qui  avoit  toujours  marché  d'une 
maniéré  cachée ,  8c  qui  ,  en  mêlant  ion 
caraélere  Sc  ies  effets  à  la  maladie  de  poi¬ 
trine  qui  n’etoit  qu’accidentelle  8c  qui  11e 
devoir  ion  principe  qu’à  un  rhume  an¬ 
terieur  trop  néglige  ,  avoit  conftamment 
donne  aux  (ympromes  de  cette  derniere 
tant  dintenfite,  qu’elle  avoit  toujours 
paiu  la  maladie  eifentielle  8c  dominante. 

me  décidai  a  donner  une  décoéfion 
Jcgere  de  quinquina  adoucie  par  le  lait 

d’amande , 
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d’amande  »  8c  par  le  fyrop  de  guimauve  5 
la  malade  en  prenoit  un  verre  de  4 
heures  en  4  heures.  Ce  remede  dilfipa 
promptement  cette  groffe  fievre ,  &  ce 
fuccès  très  furprenant  manifefta  encore 
plus  évidemment  qu’il  fallait  accufer 
pour  levain  de  cette  maladie  compofée 
le  principe  de  fievre  intermittente.  Ce 
jugement  paroît d’autant  plus  jufte  &  plus 
certain  ,  que\le  quinquina  eft  toujours 
infructueux ,  &:  très  louvent  préjudiciable 
quand  on  le  donne, du  moins  dans  nos 
cantons,  pour  des  paroxyfmes  de  fievre 
qui  (ont  dépendans  de  la  fuppuration  , 
ainfi  que  je  l'ai  expérimenté  un  grand 
nombre  de  fois.  Il  ne  relia  à  notre  ma¬ 
lade  qu’une  très  petite  fievre  femblable 
à  celle  qu’on  appelle  d’inanition,  pro¬ 
venant  (ans  doute  de  la  qualité  fi  dété¬ 
riorée  des  humeurs.  La  continuation  du 
fagou  8c  de  l’élixir  de  vitriol ,  8c  le  ré¬ 
gime  adapté  à  la  fituation  de  la  malade, 
extirpèrent  cette  légère  fievre ,  8c  réta¬ 
blirent  la  première  fanté. 


Tome  LL 
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EXPÉRIENCES 

D’ÉLECTRICITÉ 
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Faites  avec  le  poil  de  lapin  &  de  chat  ; 
par  m.  Gentil  ,  le  fils ,  apothicaire 
à  Troyes . 

Dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
i 777,  fai  démontré  à  plufieurs  perfonnes 
que  le  poil  du  lapin  ôc  celui  du  char 
étoient  très  électriques  par  le  frottement* 
ôc  très  propres  à  faire  les  expériences 
d’éleétricité  ,  principalement  lorfqu’ils 
étoient  nouvellement  filés  ,  tricotés  ôc 
échauffés  au  trenrieme  ou  quarantième 
degré  du  thermomètre  de  m.  de  Re'au- 
mur .  Ma  curiolité  m’a  porté  à  conftruire 
différens  conducteurs  convenables  pour 
fa  réufîite  des  expériences  d’éleébricité 
que  j*avois  réfolu  chentreprendre  avec  le 
poil  de  lapin  angola.  Au  commencement 
ci  11  mois  de  décembre  dernier *  j'ai  tiré  de 
ces  conducteurs  des  étincelles  d’un  demi- 
pouce  de  longueur  -,  j’ai  éîeétrifé  aufll 
plufieurs  perlonnes*  &  leur  ai  donné  des 
commotions  en  frottant  avec  la  main  une 
piece  de  poil  de  lapin  blanc  angola,  tri¬ 
cotée  &  échauffée  contre  des  conducteurs 
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aifujettis.  Pour  faire  l’expérience de  Leide* 
j’ai  charge'  Ja  bouteille  en  frottant  le  poil 
à  la  proximité  de  fon  crochet  ,  eue  j’&r 
vois  rendu  commode  pour  cet  effet. 

La  piece  de  poil  dont  je  me  fuis  fervi 
efl:  tellement  éleétrique,  qu’elle  paroîtlu- 
mineufe  Iorfqu’on  la  frotte  dans  l’obfcu- 
rite,  après  l’avoir  chauffée  fur  le  corps 
d’une  personne  ,  ou  auprès  du  feu.  Q& 
en  tire  des  étincelles  comme  d’un  con¬ 
ducteur  ou  d’un  bon  verre  éleétrifé  ,  Sc 
on  apperçoit  aufli  beaucoup  de  points  lu¬ 
mineux  fur  les  objets  qui  l’avoifinent  d’un 
demi-pied. 

On  peut  faire  aufli  des  expériences  d’é- 
îeétricité  non- feulement  fur  les  peaux  ré¬ 
centes  Sc  chauffées  de  toutes  fortes  de 
chats  de  lapins,  mais  aufli  avec  ces 
animaux  vivans,  ou  d’autres  dont  le  poil 
donne  des  étincelles  électriques  très  pé¬ 
tillantes. 

Les  curieux,  verfés  dans  les  expériences 
d’éleCtricité ,  imagineront  facilement  dif¬ 
férais  moyens  pour  y  réuflir.  Ils  par¬ 
viendront  peut-être  à  enflammerl’efprit- 
de-vin,  ôc  à  faire  détonner  la  poudre  & 
tirer  &  l’or  fulminant,  en  multipliant  les 
frotte  mens,  Sc  en  chargeant  fuffifamment 
le  cadre  de  Franklin  ayçc  plufieurs  pièces 
de  ce  poil  él e&rique. 
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Il  eft  certain  que  la  vertu  élecftrique 
de  ces  animaux  donne  à  leurs  fourrures 
8c  à  leurs  grailles  des  propriétés  médi¬ 
cinales  convenables  aux  paralytiques  8c 
à  ceux  qui  ont  des  rhumatifmes.  Il  eft 
auflî  très  pollible  de  porter  dans  la  po¬ 
che  une  électricité  de  poil  de  lapin  ou  de 
chat ,  8c  d’en  faire  ufage  pour  guérir  ou 
fouîager  certains  paralytiques  ;  mais  i! 
faut  d'abord  faire  battre  les  pièces  trico- 
rées  de  ce  poil ,  pour  les  priver  d’une 
pouflîere  8c  d’un  duvet  qui  porteroit  une 
partie  de  l’éleélricité  aux  environs,  8c  qui 
feroit  capable  de  rendre  fenlîble,  pouf 
quelque  temps,  la  vue  de  ceux  qui  les 
frotteroient. 

Les  lentimens  ont  été  partagés  jufqu’â 
prélent ,  fur  la  nature  des  étincelles  lu- 
mineules  que  l’on  a  apperçues  en  frottant 
îe  dos  des  chats  8c  des  lapins  dans  Pob. 
fcurité.  Les  uns  ont  attribué  ces  étin¬ 
celles  à  l’inflammation  des  émanations 
phofphoriques  de  ces  animaux,  8c  les  au¬ 
tres  à  l’éleétricité  ,  fans  en  avoir  fait  des 
expériences.  Plulîeurs  même  font  perfua- 
des  que  l’éleéfricité  eft  une  efpece  de 
phofphore  naturel*  mais  mes  expériences 
difliperont  toutes  les  erreurs  répandues  à 
cefujet. 

La  matière  électrique  eft  entièrement 
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très  différente  des  phofphores  i  car  le 
fluide  éleétrique  eft  un  feu  pur, élémen¬ 
taire  ,  inflammable  ,  incombnftible  ,  ôc 
universellement  répandu  ,  qui  paroît  don¬ 
ner  le  mouvement  ôc  la  vie  à  tous  les 
corps  animés  ôc  inanimés ,  ôc  former  en 
meme  temps  la  matière  du  tonnerre  Ôc 
des  météores.  Les  phofphores  au  con¬ 
traire  font  de  vrais  foufres  combuftibles , 
unis ,  pour  la  plûpart,  avec  d’autres  fub- 
ftances  qui  leur  ont  fervi  d’intermedes. 
En  voici  un  exemple  curieux  ôc  nouveau  : 
J’ai  accumulé,  il  y  a  plufleurs  années, 
dans  une  petite  bouteille,  le  phofphore 
que  j’avois  développé  de  plus  d’une  dou¬ 
zaine  de  vers  luifans  avec  la  pointe  d’un 
canif,  il  s’eff  brûlé  ôc  conformité  entiè¬ 
rement  par  le  contaét  de  l’air,  en  don¬ 
nant  une  lumière  très  vive ,  auprès  de  la+ 
quelle  j’ai  pu  lire  comme  à  la  lueur  d’une 
petite  bougie.  Ce  phofphore  peut  avoir 
des  propriétés  médicinales  inconnues  juf- 
qu’à  préfent.  Il  eft  auflî  très  différent  de 
celui  d’Angleterre  ,  qui  eft  un  poifon  ar« 
fénical  extrêmement  fubtii,dont  les  def- 
criptions  font  fauffes ,  félon  les  épreuves 
que  j’en  ai  faites. 

A  Troyes ,  et  22  décembre  177 S, 
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OBSERVATION 


Sur  une  brochure  intitulée  :  Précis  fur 
les  eaux  minérales  &  médicinales  de 
Chateîdon ,  publié  par  m.  Des  S  RR  T, 
confeiller  du  roi ,  doéteur  en  médecine 
de  l’univerfité  royale  de  Montpellier*! 
&c.  (r)  ;  d'après  le  [quelle  s  observations 
le  lecleur  pourra  anticiper  [on  jugement 
fur  un  traité  des  mêmes  eaux ,  de  celles 
de  Vichy  &  de  Hauterive  ,  que  promet 
Fauteur  y  &  dont  il  a  extrait  ce  précis 
qui  a  pour  épigraphe  cette  fentence 
d’ Hippocrate ,  qui  ne  s'adapte  guère  bien 
à  fon  fujet. 

Quicumque  artem  medicatn  intégré  afTequi  relit  * 
aquamm  facultates  cognofccre  debet  (  2  ), 

Par  m.  Cous  inet  ,  méd ,  de  Montpellier. 

On  ne  fauroir  trop  applaudir  au  zele 
des  médecins  de  province,  qui  ne  bor- 

(1)  C’eft  pour  abréger  le  titre  de  ce  mémoire, 
qui  n’eft  déjà  que  trop  long  ,  que  j’omets  la  plus 
grande  partie  des  qualités  de  l’auteur ,  qui  fe  lifent 
au  frontifpice  de  fa  brochure  ;  &  en  cela ,  je  ne 
fais  que  l’imiter  :  car  je  penfe  bien  que  c’eft  pour 
cette  raifon  qu’il  en  fait  fous-entendre  plufieurs 
autres  par  un  &c.  Seroit-ce  dans  la  même  inten¬ 
tion  qu’il  lupprime  la  qualité  de  correspondant 
en  fe  difant  de  la  fociété  royale  de  me'decine,  dans 
la  vue  d’abréger? 

(2)  Quand  on  fe  fert  d’un  palfage  d’un  auteur, 
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liant  pas  leurs  foins  à  fecourir  leurs  com* 
patriotes ,  s’attachent  à  découvrir  de  nou¬ 
veaux  moyens  de  guéri fon  ,  8c  veulent 
bien  en  répandre  les  avantages  fut  toute 
la  fociété.  C’eft  là  un  des  vœux  de  la 
fociété  royale  de  médecine,  comme  il  pa- 
roît  par  le  témoignage  avantageux  que 
cette  illuftre  compagnie  vient  de  donner 
des  premiers  effais  d’un  remede  nouveau 
contre  les  maux  vénériens. 

Mais  les  fuccès  de  ces  nouvelles  dé¬ 
couvertes  doivent  être  annoncés  avec  la 
plus  exaéte  vérité.  Un  médecin  honnête 
publie  fes  obfervations  avec  une  fimpli- 
cité  qui  manifefte  fa  bonne  foi  ;  s’il  fait 
paroître  un  écrit  pour  donner  connoif- 
lance  d’un remede  nouveau,  on  n’y  re¬ 
marque  pas  ce  ton  faftueux*  ces  expref* 
fions  hyperboliques  qui  caraétérifent  le 
charlatanifme  ;  s’il  en  publie  les  fuccès, 
il  ne  les  donne  pas  pour  des  miracles  , 
il  ne  lui  en  attribue  aucun  qui  ne  foit 
bien  avéré,  il  n’exagerc  rien,  il  fuppofe 
encore  moins*,  le  bien  public  8c  l’hon¬ 
neur  décident  fa  démarche  ,  Ion  intérêt 


pour  l’épigraphe  d’un  ouvrage,  il  faut  que  h  feus 
dans  lequel  il  l’a  entendu,  foit  analogue  à  l£ôu« 
vTage  pour  lequel  on  l’emploie  :  or  Hippocrate , 
en  écrivant  cette  fentence  ,  ti’avoit  pas  certaine¬ 
ment  en  vue  les  eaux  minérales. 

K  iv 
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particulier  eft  le  dernier  de  Tes  motifs# 
Ce  font-là  autant  de  qualités  que  m.  Van - 
dermonde  admiroit  dans  m.  Marteau  de 
Grandvilicrs,  qu’une  mort  prématurée  a 
fait  regretter  de  l'ordre  entier  des  mé¬ 
decins  ySc  plus  particuliérement  de  ceux 
qui  cherchoient  à  accroître  leurs  lumières 
dans  les  excellentes  diftertations  dont  il 
enrichifloit  le  journal  de  médecine.  (On 
peut  voir  à  ce  fujct  celui  de  feptembre 
1759,10/72.  XI ,  pag.  235  ). 

Elt-ce-îà  le  modèle  que  s’eft  propofc 
l’auteur  du  précis  que  nous  examinons  ? 
Les  faits  qu’il  y  rapporte,  ont  -ils  tous 
l’air  de  la  vraifemblarice  ?  Met  il  fes  le¬ 
cteurs  en  état  de  vérifier  les  grands  fuccès 
qu’il  leur  raconte?  Ces  faits  s’accordent- 
ils  avec  la  notoriété  publique,  ou  n’ont- 
ils  que  la  certitude  des  obfervations  fur 
le  pouls,  que  le  même  auteur  a  fait  in¬ 
férer  dans  le  journal  de  médecine ,  ob¬ 
fervations  fondées  fur  quelques  prédi¬ 
ctions  que  le  hazard  aura  favorilées ,  tan¬ 
dis  qu’il  en  aura  de'menti  le  plus  grand 
nombre?  (1). 

(i)  L’art  fphygmique,  réduit  à  la  connoifiance 
des  pouls  (impies ,  tels  que  Solano,  &  Nihel  d’a¬ 
près  lui  les  ont  décrits ,  peut  être ,  ainfî  que  je 
l’ai  fouvent  éprouvé  ,  d’un  très  bon  ufage  pour  di¬ 
riger  la  conduite  d’un  médecin  ;  mais  ,  pour  en 
profiter  ,  il  doit  y  apporter  la  plus  exa&e  pré- 
fence  d’cfprit  ,  &  prendre  bien  fon  temps  5j  fur 
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Mais  examinons  les  choies  ea  détail  : 


tout  en  examinant  le  pouls  des  femmes  ,  chez  îe£ 
quelles  l’on  fait  que  les  palpons  de  l’ame  font  ca¬ 
pables  d’en  changer  le  fyftême  à  tous  les  milans* 
&  de  toutes  les  maniérés  :  eft-ce  donc  dans  une 
afiemblee  de  plusieurs  dames  qui  fe  jouent  à  fc 
faire  tâter  le  pouls  ,  8c  par  conféquent ,  comme  oâ 
l’imagine  bien  ,  fort  tumultueufe ,  que  F011  pf  ut  , 
à  l’ exemple  de  m.  Defbrec ,  faire  de  fembîa^es 
obfervations  ?  Mais  de  quoi  n’abufe-t  ~on  pas? 
je  ne  grains  pas  de  dire  ,  avec  bien  d’autres,  mais 
fans  nulle  application  à  qui  que  ce  foit  en  parti¬ 
culier  ,  que  cette  doctrine  a  donné  lieu  à  un  nou¬ 
veau  genre  de  charlatanerie  auquel  fe  livrent  cer¬ 
taines  gens  en  ufage  de  faire  jouer  toute  forte  de 
refiorts  pour  acquérir  quelque  réfutation.  .  . .  Un 
médecin  s’en  va  tâtant  le  pouls  a  autant  de  filles 
ou  femmes  qu’il  s’en  rencontre  dans  une  afîem- 
blée ,  pour  reconnoître ,  dit-il ,  difons  mieux ,  pour 
deviner  fi  elles  font  dans  l’état  de  leur  fiux  men- 
flruel ,  ou  de  grofiefie.  Il  y  auroît  bien  du  mal¬ 
heur  fi  ,  entre  toutes  ,  il  ne  rencontroit  pas  jufte 
fur  l’état  de  quelques-unes ,  d’autant  mieux  que 
cet  état  peut  fe  préfumer  par  allez  d’indices  à 
l’extérieur.  C’en  eft  aiïez  pour  qnc  l’on  dife  de  ce 
tateur  de  pouls  ,  qu’il  eft  forcier  ;  ce  qui  fîgnific 
qu’on  le  prend  pour  un  incomparable.  Ces  filles 
ou  femmes  le  répètent  à  toutes  leurs  connoifian- 
ces ,  le  méd.cin  le  prône  par  tout ,  il  le  publie  par 
la  voie  des  journaux  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  plus 
adroit  ,  en  jouant  ce  perfonnage  ,  c’efl  que  pour 
faire  montre  de  fincérité  ,,  &  par-là  même  infpirer 
plus  de  confianc  ,  il  afFeéfera  de  dire,  comme 
une  chofe  furprenante,  qu’il  lui  eft  arrivé  quel¬ 
quefois  de  fe  tromper  ,  comme  s’il  étoît  vrai  qu’il 
ne  lui  fût  pas  arrivé  de  fe  tromper  le  plus  fouvent» 


ï 54  Obs.  sur  un  traité 

je  demande  fi  les  faits  qu’il  rapporte  One 
tous  Pair  de  la  vraifemblance  ;  fi  l’on 
perfttadera ,  par  exemple,  que  des  eaux 
minérales  ,  quelques  propriétés  qu’on 
veuille  leur  fuppofer ,  employées  feule¬ 
ment  en  boiffon  ,  aient  pu  ,  par  un  ufiage 
à  peine  commencé y c’eft-à-dire  fans  doute, 
dans  l’efpace  de  5  ou  6  jours ,  metcons-en 
dix  ,  s’il  ie  veut ,  (  c’eft  beaucoup  pour  un 
temps  à  peine  commencé  relativement 
à  celui  que  i’011  met  communément  à 
boire  les  eaux)  qu'elles  aient  pu,  dis-je, 
en  fi  peu  de  temps,  dijjiper  entièrement 
des  pertes  blanches  continuelles  &  abon¬ 
dantes  y  qui  fuh  fi  fiaient  depuis  deux  ans% 
êc  qui  avaient  rendu  la  malade  fi  faible- 
&  fi  maigre  qu'elle  mar choit  avec  peine* 
Et  croira-t-on  aufli  qu’elles  lui  aient  ré¬ 
tabli  fes  forces  &  fon  embonpoint  pref-- 
qti’aufîitot  ?  Si  cela  était  dit  fans  une  ex- 
ceflive  exagération  ?  il  faudroir  convenir, 
avec  m.  Desbret ,  que  les  eaux  de  Châtel- 
éon  ont  la  vertu  de  faire  des  miracles . 

Croira  - 1 -  on  feulement  qu’en  moins 
de  trois  femaines,  la  feule  boiffon  de  ces 
eaux  ait  produit  le  même  effet  à  une 
dame  réduite  au  dernier  degré  de  mai¬ 
greur  ,  par  une  alternative  de  pertes  rou¬ 
ges  &  de  pertes  blanches ,  &  épuifée  par 
k$  veilles  ,  les  plaifirs  de  la  table  ,  &c.  •,  8c 
à  une  autre  à  la  vérité  moins  épuifée  , 
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puifqu’elle  ne  raifoit  que  commencer  a 
maigrir,  dans  l’efpace  de  quinze  jours, 
quoique  tranfporrées  à  rrois  grandes  lieues 
ch  la  fontaine  ?  (  Il  faut  noter  que  Fau¬ 
teur  nous  les  donne  pour  des  eaux  ga- 
feufes  dont  le  fer ,  fi  elles  en  contiennent, 
fe  précipite  en  meme  temps  qu’elles  per¬ 
dent  leur  gas ,  &  elles  le  perdent  en  fort 
peu  de  temps).. 

Sera-t-on  du  même  avis  que  m,Desbret% 
fur  le  fujet  de  la  3e  obfervation  ?  Tint 
femme ,  dit-il ,  à  mi-terme  d’une  grojfejfe , 
fut  faignée  mal  à  propos  pour  un  tour - 
noiemeni  de  tète  :  au  moins  falloit-il  noos 
dire  pourquoi  cette  faignée  fut  faite  mal 
à  propos.  L’on  fait  que  dans  ces  ocea- 
fions,  ôc  fur  tout  à  mi- g  roffefle ,  la  fai¬ 
gnée  eft  le  plus  ordinairement  Punique 
fecours  à  mettre  en  ufage...  Bientôt  après 
elle  fut  atteinte  de  vertiges;  mais  elle  ea 
droit  déjà  atteinte  avant  la  faignée,  car 
notre  auteur  avouera  bien  que  les  mots 
tournoiement  de  tête  ôc  vertiges ,  n’expri¬ 
ment  que  Ta  même  maladie.  Ce  ne  fut 
donc  pas  la  faignée  qui  caufa  les  verti¬ 
ges*  ...  il  s’y  mêla  des  fuffocations ,  des 
anxiétés ,  de  T ennui ,  des  dégoûts ,  des  foi- 
blejfes .  Seroit-ce  encore  la  faignée  qui  au- 
roir  canfé  ces  accidens  ?  Tant  de  femmes 
greffes  y  font  fujet  tes ,  fans  qu’on  les  aie 
fa  ignée  s  ! .  * .  Enfin  les  eaux  de  Chateldo^ 
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la  guérirent  radicalement  ;  mais  n’auroit- 
elle  pas  été  guérie  au(îi-tot5  fans  le  fe- 
cours  des  eaux  ,  prefque  toujours  fort  dé¬ 
placées  dans  l’état  de  gro(Te(Te  ?  Qui  eft- 
ce  qui  ne  (ait  pas  que  ces  accidens ,  très 
ordinaires  dans  les  commencemens  de 
groffelfe,  ceffent  d’eux-mêmes  quand  la 
gro(îe(fe  eft  avancée. 

La  fiant  é  d'une  dame  et  oit  fi  fort  al¬ 
térée  par  le  grand  nombre  d'enfans  qu'elle 
avoit  faits y  &  par  les  embarras  &  les  foins 
d'un  ménage  confidérable ,  qu'on  la  regar¬ 
dait  comme  étant  fans  rejfource  ;  elle  était 
attaquée  ,  depuis  deux  ans  ,  d'une  perte 
rouge  prefque  continuelle  ,  qui  ne  cejfoit 
que  pour  être  remplacée  par  des  pertes 
blanches  qui  contribuaient  encore  à  l'épui- 
fer;  elle  était,  [i  fatiguée  par  ces  pertes  , 
par  les  fa  ignées  &  les  autres  remedes , 
qu'elle  éprouvoit  fouvent  des  foiblejfes ,  des 
anxiétés  <&  des  défaillances  qui  faifoient 
tout  craindre  pour  fies  jours ;  elle  était  fans 
force  ,  fans  appétit ,  &  fans  defirs.  (  Heu- 
reufement  les  eaux  de  Chateldon  fonc 
faites  pour  faire  naître  les  defirs  3  puis¬ 
que,  félon  notre  auteur,  elles  pofiedenty 
à  un  degré  éminent  ,  la  vertu  de  faire 
fa  ire  des  erf ans).  Dans  cet  état  d'anéan- 
tiffcment  elle  part  pour  Chateldon.  Ses 
parens  5  fes  amis ,  fes  compatriotes  pleu¬ 
rerait  fur  fon  fort ,  ils  lui  firent  les  der- 
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hiers  adieux  :  fon  e'tat  étoit  Ji  déplorable , 
qui  ils  ne  dévoient  jamais  efpérer  de  la  re¬ 
voir.  Cependant  cinq  ou  Jix  femaines  de 
l’ufage  des  eaux  de  Chateldon  ? Tuffirent 
pour  difliper  tant  d’accidens-,  &  qui  plus 
eft ,  pour  rétablir  fes  forces  &  fon  embon¬ 
point. 

Qui  ne  regarderoitpas ,  avec  notre  au¬ 
teur,  cette  guérifon  comme  un  miracle  ? 
Mais  malheureulement  il  en  faut  tant  ra¬ 
battre  1  M.  Gontier  ,  médecin  de  cette 
dame,  à  qui  notre  auteur  reconnoic  une 
réputation  jufiement  méritée  ,  &  qui  la 
mérite  en  effet,  non -feulement  par  fes 
talens  en  médecine,  mais  aüfîî  par  une 
probité  qui  le  rend  incapable  dediifimuler 
le  vrai ,  ne  fait  pas  un  tableau  ,  à  beau¬ 
coup  près ,  aufli  effrayant  de  l’état  de 
cette  dame  ;  i!  ne  dit  pas  que  cet  état  fdc. 
tel  ,  qu’on  dut  le  regarder  comme  étant 
fans  reJfource>  &  fi  déplorable ,  qu'on  ne 
dut  pas  efpérer  de  la  revoir  jamais .  Il  ne 
dit  pas  que  fes  pertes  fuffent  prefque  con¬ 
tinuelles ,  mais  feulement  qu’elles  étoient 
fréquentes .  D’ailleurs  il  n’attribuoit  pas 
fes  maux  au  nombre  de  fes  couches,  dont 
il  n’eft  pas  dit  qu’aucune  ait  érç  maîheu- 
reufe ,  de  encore  moins  aux  foinsde  fon 
ménage  :  il  eft  de  la  nature  des  femmes 
de  faire  des  enfans,  fans  qu’il  leur  en 
arrive  tant  de  maux  ;  de  on  ne  leur  feroît 
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pas  une  loi  de  prendre  foin  de  leur  mé¬ 
nagé  ,  fi  ce  foin  pouvoir  leur  procurer  des 
maux  aulfi  graves  que  ceux  donc  m.Des- 
bret  raconte  que  cerce  dame  étoit  atta* 
quée.  M.  Gantier  atrribuoit  fes  îndtfpofî- 
îions  à  l'irrégularité  de  fon  régime  qui 
avoit  été  effeâivemeut  très  capablede  les 
lui  procurer.  Auffi  ne  l’envoya-t  il  pas, 
comme  ledit  notre  auteur,  à  Chateldon, 
pour  y  boire  les  eaux  ,  3c  il  n’en  avoit 
garde  ,  puifqu’il  n’en  avoit  jamais  en¬ 
tendu  parler,  bien  loin  d’être  informé 
des  miracles  qu'elles  opèrent  journelle¬ 
ment  ,  quoiqu’il  lui  foit  fort  ordinaire 
d’exercer  la  médecine  dans  le  voifinage 
de  Chateldon»  Il  fit  entendre  aux  parens 
de  la  malade ,  qu’une  réforme  entière  des 
abus  de  fon  régime  feroit  le  plus  sur 
moyen  de  lui  rendre  la  famé*,  &  ce  fut 
dans  cette  vue  qu’il  approuva  qu’elle  fit 
le  voyage  de  Chateldon ,  pour  être  confiée 
aux  foins  d’une  parente  qu’il  lavoit  avoir 
allez  d’empire  fur  fon  efprit ,  pour  les  lui 
faire  réformer;  ce  qu’elle  fit  en  effet,  8c  - 
avec  tous  les  iuccès  que  ra.  Gantier  s’en 
étoit  propofé.  Avouons  cependant  que 
fi  les  eaux  de  Chateldon  font  martiales 
8c  aérées  à  un  certain  point,  elles  ont  pu 
contribuer  à  empêcher  le  retour  des  per¬ 
tes  :  c’elf-Ià  une  des  propriétés  de  celles 
qui  contiennent  du  fer.  Auffi  m.  Gon « 
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tier  en  avoit-il  confeillé  de  cette  clafife  , 
mais  très  connues  par  de  fréquens  fuc- 
cès  en  ce  genre,  étant  emp^yées  tant 
en  bains  qu’en  boiffion.  Mais  Ton  peut 
bien  croire  auffi  que  la  difconrinuarion 
d’un  régime  suffi  capable  de  les  avoir  cau- 
•fées ,  que  l’étoit  celui  que  la  malade  avoît 
obfervé  j*ulques~là,  auroit  cté  fufEfant, 
non  peut-être  pour  diffiper  entièrement 
des  maux  auffi  graves  que  l’auteur  les 
décrit  ,  mais  du  moins  ceux  dont  cette 
malade  étoit  réellement  afFeclée. 

On  ne  doute  pas  que  les  eaux  miné¬ 
rales  ne  puiffient  ,  dans  quelques  occa- 
ilons  ,  contribuer  a  faciliter  la  concep¬ 
tion  y  ôc  fur  tout  les  eaux  martiales,  ea 
en  faifant  le  double  emploi  dont  je  viens 
de  parler,  lorfque  la  matrice  eft  dans  un 
état  de  relâchement ,  comme  on  doit  la 
fuppofer  ,  chez  des  femmes  habituelle¬ 
ment  fuj’ettes  à  des  pertes  blanches  *,  mais 
le  peuple  donne  trop  d’extenfion  à  cette 
propriété.  De -là  vient  que  h  des  femmes 
mariées  depuis  quelques  années ,  de  qui 
n’ont  point  encore  fait  d’enfans,  vont 
prendre  des  eaux  minérales  quelconques, 
&  pour  quelques  indifpofîtions  que  ce 
puiffie  être,  l’on  ne  manque  pas  de  dire 
qu’elles  y  vont  dans  l’intention  de  de¬ 
venir  meres.  Ce  que  l’on  dit  à  Chateldon 
de  l'infaillibilité  des  eaux  pour  faire  faire 
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des  enfans ,  on  le  die  par  tour  ailleurs» 
Le  peuple  le  dit  parce  qu5il  le  croit  ,  les 
gensfenlés  le  difent  par  maniéré  de  plai- 
ianterie ,  mais  fans  en  rien  croire.  Sc 
peut  -  il  donc  qu’un  médecin  en  titre 
adopte  férieufement  ce  langage  popu¬ 
laire?  Eft-il  vraifemblable  que  quelque? 
femaines  de  i’ufage  des  eaux  ,  quelles 
qu’elles  foienc,  fur  tout  n’étant  employées 
qu'à  l’intérieur ,  puiflent  caufer  un  affez 
grand  changement  dans  l’organifation  de 
la  matrice  Sc  de  les  dépendances  ,  pour 
la  rendre  aufli* certainement  féconde  qu’il 
l’afTare  ?  Mais  la  vertu  prolifique  des  eaux 
de  Chateldon  eft ,  dit-il  >Jï  publique  &  Jî 
authentique ,  que  les  femmes  qui  craignent 
de  faire  des  enfans ,  refufent  de  les  boire. 
N’y  a-t-il  donc  point  d’époux  à  trente, 
lieues  à  la  ronde  ,  je  devrois  dire  dans 
tout  le  royaume,  qui  déplorent  la  ftéri- 
lité  de  leur  mariage  ,  ou  cette  vertu  n’eff- 
elle  publique  Sc  authentique  que  dans  le 
village  de  Chateldon  ?  Quelle  authenti¬ 
cité  !  ce  feroit  accorder  beaucoup  à  des 
eaux  aulîi  ignorées  que  le  font  celles  de 
Chateldon,  Sc  aufli  décréditées  dans  le 
pays  même  où  elles  ont  ieur  fource,que 
de  leur  foupçonner  autant  de  vertus  à  cet 
égard  ,  qu’à  toutes  les  autres  eaux  miné¬ 
rales  du  même  genre  ,  bien  loin  de  porter 
l’exagération  au  point  de  dire  Sc  d’afle&er 
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de  repérer  que  ces  eaux  poffedent  à  un 
degré  éminent  la  vertu  de  faciliter  la  con¬ 
ception  y  qui  ne  peut  plus  être  révoquée  en 
doute  y  &  qui  eft  confirmée  par  trop  d’ex¬ 
périences  y  pour  laijfer  quelqu’ incertitude 
à  cet  égard .  EU:* il  en  médecine  quel¬ 
que  fpécifique  éprouvé  pendant  des  fie- 
clës  ,  dont  on  puifte  faire  un  éloge 
auffi  pompeux  ?  Que  diroit  de  plus  un 
charlatan  pour  vendre  ion  baume  ?  «  Il 
33  s’en  faut  bien  ,  difoit  m.  Vander monde , 
33que  les  chymiftes  modernes  s’abandon- 
33  rient  à  de  vains  éloges  qui  détruifent  la 
33  confiance  des  eaux  minérales»-.  ( Jour¬ 
nal  de  méd .  tom.  XI ,  pag.  235). 

Si  ces  expériences  font  fi  multipliées, 
&,  comme  il  le  dit, y*  publiques ,  fi  au¬ 
thentiques  y  pourquoi  n’en  cite  -  t-il  pas 
un  grand  nombre  ,  &  bien  avérées  >  Il 
n’en  cite  que  trois,  encore  eût-il  été  de 
la  prudence  d’en  retrancher  la  première, 
qui  regarde  fa  belle  - Tœur,  L’on  a  tout 
lieu  de  croire,  l’on  eft  même  très  per- 
fuadé  que  fa  belle  -  fœur  n’avoit  jamais 
goûté  des  eaux  de  Chateldon  quand  elle 
devint  groffe.  On  eft  certain  qu’elle  étoit 
alors  fort  éloignée  de  prendre  des  con- 
feils  de  fon  beau-frere  >  c’étoit  un  autre 
médecin  qui  dirigeoit  fa  fanté  ,  8c  qui 
Pavoit  dirigée  jufques-làj  &  ce  médecin 
qui  avoit  toute  confiance,  qui  habitait 
Tome  LI.  L 
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la  même  petite  ville,  qui  logeoit  dans 
fon  voifînage ,  Sc  dont  le  témoignage  elt 
d’un  tel  poids,  que  notre  auteur  le  récu- 
ferait  en  vain,  a  toujours  ignore' qu’elle 
eût  jamais  bu  les  eaux  de  Chateldon. 

Si  une  dame  n’ayant  pas  eu  d’enfans, 
dans  les  cinq  premières  années  de  fon 
mariage ,  a  conçu  bientôt  après  avoir  bu 
ces  eaux  (  il  ne  feroit  pas  indifférent  de 
lavoir  combien  de  temps  il  faut  enten¬ 
dre  par  ce  bientôt)  ,  qu’en  peut-on  con¬ 
clure,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  arrivé  à  cette 
dame ,  après  avoir  bu  des  eaux  minérales, 
ce  qui  eft  arrivé  à  une  infinité  d’autres 
qui  n’en  ont  jamais  bu. 

Je  dirois  la  même  chofe.de  la  pay faune 
attachée  à  fon  frere  ,  s’il  étoit  bien  con- 
fit» té  qu’ayant  bu  les  eaux  ,  elle  eût  conçu 
après  dix-huit  ans  de  ftérilité,  (ce  qui 
toutefois  ne  feroit  pas  fans  exemple,  fans 
que  les  femmes  à  qui  cela  eft  arrivé ,  aient 
bu  des  eaux  minérales  ).  J’ajouterai  à 
cela,  mais  parlant  en  général,  Sc  fans 
prétendre  ietter  le  moindre  nuage  fur  la 
réputation  de  cette  payfanne  attachée  au 
frere  de  m.  Desbret ,  qu’il  n’eft  guère  po  fi¬ 
able  d’avoir  une  certitude  entière  du  fuc- 
cès  d’un  remede  pour  pareil  cas.  Il  n’eft 
pas  rare  que  la  ftérilité  du  mariage  dé- 
pende  du  mari:  combien  de  femmes  n’ont 
eu  befoin  que  d’en  changer,  pour  devenir 
fécondes! 

J 
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C’efi:  donc  à  ces  trois  obfervarions  que 
fe  réduifent  les  preuves  que  notre  auteur 
a  eues  à  nous  donner  de  l’authenticité  de 
la  vertu  que  ces  eaux  poffedent  à  un  de¬ 
gré  éminent ,  de  faciliter  la  conception . 
Il  eft  à  préfumer  que  s’il  en  eût  eu  un 
plus  grand  nombre  ,  Sc  de  plus  concluan¬ 
tes  ,  il  les  auroit  citées  :  le  fujet  en 
valoit  bien  la  peine,  &  elles  auroient 
infpiré  certainement  plus  de  confiance  , 
que  celles  qui  pourroient  venir  après 
coup.  s 

Ne  voudroit-il  pas  faire  entendre  que 
ces  eaux  font  préférables  à  toutes  pré¬ 
parations  mercurielles  pour  éteindre  le 
virus  vénérien,  ou  du  moins  pour  gué¬ 
rir  des  dartres  procédantesde  cette  cauie  ? 

Il  eft  vifible  qu’il  ne  remarque ,  dans 
la  1 8e  obfervation  ,  que  le  malade  dont  il 
y  efl  queftion ,  qui  étoit  attaqué  depuis 
plus  d'un  an  ,  fur  toute  la  face  &  fur  plu - 
Jieurs  parties  du  corps ,  d* une  dartre  qui 
avoit  réfifté  à  diffère  ns  remedes  ,  prefque 
tous  pris  dans  la  clajje  des  mercuriaux  y 
avoit  vécu  beaucoup  avec  les  femmes ,  & 
avoit  eu  plufieurs  de  ces  maladies  aux* 
quelles  on  eji  expofé  quand  on  s'y  livre, 
fins  précaution  (i)  il  eft  vifible,  dis-je  , 

(  I  )  M.  Desbret  fait  fans  doute  quelles  font 
ces  précautions  à  prendre ,  pour  fe  livrer  à  des 
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qu’il  ne  fait  cette  remarque  que  pour  don¬ 
ner  à  entendre  que  ces  dartres  étoient  ve- 
roliques.  Cependant  il  dit  les  avoir  gué¬ 
ries  fans  autre  fecours  que  celui  de  fes 
eaux.  Que  des  eaux  minérales  ?  du  moins 
celles  qui  font  ferrugineufes ,  terminent 
heureufcment  des  reftes  de  gonorrhée  9 
c’eff  ce  que  favent  tous  les  médecins  j  mais 
qu’elles  détruifent  un  virus  vénérien  qui 
entretient  depuis  plus  d’un  an  des  dar¬ 
tres  fur  toute  la  face  ,  &  fur  plufieurs 
parties  du  corps ,  c’eft  ce  qu’ils  ne  croi¬ 
ront  jamais. 

Deux  mois  cfrufage  des  eaûx  de  Cha - 
teldon ,  arrêtèrent  un  petit  écoulement  qu’a- 
voit  un  homme  à  la  fuite  d’une  gonor¬ 
rhée  qu’on  avoir  arretée  trop  tôt  *,  mais 
iî  on  l’avoit  arrêtée  trop  tôt  ^  c’eft  donc 
qu’on  avoir  lailïé  fubflfter  le  virus?  Ce¬ 
pendant  notre  obfervateur  s’ajfura  par 
les  remeâes  qu’il  fit  faire ,  que  cet  écoule¬ 
ment  ne  dépendoit  que  du  relâchement , 
que  de  l’atonie  des  parties ,  qui  avoit  fervi 
de fiege  à  la  maladie.  On  ne  l’avoir  donc 
pas  arrêtée  trop  tôt,  ou  plutôt  on  ne 
l’avoit  pas  fuffifamment  arrêtée.  La  gloire 


femmes  ve'rok'es ,  fans  prendre  la  ve'role  :  il  dé¬ 
truit  gratifier  le  public  d’une  fi  belle  de'couverce  , 
elle  lui  feroit  peut-être  plus  d'honneur  que  le  fe- 
cret  de  m.  Guiibertde  Privai  ne  lui  en  a  fait. 
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en  éroit  réfervée  aux  eaux  de  Chatei- 
don  ,  Ci  toutefois  il  étoit  bien  certain  que 
dans  l’efpaee  de  deux  mois  un  petit  écou¬ 
lement  qui  fuccedoit  à  une  gonorrhée 
qu’on  ne  dit  pas  avoir  été  bien  ancienne  * 
ni  d’une  bien  mauvaife  efpece ,  malgré 
l’intérêt  qu’on  avoit  à  le  dire,  ne  fe  fe- 
roit  pas  arrêté  fans  le  fecours  des  eaux. 
En  tout  cas  le  fuccès  en  auroit  été  fi  lent, 
qu’il  ne  valoit  pas  la  peine  d’en  faire  le 
fujet  d’une  obfervation. 

A  force  de  vouloir  célébrer  des  eaux 
minérales,  on  les  prive,  comme  le  di~ 
foit  m.Vandermonde  >  de  toute  confiance. 
C’eft  ce  qui  arrive  quand  on  leur  attri- 
buedes  propriétés  fimerveilleufes,qu’elles 
furpaffent  toute  croyance,  ain  fi  que  le  fait 
notre  auteur  en  exaltant  celles  de  Cha* 
teldon  ,  comme  un  fpécifique  infaillible 
pour  faire  faire  des  enfans  *  en  leur  at¬ 
tribuant  affez  d’efficacité  pour  guérir ,  par 
un  ufage  à  peine  commencé,  des  mala¬ 
dies  aufli  rebelles  que  le  font  des  pertes- 
blanches  abondantes  8c  très  invétérées , 
fur  tout  n’étant  employées  qu’en  boiffon , 
&pour  rétablir  prefqu’auffi-tot  les  forces 
8c  l’embonpoint  des  malades  ,  que  ces 
pertes  ont  réduites  au  dernier  degré  d’é- 
puifement  8c  de  maigreur  ;  ou  lorfqu’on 
leur  fuppofe  des  qualités  Ci  contraires* 
qu’il  enréfulteroit  des  effets  contradi&oi- 

L*  •  • 
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rement  oppofés ,  fi  elles  pouvoienr  avoir 
lieu,  comme  iorfqu’il  attribue  aces  eaux 
la  propriété  de  tendre  &  de  détendre  9 
de  refTerrer  &  de  relâcher,  ou  de  pro¬ 
duire  des  effets  dont  elles  font  totalement 
incapables,  comme  de  détruire  un  virus 
vénérien  ,  ou  enfin  des  effets  très  peu 
avérés  ,  comme  *de  brifer  le  fable  des 
reins,  &c.  *,  &  de-lâ  il  arrive  que  non- 
leulement  on  n’ajoute  pas  foi  à  ces  pro¬ 
priétés  fi  admirables,  mais  que  l’on  n’en 
ajoute  pas  même'  à  celles  qu’elles  pour- 
roient  avoir  réellement. 

De  ce  que  des  eaux  ferrugineufes  pur¬ 
gent  quelquefois ,  c’eft  mal  raifonnerd’en 
conclure  qu’elles  portent  le  relâchement  % 
le  calme  ,  la  détente  dans  les  entrailles . 
C’cft  le  propre  de  ces  eaux  de  raffermir 
les  fibres  qui  conftituent  nos  organes , 
d’en  rapprocher  les  élémensbien  loin  de 
les  détendre  >  de  refferrer  le  ventre  ,  de 
durcir  les  excrémens ,  de  les  noircir.  S’il 
leur  arrive  quelquefois  de  procurer  des 
évacuations  par  les  felles ,  ce  n’efl  pas 
parce  qu’elles  produifent  une  détente, 
mais  c’efi: ,  comme  le  dit  Hoffman ,  ou 
parce  qu’elles  contiennent  des  fubftances 
alkalines,  foit  falines,  foit  terreufes,  qui, 
en  fe  combinant  avec  les  fucs  acides 
qu’elles  rencontrent  dans  les  premières 
voies,  forment  un  fel  neutre  capable  de 
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purger  -,  ou  parce  qu’on  les  boir  trop  à  la 
hâte,  Sc  en  trop  grande  quantité,  comme 
de  trois  pintes  ;  ce  qui ,  foit  dit  en  paf- 
fant ,  eft  prefque  toujours  un  abus  très 
préjudiciable  ^  ce  peut  être  encore  un  effet 
de  la  conftriétion  qu’elles  caufent  dans 
les  inteftins  :  en  faifant  froncer  les  orga¬ 
nes  excrétoires ,  elles  les  forcent  d’expri¬ 
mer  les  liqueurs  qu’ils  contiennent.  Le 
quinquina  eft  univerfelîement  reconnu 
pour  un  tonique ,  8c  beaucoup  de  per- 
fonnes  en  font  purgées  :  ce  n’eft  pas,  fans 
doute ,  en  portant  la  détente  dans  les  en¬ 
trailles  qu’il  produit  cet  effet. 

Il  eft  bien  certain  que  les  eaux  miné¬ 
rales  procurent  Pexpulfton  du  fable  formé 
dans  les  reins*,  mais  il  ne  l’eft  pas  autant 
qu’elles  les  brifent.  On  conçoit  qu’elles 
peuvent  divifer  ,  dans  les  dernieres  ra¬ 
mifications  des  arteres  émulgentcs,  dans 
les  tuyaux  excrétoires  de  Bellini ,  les  fub- 
ftances  piaftiques  qui  en  font  les  élé- 
mens  :  elles  peuvent  peut-être  s’oppofer 
à  la  cohéfion  de  plufieurs  molécules  de 
fable  déjà  formées, qui,  étant  réunies,  for- 
meroient  de  plus  gros  calculs  ;  mais  cha¬ 
cune  de  ces  molécules  une  fois  formée  a  , 
à  -  peu  -  près,  autant  de  dureté  dans  fon 
petit  volume  ,  qu’un  plus  gros  calcul  en  a 
dans  le  fien  *,  elle  eft  par  conféquent  inat¬ 
taquable  par  les  principes  que  contiens 
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/  nent  les  eaux.  C’elt  ce  dont  on  peut  s’a f- 
furer,  en  maniant  ceux  qui  relient  fur  le 
filtre  par  lequel  l’on  a  paffe  les  urines 
des  perfonne's  attaquées  de  cette  mala¬ 
die  ,  à  moins  qu’on  ne  prenne  pour  du 
fable  des  fubllances  falines  8c  huileufes , 
dont  certaines  urines,  celles  des  fcorbu- 
tiques,  par  exemple ,  incrullent  les  vafes, 
pour  peu  qu’elles  y  féjournent. 

Mais  fans  attribuer  aux  eaux  de  Cha- 
teldon  des  qualités  imaginaires ,  on  peut, 
à  en  juger,  parleurs  principes,  tels  qu’ils 
font  énoncés  dans  la  brochure,  les  com¬ 
pter  au  nombre  des  remedes  qui  s’ordon¬ 
nent  pour  faire  cefier  des  pertes  blan¬ 
ches  ,  bien  entendu  qu’on  ne  leur  accor¬ 
dera  pas  ,  comme  le  fait  notre  auteur  y 
alTez  d’efficacité  pour  les  dijjiper  entière¬ 
ment  par  un  ufage  à  peine  commencé, 
fur  tout  étant  abondantes  &  invétérées 
pour  difpofer  les  malades  réduits  au  der¬ 
nier  degré  dé  épuisement  &  de  maigreur , 
a  reprendre  peu  à  peu  des  forces  &  de 
l’embonpoint ,  8c  non  pour  les  leur  don¬ 
ner  prefqu’ aujjitôt  apres  avoir  commencé 
de  les  boire  . . .  ;  pour  corriger  quelques 
vices  du  tempérament  qui  pourroient 
s’oppofer  à  la  conception ,  8c  non  pour 
la  faciliter  en  général  5  par  une  vertu  pro¬ 
lifique  qu'elles  pofiedent  à  un  degré  émi¬ 
nent  ,  8c c....  *  pour  faire  couler  les  urines  5 
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pour  divifer  les  glaires  des  reins,  pour 
en  chaffer  le  fable ,  &  non  pour  le  bri- 
fer.  ...  -,  pour  prévenir  le  retour  de  cer¬ 
taines  coliques  néphrétiques,  Ôc  non  pour 
les  guérir ,  alors  qu'elles  exiftent  -  ...  .  j 
pour  remédier  à  divedes  affections  tant 
de  l’eftomac  que  des  inreftins  ,  dépen¬ 
dantes  de  l’atonie  de  ces  vifceres,  ôc  non 
à  celles  qui  dépendent  de  leur  tenjîon  ha¬ 
bituelle  . , .  j  pour  diffiper  plufieurs  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ,  ôc  non  celles  qui  font 
caufées  ôc  entretenues  par  un  virus  vé¬ 
nérien. 

Mais  à.  quel  point  font-elles  capables 
de  produire  ces  effets  ?  quelle  comparai- 
1  on  peut-on  en  faire  avec  les  eaux  d’une 
infinité  de  fources  de  la  même  claffe , 
dont  les  propriétés  font  conftatées  de¬ 
puis  long-temps  par  des  fuccès  bien  avé¬ 
rés  ,  ôc  qui  peuvent  fe  trouver  à  la  por¬ 
tée  de  la  plûpart  de  ceux  qui  font  dans 
le  cas  d’en  faire  ufage  ?  c’eif  ce  dont  on 
ne  pourra  juger  qu’après  une  fuite  d’ob- 
fervations  répéteés  avec  intelligence,  rap¬ 
portées  de  bonne  foi,  fans  exagération  , 
ôc  fans  autres  vues  d’intérêt  que  celui  de 
l’humanité.  Mais  ce  dont  je  penfe  qu’on 
ne  pourra  pas  juger  fi  aifément,  c’eft 
pourquoi  ces  eaux  féroient  propres  à  pré¬ 
parer  les  malades  à  l'ufage  de  celles  de 
Vichy .  Mc  Desbret  en  donnera  fans  doute 


170  Obs.  sur  un  traité 

les  raflons  dans  le  traité  dont  il  promet 
de  gratifier  le  public  ;  mais  je  doute 
quelles  foient  plaufibles  ,  &  ce  doute 
pourroit  bien  m’être  commun  avec  tous 
les  médecins  qui  connoiffent  les  proprié¬ 
tés  des  différentes  eaux  minérales. 

ïl  fera  curieux  de  voir,  dans  ce  traité 
que  Fauteur  nous  annonce,  le  parallèle 
qu'il  doit  y  faire  des  eaux  deChateldon* 
avec  les  eaux  de  Spa  ,  Sc  d'après  lequel 
il  conclud  que  celles  de  Chateldon  font 
fort  Jupérieures  à  ces  dernieres.  Mais  en 
quoi  confinera  ce  parallèle?  Sera  -  ce  à 
comparer  les  principes  que  Pon  décou¬ 
vre,  par  Pan aJ y fe ,  dans  les  unes  Sc  dans 
les  autres?  Tous  les  médecins  inftruits, 
ceux  meme  qui  font  les  plus  verfés  dans 
la  efiymie ,  conviennent  que  rien  n’eff 
plus  fautif  que  les  inductions  qu'on  en 
tire  pour  la  pratique  ,  &  Pon  ne  doit 
pas  en  être  furpris.  «  Il  arrive  fou  vent, 
55 dit  Pilluffre  m.  Macquer ,  que  quelques¬ 
-uns  des  principes  d’une  eau  font  en  lî 
-petite  quantité,  qu’on  peut  à  peine  les 
-appercevoir ,  quoiqu’ils  ne  laijfent  pas 
n  d’influer  beaucoup  fur  les  vertus  de  Teauy 

-  fur  V état  des  autres  principes  qu’elle 
- contient *  Les  opérations  chymiques. . . . 

—  iont  quelquefois  capables  d’occafionner 
-des  changemens  dans  les  fubffances 
-même  qu’on  cherche  à  y  reconnoître  -  » 
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®<  Un  vrai  médecin  (  répété  m.  Roux  )  ne 
peut  juger  de  la  vertu  des  eaux  minéra- 
35  les,  qu’après  une  fuite  d’obfervations  » . 
Je  crois  que  m.  Desbret  ne  conteflera 
pas  cette  affertion  -,  je  crois  aufii  qu’il  ne 
niera  pas  que  depuis  plufîeurs  fîecîes  que 
les  eaux  de  Spa  font  en  réputation,  il 
ne  fe  foit  fait  un  très  grand  nombre  d’ob- 
fervations  de  leurs  effets  *,  que  plufîeurs 
de  ces  obfervatious  n’aient  été  faites  par 
des  médecins  du  premier  ordre-,  que  fi 
ces  obfervations  ne  conftatoient  pas  au¬ 
tant  8c  d’aufli  grands  fuccès  que  l’on  en 
peut  attendre  des  eaux  de  leur  efpece, 
elles  n’auroient  pas  eu  8c  ne  confer- 
veroient  pas  la  plus  grande  célébrité  ; 
qu’il  n’y  auroit  pas  chaque  année  une 
fi  grande  affluence  de  malades ,  entre  lef- 
quels  font  plufîeurs  perfonnesde  la  plus 
haute  qualité  :  donc  les  médecins  ont  fans 
doute  affez  de  lumières  &  affez  de  con- 
noiffances  des  effets  de  ces  eaux ,  pour 
favoir  en  apprécier  le  mérite  j  8c  quels 
font  donc  les  médecins  qui  ont  fait  des 
obfervations  fur  les  eaux  de  Chateldon  ? 
M.  Desbret ,  8c  nul  autre  -,  8c  quelle  con¬ 
fiance  doit  «  on  aux  obfervations  qu’il 
nous  préfente,  8c  par  conféquent  à  celles 
qu’il  pourroit,  dit -il,  y  ajouter  ?  Qa 
vient  de  ie  voir» 
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Nous  avons  reçu  de  m.  Bouteille* 
médecin  à  Manofque  en  Provence  ,  un 
mémoire  fur  les  fievres  miliaires  ;  nous 
fommes  rrès  fâches  de  n’avoir  pas  encore 
pu  en  faire  ufage  *  mais  il  fera  inféré 
dans  le  cahier  de  mars. 

Par  les  différens  morceaux  qu’on 
trouve  de  la  composition  de  ni.  Bou¬ 
teille  ,  dans  le  journal  de  médecine, 
depuis  plus  de  dix  ans ,  il  a  mérité  en  par¬ 
ticulier  notre  reconnoiSfance  &  nos  élo¬ 
ges  comme  confrère ,  il  nous  eft  cher* 
8c  sûrement  à  tous  ceux  qui  exercent 
les  fondions  utiles  mais  pénibles  de 
médecin  >  comme  praticien  inftruit  8c 
zélé,  il  mérite  l’eftime  Spéciale  de  fes 
concitoyens,  8c  l’eStime  générale  du  pu¬ 
blic.  Mais  ce  médecin  effc ,  depuis  près 
de  Six  ans,  la  trifte  victime  d’une  ma¬ 
ladie  qu’il  a  contractée  en  rempliflant 
envers  l’humanité  les  devoirs  de  fa  pro~ 
feffion  ,  c’eft  -  à- dire  ,  en  portante  la 
communauté  de  Lurs ,  que  cette  mala¬ 
die  attaquoit ,  les  Secours  aétifs  dont  elle 
avoir  befoin. 

Accable  Sous  le  poids  de  fes  maux,  8c 
réduit  a  l’etat  le  plus  déplgrable,  m.  Bou¬ 
teille  ,  comme  membre  de  la  famille  des 
Aiciepiades  ?  en  réclame  les  droits  i  il 
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a  bc foin  des  lumières  de  Tes  confrères  , 
il  les  implore  avec  confiance.  La  pein« 
turc  qu’il  fait  lui  -  même  de  fa  miféra- 
ble  exiftence  ,  dans  le  mémoire  qu’on 
va  lire,  ne  doit -elle  pas  intérefler  vive¬ 
ment  à  fon  fort  ?  Les  confeils,  qu’il  de¬ 
mande  pour  en  adoucir  au  moins  la  ri¬ 
gueur  (  fi  l’on  n’ofe  fie  flatter  de  lui  ren¬ 
dre  une  fan  té  qu’une  continuité'  de  fouf- 
frances  a  fortement  ébranlée  ) ,  ces  con¬ 
seils  ne  peuvent  lui  être  refufés  par  fes 
confrères,  mais  fur  tout  par  les  praticiens 
qu’une  longue  expérience  a  éclairés. 

Nous  unifions  notre  voix  à  celle  de 
m.  Bouteille,  pour  follicirer  en  fa  fa¬ 
veur  le  fentiment ,  les  réflexions,  les  vues 
des  médecins  fur  fa  cruelle  pofition  ,  ôc 
le  plan  de  conduite  qui  leur  femble  le 
plus  convenable  à  fuivre. 

MÉMOIRE 

A  CONSULTER . 

..Par  m.  BOUTEILLE,  médecin. 

Dans  le  mois  de  mai  1773  *  Ie  bus  at> 
teint  de  la  miliaire  que  je  contractai  en 
donnant  mes  foins  à  l’épidémie  de  Lurs  : 
j’efluyai  la  maladie  dans  toute  fa  vio¬ 
lence.  L’éruption,  retardée  par  un  trai¬ 
tement  trop  aétif ,  ne  parut  que  le  17* 
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jour  de  l’invafion.  La  veille  j’avois  reçu 
l’extrême  on&ion  j  mais  l’apparition  de 
la  miliaire  fut  une  crife  fi  parfaite  , 
que  deux  jours  après  je  fus  fans  fievre. 
La  convalefcence  fut  longue  ôc  impar¬ 
faite  ,  ôc  je  n’ai  échappé  à  la  mort  que 
pour  tramer  une  vie  douîoureule  pire 
que  le  trépas.  Depuis  cette  fatale  époque, 
ma  vie  n’a  été  qu’une  continuité  de  maux. 
Chaque  automne  femble  me  promettre 
le  retour  de  ma  fanté,  mais  l’hiver  qui 
Survient ,  détruit  bientôt  ces  lueurs  d’ef- 
pérance.  Alors,  trihement  étendu  dans 
mon  lit,  je  dépéris  de  jour  en  jour,  dé¬ 
voré  par  une  fièvre  habituelle  qui  me 
defféche  jufque  aux  os>  ôc  dans  le  mois 
de  mai  ,  époque  de  ma  premiers  mala¬ 
die  ,  je  fuis  annuellement  réduit  aux  der¬ 
nières  extrémités  par  la  fievre  ôc  le  ma- 
rafme  qui  font  de  mon  corps  un  véri¬ 
table  fquelete.  Les  approches  de  l’été 
améliorent  mon  état,  ôc  infenfiblement 
je  parviens,  en  automne,  à  prendre  une 
'efpece  d’embonpoint,  ôc  allez  de  force 
pour  aller  relpirer  l’air  de  la  campagne, 
ôc  palier  une  partie  du  jour  à  me  prome¬ 
ner  ôc  à  botaniler.  On  fe  perfuade  alors 
que  je  fuis  guéri-,  mais  bientôt  l’hiver  dé¬ 
truit  cette  efpéranceen  renouvellant  tous 
mes  maux.  Voici  la  fixieme  année  que 
j’éprouve  ces  cruelles  viciffitudes ,  fans 
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pouvoir  les  attribuer  à  aucune  faute  dans 
le  régime ,  ni  à  d’autres  caufes  évidentes» 
Mon  mal,  dans  fa.  marche  &  dans  tes 
fymptômes ,  a  le  type  de  Hie&ifïe  efifen- 
rielle.  Le  fymptôme  le  plus  alîîdu  &  le 
plus  inquiétant  eft  un  mal-étre,  une  an'* 
goiffe  que  je  reffens  continuellement  dans 
les  entrailles.  Cette  anxiété  précordiaîe 
qui  ne  me  quitte  jamais,  pas  même  en 
automne  où  elle  diminue  feulement,  fans 
celfer  tout-à-teit ,  me  rend  la  vie  pénible 
par  le  dégoût  qu’elle  répand  fur  tout  ce 
que  je  fais  pour  me  récréer.  Quelque  at¬ 
tention  qu’on  ait  eu  d’examiner  l’état  du 
bas  -ventre  pour  y  reconnoître  la  caufe 
de  ces  angoiffes ,  on  n’a  pu  découvrir,  par 
îetaéf,  aucun  vice  fcnfiblc,  aucune  ob¬ 
tention  dans  les  vifeeres  abdominaux- 5 
8c  s’il  en  exitee  quelqu’une,  comme  je 
le  foupçonne,  ce  ne  peut  être  que  de  lé¬ 
gères  obteruétions  dans  les  glandes  mé- 
iêntériques,  trop  peu  conhdérables  pour 
être  fenties  par  la  main  qui  palpe  le  ven¬ 
tre.  La  poitrine  a  toujours  paru  très  in¬ 
tacte  ,  &  hors  de  foupçon  d’être  affeéfée 
Je  moins  du  monde. 

Une  Angularité  de  mon  mal,c’eftque 
je  fuis  conteamment  plus  fatigué  le  ma¬ 
tin  que  le  foir.  Lors  même  que  la  nuit 
a  été  pa/fée  tranquillement,  je  m’éveille 
accablé  delaffitude  8c  de  mal-être ,  8c  ce 
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ifeit  que  fur  les  fix  heures  du  foir  que 
Je  me  fens  moins  epuiie  Ôc  moins  inquiet. 
Ce  temps  eft  prefque  le  feul  qui  me  per¬ 
mette  quelque  travail  de  cabinet. 

Mais  ce  qui  m’importe  plus  de  faire 
obferver  ,  c’ell  que  les  fréquens  orages 
que  j’efliiie , en  fe  calmant,  font  ordinai¬ 
rement  fuivis  d’une  éruption  de  petits 
boutons  rougeâtres,  pas  plus  gros  qu’une 
tête  d’épingle  ,  qui  pullulent  fur  la  poi¬ 
trine  ,  le  bas -ventre  8c  les  avant-bras. 
Leur  apparition  eft  toujours  fui  vie  d’un 
fuulagement  marqué,  fur  tout  par  rap¬ 
port  à  mon  anxiété.  Au  mois  d’aout  der¬ 
nier  ,  temps  oit  la  faute  parut  vouloir  fe 
rapprocher  de  moi  ,  j’eus  une  éruption 
plus  abondante  que  jamais  :  c’étoit  des 
plaques  de  petits  boutons  qui  me  par¬ 
coururent  fucceÛîvement  tout  le  corps,  en 
commençant  par  les  mains  8c  les  bras , 
&  fe  propageant  fur  le  dos,  la  poitrine, 
le  ventre  8c  les  cuiffes.  Cette  éruption 
reffembloic  à  la  rougeole  commençante  j 
elle  s’annoncait  par  de  petits  picotte- 
mensqui  paroiffoient  8c  fubfîftoient  fans 
me  donner  aucune  démangeaifon  ,  mais 
feulement  un  fentimènt  de  chaleur.  Elle 
a  duré  plus  de  i  <5  jours  en  tour.  Toutes 
les  parties  qui  en  ont  été  affeélées  ont 
perdu  l’épiderme  qui  s’efb  détachée  en 
ce  iille  fari'icàfe.  Ces  boutons ,  ordinaire¬ 
ment  , 


A  CONSULTER.  377 
ment,  ne  fubfftem  que  trois  jours,  8c 
dilparoiffent  infenfîblement ,  pour  repa- 
roître  quelquefois  dans  un  autre  endroit. 
Ils  ne  font  point,  pour  la  plupart,  rem¬ 
plis  de  férofté.  Cependant  plus  d’une  fois 
j’en  ai  obfervé  quelques-uns  pleins  d’une 
férofté  lympide ,  à  l’inftar  des  pullules 
miliaires.  Seroit-ce  en  effet  une  éruption 
miliaire?  &  mon  mal  une  miliaire  chro¬ 
nique  ,  relie  de  ma  première  maladie  ? 

Ce  doute  ne  m’eft  venu  que  fort  tard 
dans  l’elprit.  Jufqu’à  préfent  j’avois 
donné  a  mon  mai  une  origine  plus  vrai- 
femblable.  Né  avec  une  confiitution  des 
plus  délicates,  fuccellïvement  épuifé  par 
des  études  forcées ,  des  foucis  accumulés, 
8c  les  travaux  de  mon  état,  puis  affailli 
par  une  maladie  violente, &  accablé  d’une 
multitude  de  remedes,  je  me  voyois  ré¬ 
duit  dans  un  épuifement  total  ;  je  fentois 
les  refforts  de  mon  corps  tellement  af¬ 
faiblis  par  cette  derniere  fecouffe,  qu’ils 
ne  pouvoient  plus  recouvrer  cette  élaffi- 
cité  8c  ce  ton  qui  leur  font  nécelfaires 
pour  conftituer  l’état  de  fanté.  C’étoit  à 
cet  épuifement ,  à  cet  affoibliffement  de 
route  la  machine  ,  que  j’attribuois  la  lon¬ 
gueur  de  ma  convaîefcence  ,  8c  les  orages 
auxquels  elle  étoit  fujette.  Je  me  com- 
parois  aces  hommes  de  plaifir  qui,  blafés 
par  la  débauche ,  ne  jouitfent  que  d’une 
J’orne  LL  M 
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vie  précaire ,  toujours  voiflns  de  la  ma¬ 
ladie,  8c  foupïrant  fans  ceffe  après  la  fanté 
qui  les  fuit  -,  je  difois  que  mes  maux 
avoient  opéré  en  moi  le  même  change¬ 
ment  qu’en  eux  le  libertinage ,  8c  qu’ainfi 
qu’eux  j’étois  vieux  avant  mon  temps. 

Et  fériés  immenfa  malorum 

Ante  meum  tempus  me  cogit  ejfe  fenem . 

Ovin. 

Sur  cette  idée  j’avois  toujours  cru  que, 
pour  éloigner  cette  vieillelTe  prématurée, 
8c  redonner  à  mon  corps  une  vigueur  af¬ 
fame  à  mon  âge  ,  je  n’avois  d’autres 
moyens  qu’un  régime  bien  réglé  8c  con¬ 
fia  m  ment  fuivi,  des  alimens  analeptiques, 
eupepres  ,  incraflans  ,  quelques  remedes 
adouciflans ,  humeétans  en  concours  avec 
quelques  légers  apéritifs  &  toniques  :  tout 
cela  aidé  de  la  tranquillité  d’efprit,  8c d’un 
exercice  modéré  du  corps,  me  paroifloit 
devoir  remplir  les  indications  que  mon 
état  préfentoit  >  je  ne  croyois  pas  trop 
préfumer  en  me  flattant  qu’à  42  ans  il 
y  avoir  encore  pour  moi  efpoir  de  gué¬ 
rir.  Je  me  fuis  trompé  :  depuis  fix  ans  je 
lutte  contre  une  maladie  qui  fe  reproduit 
d’elle  -  même.  J’ai  tour  à  tour  mis  en 
ufage  tous  les  fecours  que  l’art  pouvoir 
me  fournir  pour  parvenir  au  but  que  je 
me  propofois  :  le  détail  en  feroit  trop 
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long.  Ces  moyens  n’ont  pas  été  tout-à- 
fait  inutiles,  puilque  je  luis  encore  en  vie  ; 
mais  ils  ont  été  infüffilans  ,  puifque  je 
ne  fuis  pas  guéri.  Cependant ,  quoiqu’in- 
fqfiîfans ,  je  n’en  conçois  pas  de  plus  con¬ 
venables,  &  j’en  concluds  qu’il  n’eft  plus 
de  guéri fon  pour  moi.  Peut-être  en  cela 
me  fais-je  illufion  :  l’œil  ne  voit  point 
les  objets  qui  le  touchent ,  il  11’apperçoit 
que  confufément  ceux  qui  lui  font  trop 
voilins.  L’objet  actuel  m’eft  trop  per  fan - 
nel ,  me  touche  de  trop  près,  pour  que  je 
le  confidere  avec  toute  la  netteté  d’intel¬ 
ligence  néceflairc  pour  y  bien  voir,  j’ai 
befoin  d’emprunter  des  yeux  plus  clair- 
voyans,  tk  moins  prévenus  que  les  miens  j 
j’implore  les  lumières  du  public  médecin  , 
avec  la  confiance  de  n’être  pas  refufé. 
Au  dcfir  de  foula ger  un  confrère  malheu¬ 
reux  qui  a  facrifie  fa  fanté  au  devoir  de 
fon  état  &  au  fervice  de  fes  concitoyens, 
ceux  qui  daigneront  me  favori fer  de  leur 
confeil,  pourront  joindre  le  defir  de  con- 
ferver  à  cinq  petits  enfans,  dont  l’aîné 
n’a  qu’onze  ans  ,  un  pere  qui  fait  tout 
leur  efpoir  pour  leur  fortune  Ôc  leur  édu¬ 
cation.  Je  demande  donc  à  tout  médecin 
qui  fera  touché  de  mon  fort ,  &:  de  celui 
de  ma  famille,  de  me  décider,  i°.  quelle 
eft  la  nature  de  ma  maladie 5  20.  quelle 
en  eft  la  caufe,  ôc  en  particulier  fi  cette 

M  ij 
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caiife  feroit  un  refte  du  levain  miliaires 
3°.  quelle  méthode  curative,  s’il  en  eft  , 
peu:  terminer  mes  maux ,  &  particulié¬ 
rement  quel  moyen  prophylaétique  pour- 
roi  t,  prévenir  la  rechute  hiémale  dont  je 
fens  déjà  les  préludes. 


Extrait  du  prima  menfïs  de  la 


faculté  de  médecine  de  Paris  >  tenu  le 
i  8  janvier  277$. 

O  n  a  vu  quelques  indigeftions  ôc  plu» 
fîeurs  paralyfies.  Les  petites-véroles  n’ont 
pas  été  nombreufes  ,  plufieurs  ont  été 
affez  bénignes.  On  a  appliqué  les  véfî- 
catoires  avec  fuccès  dans  celles  qui  ont 
eu  une  difpoiition  à  la  métaftafe.  Il  y  a 
eu  des  coqueluches  qui  ont  cédé  à  l’émé¬ 
tique  donné  comme  laxatif. 

M.Boirot  de  Jonchere  a  lu  une  obfer- 
vation  fur  les  effets  funeftes  d’une  tranf- 
piration  fupprimée. 

M.  Thierry  de  B ujfy  a  lu  deux  obfer- 
vations ,  l'une  fur  une  petite-vérole  com¬ 
pliquée  avec  une  éruption  miliaire ,  ôc 
l’autre  fur  l’onguent  mercuriel. 

M.  Hallot  a  lu  une  obfervation  fur  la 
néceffité  où  l’on  eft  fouvent  de  diminuer 
fubitement  le  volume  de  la  maffedu  fang* 
les  trois  premiers  jours  qui  fuivent  l’ac~ 
couchement* 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 


J.  du 
mois. 


La  Matinée. 


L’Après-midi.  Le  Soir  à  9  h. 
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N.  beau ,  glaces. 
E. beau,  vent. 

S.  couv.  brouill. 
S-O.  nuag.  gr.  v. 
S- O.  COUV.  pl.  V. 

O.  couv.  gr.  v. 
S.  couvert,  pluie, 

gr.  vent  chaud. 
S-O.  couv.  gr.  v. 
S-O.  idem,  pluie. 
S-E.couv.  b  roui! . 
S-O.  couvert. 

S.  beau. 

S-O.  n.  pl.  gr.  v. 
S-O.  couv.pl.v. 
O.  nuages,  gr.  v. 
N  .nu  âges,, glace  s 
O.  couvert, pluie. 
O.  couvert. 

S-O.  beau. 

N-O.  8e  S.  c.br. 
N-O.  &  O.  id. 
S.  couvert. 

N-O.  8e  O  .id.  fr. 
N-O.  8e  O.  c.  br. 
N-E.  beau. 

N-E.  id.  glace. 
N-E.  beaü  ,  br. 
S-O.  8e  N  -  E. 

'  couv.  brouill. 
S-O.  c.  pl.  gr.  v. 
N-O  nuag.  froid. 
O.  couv.gr.v.  pl. 


N-E.  beau. 

S-E.  n.  pl.  grêle. 
S.  couv.  pl.  grêle. 
S-O.  r.uag.  gr.  v. 
S.  couv.  gr.  vent. 
O.  couvert. 

S-O.  idem. 


S-O  id.  gr.v.  ch 
S-O.  couvert. 
S-O.  id.  pluie. 
S-O.  idem.  vent. 
S.  beau. 

S-O.  couv.  vent. 
S.  couv.  pl.  temp. 
N-O.  couvert. 
O.  couv.  pluie. 
O.  qouv.  bruine. 
O.  couvert. 

S-O.  nuag.  brouil. 
N-O.  8e  O.  c.  br. 
N-O.  8e O. couv. 
S-O.  idem. 

N-O.  8e  O.  id.  fr. 
N-O.  8e  O.  couv. 
N-E.  beau. 

N-E.  idem. 

N-E.  c.  brouill. 
S-O. couv. bruine. 

S-O.  c.  pl.  gr.  v. 
O.  couv.  neige. 
S-O.  c.  gr.  v.  pl. 


S-E  couvert. 

S.  idem. 

S.  idem. 

S-O.  nuag.  gr.r. 
S.  couv.  gr.vent. 
O.  couvert. 

S-O.  idem. 

S-O.  id.  gr.v.  ch. 
S-O.  beau. 

S-O.  idem . 

S-O.  couv.  vent. 
S.  beau. 

S-O.  id.  aur.bor. 
S.  couv.  gr.  vent. 
N-O.  beau. 

O.  couvert. 

O.  beau. 

O.  idem. 

S-O.  couvert. 
N-O.  idem. 
N-O.  8e  O.  id. 

E.  8e  O.  idem. 
N-O.  8e  O.  id.  fr. 
N-O.  8e  O. couv. ! 
N-E.  beau, froid. 
N-E  .id.  aur.bor. 
N-E.  cou.  brouil. 
S-O.  couvert. 

S-O.  id.  pl.  gr.v. 
O.  couvert. 

O. nuag.  pl. grêle, 
temp.  écl.&ton. 


i§4  Obs.  météorologiques. 
RÉCAPITULATION. 

Pins  grand  degré  de  chaleur»  •  •  •  IO,  3  deg|.  le  7 
Moindre  degré  de  chaleur  •  .••••--1,4  le  28 

Chaleur  moyenne  . .  4  ?  &  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou .  lig. 

cure*  •  •  •  « . .  *28  7,10,  le 2 6 

Moindre  élévat.  duMercure*  *  •  *27  O.,  5 

Elévation  moyenne . 27p.  II,  I  h 
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tivius* 


”  0  »  ®  x  r  «  »  y 

T  empérature  7  Affez  douce  &  humide  ;  le 
brouillards  ont  été  fréquens  ;  le  baromètre  ; 
éprouvé  de  grandes  variations  ;  je  ne  l’ai  jamai 
übferve  à  une  hauteur  auiïi  grande  que  celle  du  16 

Maladies-  ;  Celles  des  mois  précédens  cef 
foient  ,  &  il  n’y  en  a  point  eu  de  nouvelles. 

COTl'  E  ,  Prêtre  de  l’Orat.  Cure  de  Montmorency,  &c< 

A  Montmorency  3  ce  2  janvier  1779. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  ci  Lille  ,  au  mois  de  décembre  IJJS  , 
par  M.  Boucher  ,  médecin. 

Le  temps  a  été  très  doux  tout  îc  mois.  La  li¬ 
queur  du  thermomètre  n’eft  defcendue  que,  deux 
jours,  (le  26  &  le  28  )  jufqu’au  terme  de  la 
congélation. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  fud. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre.  De¬ 
puis  le  premier  jufqu'au  1 5  du  mois  ,  le  mercure 
a  toujours  été  obfervé  au  -  deffous  du  terme  de 
2,8  pouces  :  le  5 ,  il  efb  defcendu  à  IJ  pouces  î  li¬ 
gne  ;  &,  du  16  au  30  ,  il  a  toujours  été  obfervé 
au  deffus  du  terme  de  28  pouces.  Le  25  &  îc  26, 
il  s’eft  élevé  jufqu’à  celui  de  28  pouces  J  lignes. 
(  Je  ne  me  fouviens  point  de  l’avoir  vu  porté  fi 
haut).  Le  31»  B  dtoit  defcendu  à  IJ  pouces  3  %• 

Le  temps  a  été  à  la  pluie  les  quinze  premiers 
jours  du  mois,  &  les  trois  derniers. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  deio  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  ce  terme  même.  La  différence  entre 
ces  deux  termes ,  eft  de  10  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  J  lignes  ,  &:  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  I  ligne.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I  pouce 
6  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  I  fois  de  Peft.  8  fois  du  fud 
I  fois  du  fud  vers  Poueft. 
vers  Peft.  6  fois  de  Poueft. 

12  fois  du  fud.  4  fois  du  nord 

vers  Poueft. 


1 


xts  Maladies  régnantes. 

Il  j  a  eu  28  jours  (le  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 7  jours  de  pluie.  j  I O  jours  de  brouil- 

6  jours  de  vent  forcé.  I  lards. 

Les  hygromètres /Ont  marqué  une  grande  humi¬ 
dité  tout  le  moisr 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  décembre  IJ  J  8.  ' 

ÎL  y  a  eu  encore  ,  dans  le  quartier  de  la.  ville 
fmiée  au  nord  ,  quelques  familles  indigentes  ,  in- 
feftees  de  la  fîevre  continue ,  mais  qui  n’a  pas  été 
aulE  maligne  que  ci-devant  :  aulîi  peu  de  perfonnes 
y  ont  fuccombé.  Cette  maladie ,  qui  n’avoit  pas 
été  vermineufe,  le  fut  ce  mois  à  l’égard  de  quel¬ 
ques  jeunes  fujets. 

Nombre  de  perfonnes  ont  été  attaquées  de  la 
fîevre  continue,  compliquée  des  fymptômes  de  la 
pîeuro-pneumonîe,  &  dans  laquelle  fe  préfentoient 
des  lignes  de  faburre  dans  les  premières  voies  , 
qu’iL  étoit  important  d’évacuer  des  les  premiers 
purs  de  la  maladie  par  quelqo’émético-catharéli- 
que  ,  immédiatement  apres  deux  ou  trois  faignées. 
On  étoit  quelquefois  obligé  ,  après  l’effet  de  ce 
remede,  d’en  venir  à  une  quatrième  faignée ,  mais 
rarement  au  -  delà  ,  attendu  que  le  fang  n’étoit 
guère  véritablement  inflammatoire.  Souvent  la  ma¬ 
ladie  perflffcoit  plus  ou  moins  de  temps ,  avec  des 
redoublemens  ou  accès  qui  avoient  une  rémifîion 
marquée  :  dans  ce  cas  nous  avons  employé  avec 
fuccès  une  décoction  de  quinquina  ,  coupée  avec 
im  apozême  peétoral.  Elle  fe  terminoit  en  partie 
par  1  expectoration  ,  &  en  partie  par  des  évacua- 
nons  du  ventre  :  cette  derniere  voie  étoit  la  plus 
commune.  Quelques  Tueurs  précédoient  fouvent 
Fune  &  l’autre. 

Les  éryfpeles  au  yifage  ont  été  affez  communs 
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durant  ce  mois.  Ils  e'toient  opiniâtres  &  dangereux. 
Iis  ont  paru  être  dans  quelques-uns  le  fymptôme 
d’une  fîevre  continue.  La  faignée  devoit  être  mé¬ 
nagée  ;  fon  abus  enrràînoit  un  refoulement  fubit 
de  la  matière  éryfipélateufe  ,  qui  cauioit  bientôt  la 
mort ,  ifi  l’éruption  n’étoit  promptement  rappellée 
par  les  remedes  les  mieux  appropriés  :  le  meilleur, 
en  pareil  cas,  nous  a  paru  être  la  mixture  de  vi¬ 
naigre  camphré.  F.n  général ,  nous  nous  foin  mes 
bien  trouvés  de  î’infufion  thëiformc  des  fleurs  de 
fureau  8c  de  pavot ,  à  laquelle  on  ajoutoitde  l’oxy- 
mel  Ample ,  pour  boiflon  ordinaire. 

Nous  avons  encore  eu  ,  ce  mois  ,  nombre  de 
perfonnes  travaillées  de  la  fîevre  double-tierce;  8c 
il  y  a  eu,  fur  tout  dans  le  militaire,  des  fièvres 
tierces  8c  quartes ,  récidives  de  la  fin  de  l’été ,  8c 
du  commencement  de  l’automne. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Abrégé  de  rhiftoire  naturelle ,  à  Vufage 
des  èleves  de  V Ecole  royale  militaire . 
Tome  I.  (  tome  ij.  )  Pour  la  première 
(  fécondé  )  année  de  philosophie,  A  Pa¬ 
ris  ,  che\  Nyon  l’aîné,  libraire ,  rue 
Saint-  Jean  -  de  -  Beauvais ,  M.  DCC. 
LXXVII.  (in- 12.  2  volumes.) 

Par  le  réglement  du  2,8  mars  Ijjb  ,  TITR.  iij, 
ART.  j ,  le  Roi  ordonna  que  Y  éducation  foit  uni¬ 
forme  dans  les  diverfes  écoles  militaires.  Pour 
fe  conformer  à  l’intention  de  Sa  Majefté  ,  on  dreiïa 
le  plan  générai  d’un  cours  d’études  à  l’ufage  des 
éleves  de  ces  écoles.  D’après  ce  plan  ,  rédigé  fous 
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les  yeux  du  miniftre ,  on  a  fait ,  pour  les  humâ*» 
nités,  des  extraits  d’auteurs  grecs,  latins  &  fran- 
çois,  choifis  parmi  les  grammairiens,  les  hifto- 
riens  &  les  poètes.  On  en  a  fait  atifli  pour  la  phi- 
lofophie  ,  c’eft-à-dire  ,  la  logique  ,  les  mathéma¬ 
tiques  ,  la  théologie  naturelle ,  'a  phyfîque.  II  a 
paru  nécelïaire  de  donner  aux  jeunes  gens  élevés 
dans  ces  écoles  royales ,  une  idée  de  l’hiftoire  na¬ 
turelle.  Le  but  qu’on  s’e£L  propofé  eft  de  les  in- 
ftruire  &  de  piquer  leur  curiofité ,  en.  leur  faifant 
connoître  ce  que  pendant  long -temps  ils  igno- 
roient  au  fortir  de  leurs  études.  Ces  extraits  font 
tirés  en  grande  partie  de  l’hiftoire  naturelle  de  l’il- 
luftre  m.  DE  BüFFON  :  ouvrage  bien  digne  de 
devenir  un  livre  claflique,  &  de  partager  cet  hon¬ 
neur  (  dans  un  autre  genre  )  avec  Platon  ,  Ho¬ 
mère,  Xénopkon ,  Cicéron  ,  Céfar ,  Sallufle  ,  Ho¬ 
race  ,  Virgile  ,  Plutarque ,  qu’on  met  de  bonne 
heure  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

Le  rédaétcur  de  cet  abrégé,  après  avoir  donné 
ia  divifïon  de  l’ouvrage  ,  qui  contient  trois  parties, 
8c  une  notion  générale  du  globe  terre  fl  re  ,  entre 
en  matière ,  &  montre  aux  éleves  les  rapports  &: 
différences  des  régnés  de  la  nature,  &  paffe  en- 
fuite  aux  différences  génériques. 

La  première  feélion  de  la  PREMIERE  PAR¬ 
TIE  regarde  l’homme  ;  on  y  fait  la  defeription  de 
la  charpente  offeufe  ;  on  y  parle  des  folides  ,  de  la 
peau  ,  des  principaux  vifeeres  &  de  leurs  fondions, 
tels  font  le  cœur,  le  poumon,  le  cerveau,  &c.... 
On  y  trouve  enfuite  l’hiftoire  de  l’homme,  pris 
dès  l’enfance  ,  &  qu’on  fuit  dans  l’adoîefccnce  , 
dans  l’âge  viril, dans  la  vieillelfe ,  jufqu’à la  mort; 
on  expofe  aufli  la  variété  qui  fe  rencontre  dans 
l’efpece  humaine.  La  fécondé  feeftion  eft  deftinée 
a  l’hiftoire  des  quadrupèdes  :  la  troifieme,  à  celle 
des  oifeaux  :  la  quatrième,  à  celle  des  poiffons  ; 
ce  qui  termine  le^premier  volume:  la  cinquième 
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U’aite  des  amphibies  :  la  fïxieme  ,  des  reptiles  :  la 
fcpt;eme  ,  des  infetftes. 

Le  régné  végétal  eft  le  fujet  de  la  SECONDE 
PARTIE  ;  elle  renferme  l’hiftoire  de  191  plantes, 
arbres  ou  arbuftes  décrits  fuccinéfement  ,  félon 
l’ordre  alphabétique. 

La  TROISIEME  PARTIE  renferme  le  régné  mi¬ 
néral.  On  y  donne  des  notions  générales  des  bi¬ 
tumes  ,  des  demi-métaux ,  des  métaux  ,  des  pier¬ 
res  ,  des  pétrifications ,  des  fables  ,  des  feîs ,  des 
terres.  On  pafîe  enfuite  à  des  notions  particulières, 
fur  les  pierres,  telles  que  l’agathe ,  l’ardoife ,  le 
cryftal ,  le  diamant ,  &  les  autres  pierres  précieu- 
fes ,  le  marbre,  le  foufre,  &c.  .  *  .  ;  fur  les  fub- 
ftances  métalliques  &  fur  les  métaux  ,  tels  que  l’an¬ 
timoine  ,  l’or ,  l’argent ,  le  fer  ,  le  cuivre  ,  &c  . .  . 

Ces  extraits  ont  été  faits  par  m.  GoULIN  ,  le¬ 
quel  a  été  chargé  de  ce  travail  par  une  lettre 
particulière  du  miniftre. 

“  L’objçt  de  ces  extraits  fera  rempli  (  eft-il  dit 
35  dans  Y  averti jfement  )  fi  les  éîeves  qui  doivent 
33  s’en  occuper  dans  les  deux  dernières  années  de 
33  leurs  études  ,  retiennent  dans  leur  mémoire  une 
33  partie  des  chofes  qu’ils  renferment ,  &  confer- 
33  vent  quelque  goût  pour  cette  partie  h  précieufe 
33  de  fhiftoire  >3.  Et  nous  ajoutons  :  ils  feront  cer-t 
tainement  plus  inftruits  de  chofes  qu’il  eft  hon¬ 
teux  d’ignorer  ,  que  ne  l’étoient  dans  la  généra¬ 
tion  précédente ,  ceux  qni  fortoient  du  college 
après  leur  cours  de  philofophie. 

H  if îo  ire  de  F efqiùnancie  gangreneufe  pé¬ 
téchiale  ,  qui  a  régné  dans  le  village 
de  Moivron ,  au  mois  de  novembre  iyyj» 
Par  m .  Rjsad  ,  docleur  en  médecine  , 
ci -devant  médecin  des  armées ,  médecin 
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de  V hôpital  militaire ,  des  prïfons  roya¬ 
les  ,  du  dépôt  de  mendicité ,  &  fiipendiè 
de  la  ville  de  Met\ ,  inspecteur  des  eaux 
minérales  de  la  province  des  Trois r 
Evêchés ,  membre  titulaire  de  la  fociété 
royale  des  fciences  &  arts  de  Met i ,  & 
de  la  fociété  royale  de  médecine  de  Pa¬ 
ris.  On  y  a  joint  un  efffai  fur  les  affe¬ 
ctions  vaporeufes ,  &  un  mémoire  fur 
les  bronchocèles  endémiques  du  Pays - 
meffin ,  du  même  auteur.  A  Met\ ,  cht\ 
Jean-Baptifle  Collignon ,  imprimeur- 
libraire  ,  à  la  bible  d’or.  M.  DCC. 
LXXVII ,  avec  approbation.  (  in-8°.  de 

9 1  VaEes  )  « 

La  maladie ,  dont  m.  Riad  nous  donne  la  def-  _ 
cription  ,  paroït  s'être  bornée  aux  enfans  &  aux 
adolefcens.  L’auteur  dit  qu’il  y  en  eut  une  mul¬ 
titude  qui  furent  attaqués  a  la  fois;  enforte  qu’une 
race  d’hommes  utiles  étoit  menacée  d’une  extiiv» 
dion  totale.  Auffr  la  défolation  fut-elle  générale  , 
les  travaux  de  la  campagne  abandonnés  ,  &  tout 
commerce  interrompu.  M.  Red d attendri ,  comme 
doit  l’étre  tout  médecin  ,  de  la  Curation  déplora¬ 
ble  où  fe  trouvoit  le  village  de  Moivron ,  tâche  dé¬ 
faire  palfer  fes  fentimens  dans  l’ame  de  fes  lecteurs, 
en  leur  montrant  une  génération  frappée  dans  les 
êtres  qui  fondoient  l’efpérance  de  fa  réproduction- 
Après  avoir  fait  la  defeription  topographique 
du  village  de  Moivron  ,  il  donne  Phiftoire  de  la 
maladie  ,  en  examine  les  effets  &  les  caufes  ,  en 
détaille  les  fymptômes ,  fpécifie  les  indications  que 
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prêfèntoit  le  grouppe  des  fymptômes ,  &c.  ...  ; 
rapporte  enfin  le  traitement  qu’il  mit  en  ufage. 
Mais  il  bous  apprend  qu’il  a  eu  le  plaifir  bien 
doux ,  pour  une  ame  fenfible  ,  de  voir  V épidémie 
cejfer  de  faire  des  progrès  dès  le  lendemain  de 
fon  arrivée.  Or,  il  s’y  rendit  le  13  novembre  (voyeg 
page  4  )  ,  lorfque  la  maladie  avoit  déjà  en¬ 
levé  plufieurs  enfans  &  convalefcens  ;  il  en  nomme 
quatre  qui  font  le  fujet  de  quatre  courtes  obferva- 
tions.  Deux  autres  moururent  durant  le  temps 
qu’il  relia  à  Moivron.  Il  fauva  de  la  mort  les  qua¬ 
tre  dont  il  eft  parlé  dans  les  obfervations  5e,  6% 
7e  &  8e,  qui  terminent  ce  récit.  Voilà  dix  mala¬ 
des,  dont  fix  périrent.  M.  Read ,  qui  a  été  fort 
attentif  à  détailler  certains  points,  auroit  dû  pouffer 
fon  exactitude  jufqu’à  marquer  le  véritable  nom¬ 
bre  non-feulement  des  malades  qui  furent  attaques 
avant  le  13  ,  mais  encore  de  ceux  qui  le  furent  de¬ 
puis  le  13  jufqu’au  premier  décembre  que  la  ma¬ 
ladie  femble  avoir  entièrement  celfé.  Les  médecins 
apprécieroient  bien  mieux  fes  fuccès. 

Tdejfai  fur  les  affections  vaporeufes  a  été  lu  à 
la  fociété  royale  des  fciences  de  Metz.  L’auteur 
attribue  ces  affe&ions  à  l’atonie,  &  donne  à  cet 
état  le  nom  à? ataxie  nerveufe ,  ou  défordre  des 
nerfs ,  dans  lefqueîs  circule  un  fluide  qu’il  eftime 
être  la  matière  életftrique.  Apres  avoir  développé 
fon  fyfbème ,  &  donné  l’ætiologie  de  ces  afieétions, 
il  indique  le  traitement  qu’il  preferit  avec  fuccès 
depuis  vingt  ans. 

Le  mémoire  fur  les  brockoceles  a  été  lu  aufii 
à  la  même  fociété.  M.  Read  penfe  que  la  fup- 
preflîon  de  la  matière  de  la  tranfpiration ,  eft  la 
caufe  difpofitive  générale  de  cette  maladie. 
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EXTRAIT. 


Antonii  de  Haen  ,  conjiliarii  & 
archiatri ,  S.  C.  JR.  A.  Majeflatis ,  /zor- 
/2on  medicinœ  in  univerfitate  vknnenfi 
proftjjoris  primarii ,  ratio  medendi  z/z 
nofocomio  praclico.  Tomi  octavi  pars 
fecunda ,  partem  XV  complechns . 
cedunt  ejufdem  autoris  epiftola  de  ci- 
cutâ,  nec-non  tra&atus  de  magiâ*  iSï/z- 
«^/Zæ  volumina  compacta  vencunt  3  Zi£* 
Parisiis  ,  apudV .  Fr.  Didot  junio- 
Tomc  LL  N 
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rem ,  fàluberrimœ  facultatis  Pdrijîenjls 

bibliôpolam  ad  ripam  dugujliniano- 
mm.  M.  DCC. LXXVIÎI.  cum  appro¬ 
bation?.  &  privilégia  regis .  (in-12). 

Peu  de  médecins  ont  montré  autant 
de  zélé  que  m.  de  Haen ,  pour  la  méde¬ 
cine.  Elève  du  célébré  Boerhaave  ,  il  prit, 
dans  Pécole  de  Ton  maître ,  un  goût  ar¬ 
dent  ,  une  véritable  padion  pour  les  ou¬ 
vrages  d'Hippocrate  *,  il  en  rit  fa  lecture 
favorite.  On  voit ,  par  Tes  écrits ,  qu’il 
connoiîfoit  parfaitement  les  ouvrages  de 
cet  homme  fublime  ôc  immortel.  Il  en 
recommandoit  à  fes  difciples  la  lecture 
a(Iidue>  il  leur  en  montroit  l’exemple, 
il  ne  leur  parloit  point  qu’il  n’eut  Hip¬ 
pocrate  à  la  main. 

Il  pratiquoit  la  médecine  à  la  Haye , 
lorfqu’il  fut  appellé  à  Vienne  par  le  la¬ 
vant  commentateur  de  Boerhaave .  Il  s’y 
rendit  en  17^3  ou  1754.  Nommé  pro- 
fefTeur  de  médecine  pratique,  il  donnoit 
en  partie  fes  leçons  auprès  du  lit  des  ma¬ 
lades  ,  dans  un  petit  hôpital  fondé  par 
l’impératrice  -  reine,  pour  l’initruétion. 
EtabliiTement digne  d’une  princeife  qui, 
portant  fes  vues  fur  tous  les  objets  d’u¬ 
tilité,  vouloit  procurer  à  (es  fu Jets  de  bons 
médecins.  Elle  n’ignoroit  pas  que  l’étude 
des  maladies  dans  les  livres  Ôc  la  con- 
noilfauce  U  plus  parfaite  des  médica- 
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mens  ne  fuffifent  pas  pour  être  en  état 
de  combattre  les  maladies.  Elle  craignoit 
pour  fes  peuples,  de  la  part  des  jeunes 
docteurs  ,  une  confiance  téméraire  ,  des 
méprifes  irréparables,  une  indéci/îon  tou¬ 
jours  nuilîble,  Iorfqu’il  faut  agir,  une  ti¬ 
midité'  pufîllanime  qui  fouvent  n’eif  pas 
moins  funefte.  Ce  fut  pour  prévenir  ces 
inconvéniens  qu’elle  leur  prépara  des  in- 
ftru&ions  pratiques  ,  fous  un  maître  de 
l’art.  Quand  un  voyageur  veut  pénétrer 
dans  un  pays  inconnu,  dont  les  {entiers 
ie  croifent  8c  fe  coupent  d’efpace  en  ef- 
pace ,  il  prend  un  guide  :  s’il  eft  affez  im¬ 
prudent  pour  s’avancer  feul,  il  s’égare, 
il  erre  à  l’aventure,  il  dépend  de  lui  ce¬ 
pendant  de  réparer  fon  imprudence  en  re¬ 
venant  promptement  fur  fes  pas  :  s’il  s’ob- 
lline  à  continuer  fa  route,  il  peut  y  per¬ 
dre  la  vie  *,  mais  il  eft  feul  vi&ime.  Et  l’on 
négligeroit  de  femblables  précautions  par 
rapport  à  la  médecine  !  on  feroit  affez  té¬ 
méraire  même  pour  fe  donner  foi-même 
pour  guide-,  combien  un  tel  guide  feroit  à 
craindre  !  mais  il  feroit  coupable  de  la 
perte  de  tous  ceux  qu’il  auroit  voulu 
conduire.  Les  erreurs ,  en  médecine  ,  font 
d’autant  plus  déplorables,  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  8c  quelquefois  impoffible  de  les  ré¬ 
parer.  Il  faut  donc  que  celui  qui  fe  defline 
à  exercer  cette  profeffion  délicate,  ait 
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fuivi  les  maladies  fous  lin  praticien  ex¬ 
périmente  ,  qui  fixe  fes  idées  ,  qui  faffe 
taire  fon  imagination,  qui  réprime  le 
goût  fi  féduifant  &  fi  trompeur  des  fy~ 
fiêmes,  qui  lui  montre  la  maladie  efifen- 
tielle  cachée  fouvent  fous  des  fymptômes 
etrangers  qui  la  mafqueroient  à  des  yeux 
moins  clairvoyans  ,  qui  lui  apprenne  à 
iaifir  la  véritable  indication,  à  former  un 
prognoftic  Jufie  ,  à  appliquer  le  remede 
convenable  8c  à  propos ,  8cc . . . .  Que  de 
fiagacité,  que  de  prudence,  que  de  pré¬ 
sence  d’efprit  ne  faut  -  il  pas  pour  ne 
point  commettre  de  fautes  !  Ce  font  pour 
le  médecin  des  qualités  effentielles ,  que 
les  livres  ne  donnent  point  :  c’eft  en 
voyant  des  malades  avec  un  praticien  in- 
Ifruit,  c’eft  en  méditant  auprès  du  lit  de 
la  douleur  ,  c’efi  en  épiant  la  marche  des 
maladies  ,  c’eft  en  obfervant  l’effet  des 
remedes ,  qu’il  acquerra  ce  taét  fin  ,  ce 
coup  d’œil  sur  qui  diftingue  8c  diftinguera 
toujours  le  véritable  médecin. 

Si  avant  que  de'  s’annoncer  comme 
médecin,  il  faut  avoir  vu  pratiquer,  8c 
avoir  pratiqué  fous  les  yeux  d’un  maure 
..  qui  arrête  les  méprifes ,  pourquoi  y  a-t-il 
fi  peu  de  ces  écoles  de  pratique  en  Eu¬ 
rope  ?  pourquoi  n’y  en  a-t-il  point  en 
Erance  ?  C’efi:  que  le  befoin  des  citoyens 
a  cet  egard,  n’a  pas  ençQre  été  repréfenté 
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au  monarque  qui  la  gouverne?  Compa- 
tiffant  ôc  fenfible  ,  Ion  cœur  en  auroic 
été  ému.  PuifTent  les  minières  zélés  qui 
approchent  du  trône  &  qui  l’environ¬ 
nent,  y  faire  parvenir  la  néceflité  d’un 
établiflfement  femblable  à  celui  qui  exifte 
depuis  long-temps  à  Vienne,  dans  le  fein 
de  la  faculté  de  cetre  ville  ! 

Durant  22  ans,  m.  de  Haen  a  rempli 
avec  alîiduité  les  devoirs  de  fa  place.  Mais 
non  content  de  vifîter  les  malades  confiés 
a  fes  foins ,  ôc  de  conduire  les  premiers 
pas  de  ceux  qui  fe  difpofoient  à  l’exer¬ 
cice  de  l’art  ,  il  a  recueilli  fes  obferva- 
tions,  fes  réflexions ,  fes  vues  fur  les  ma¬ 
ladies,  fur  leur  traitement ,  fur  l’emploi 

des  remedes  ,  ôcc . Il  les  a  publiées 

fous  le  titre  de  ratio  medendi.  La  pre¬ 
mière  partie  parut  à  Vienne  en  Autriche 
(  Vindebonœ  )  in  8°.  1  7  5  6 ,  avec  une  épx- 
tre  dédi catoire  à  Pimpératrice-reine.  La 
IIe  en  1757  ,  IIIe  en  *75  8  5  la  IVe  en 
17 <5  9,  la  Ve  en  1760 ,  la  VIe  en  176 1 ,  la 
VIIe  en  I7<j2.  Elles  font  toutes  précé¬ 
dées  d’une, épître  dédicatoire  à  l’impéra¬ 
trice-reine.  Je  n’ai  point  fous  les  yeux 
la  date  précifé  des  VIIIe,  IXe, Xe,  XIe, 
XIIe,  XIIIe ,  XIVe  ôc  XVe  parties  impri¬ 
mées  à  Vienne. 

Cet  ouvrage,  compofé  au  lit  des  ma¬ 
lades  ,  Ôc  par4  un  profeffeur  de  pratique  , 
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fit  d’abord  fenfation  ,  8c  parut  mériter 
d’être  réimprimé  à  Leyde  8c  à  Paris.  Nous 
nous  bornerons  à  décrire  l’édition  de  Pa¬ 
ris  ,  qui  contient  aujourd’hui  on^e  volu¬ 
mes  ,  8c  dans  laquelle  on  a  ajouté  diffé¬ 
rentes  produéfcions  de  l’auteur. 

Le  Ier  fut  donné  en  17 61  -,  il  renferme 
les  trois  premières  parties  de  la  ratio  me- 
dendi . 

Le  IIe  parut  la  même  année  1761  ,  on 
y  trouve  la  IVe  8c  la  Ve  parties.  A  la 
fin  eft  ajouté  un  morceau  de  m.  de  Haen  , 
intitulé  de  colica  piclonum  dijjertatio  , 
imprimé  de  maniéré  qu’on  peut  l’en  dé¬ 
tacher  :  il  eft  de  66  pages. 

Le  IIIe  offre  les  parties  VIe  8c  VIIe: 
il  date  de  1764. 

LeIVe,quieft  auflî  de  l’année  1764, 
ne  contient  que  la  VIIIe  partie  -,  mais 
elle  eft  fuiviede  deux  traités  de  l’auteur  3 
qui  pourroient,  à  la  rigueur,  fe  féparer-, 
l’un  a  pour  titre  de  fehrium  divifionibus , 
de  1 1 1  pages  ;  l’autre  eft  intitulé  de  hœ- 
morrhoïdibas ,  de  6^  pages. 

Le  Ve  fut  imprimé  en  1 767-,  on  y  a 
réuni  les  parties  IXe  8c  Xe. 

Le  VIe  volume  renferme  la  XIe  partie, 
à  la  fuite  de  laquelle  on  trouve  trois  pe¬ 
tits  traités  ,  avec  un  titre  particulier  pour 
chacun-,  ces  traités  font  :  i°.  hiftoria  ana - 
tomico-medica  morbi  miri  &  incurabiliï 7 
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2°.  de  deglutitione ,  &c...  j  30.  quœfliones 
fuper  methodo  inoculandi  variolas.  Ce  vo¬ 
lume  fur  imprime'  en  1769. 

Le  VIIe,  ourre  les  parties  XIIe  8c  XIIIe, 
contient  une  réponfe  à  m.  Traites,  fous 
ce  titre  :  Ad  Balth.  L.  Tralles  epifto - 
lam  apologeticam  refponjio.  Il  parut  fous 
la  date  de  1771 . 

Dans  le  VIIIe,  imprime'  en  1774,  fe 
trouve  la  XIVe  partie ,  laquelle  eft  fuivie 
de  la  réfutation  de  Vinoculation ,  écrite 
en  françois  par  m.  de  Haen ;  le  titre  ou 
frontifpice  particulier  qui  la  pre'cede, 
porte  pour  date  1773.  * 

Le  IXe  volume  s’annonce  fous  ce  titre  : 
Tomi  oclavi  pars  fecunda  ,  8cc . . .  1778. 
C’eft  de  ce  volume  que  nous  rendrons 
compte  dans  un  moment. 

Le  Xe  volume  porte  dans  le  titre  :  To - 
mus  nonus  fiftens  tomum  primum  ratio - 
nis  medendi  continuâtes . .  ..  1774.  M.  de 
Haen  avertit  que  c’eft  pour  complaire  à 
fon  libraire  qu’il  a  fait  au  titre  de  fon 
ouvrage  un  petit  changement.  Ainfï  au 
lieu  de  ratio  medendi  qu’il  portoit  depuis 
plus  de  douze  ans ,  il  l’annonce  de  la 
forte  ratio  medendi  continuata .  Ce  vo¬ 
lume  eft  terminé  par  une  lettre  de  m .  de 
Haen  à  un  de  fes  amis ,  écrite  en  fran¬ 
çois  :  elle  a  un  titre  particulier  avec  la 
date  de  1773. 
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Le  volume  XIe  parut  l’année  dernrere 
1778:  nous  ne  tarderons  point  à  le  faire 
connoître. 

Tel  eft  le  recueil  complet  de  la  mé¬ 
decine  pratique  du  proféffcur  de  Vienne  * 
recueil  imprimé  à  Paris. 

Revenons  au  volume  dont  on  a  mis  le 
titre  entier  fous  les  yeux ,  en  commen¬ 
çant  cet  article.  On  trouve  d’abord  dans 
ce  volume  la  XVe  partie  du  traité  clini¬ 
que  de  m.  de  Haen .  Elle  contient  quatre 
chapitres. 

Le  premier  5  qui  regarde  particuliére¬ 
ment  les  noyés  ,  ne  renferme  rien  de 
neuf.  L’auteur  apprend  au  public  , 
qu’ayant  déjà  écrit  fur  cet  objet  (part. 
xiij ,  &  tom,  j,  ration -  med.  coritin.)  ,  il 
a  fait  traduire  en  allemand  ce  qui  fe 
trouve  dans  ce  tom.  j.-,  que  les  exem¬ 
plaires  de  cette  inllruélion  ont  étédiftri- 
bués,  par  ordre  de  l’impératrice  -  reine  , 
aux  chirurgiens  &  aux  baigneurs  de 
toute  l’Autriche.  Il  loue  enfuite  le  2 ele 
de  la  France,  de  la  Hollande,  de  Ham¬ 
bourg,  où  Fon  a  formé  des  établiffemens 
en  faveur  des  noyés.  Il  fe  plaint  de  ce  que 
perionne  ne  s’empreffe  à  mériter  par  Ion 
zele  les  récompenies  promifes  par  l’im¬ 
pératrice-reine  à  ceux  qui  rappelleroient 
à  la  vie  un  noyé.  Il  rapporte  qu’un  enfant 
noyé,  fecouru  d’abord ,  donnoit  des  efpé- 
tances  *  le  mouvement  du  cœur  commet 
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fi'nt  à  fe  faire  fentir,  mais  qu’il  mourut 
par  la  faute  d’un  chirurgien  qui  ne  le 
faigna  point,  Ôc  n’employa  point  les  au¬ 
tres  moyens  ulîtés.  Il  parle  d’un  homme 
atrabilaire  qui  étant ,  par  intervalles,  dans 
le  délire  ou  dans  une  demi-manie  (  deli- 
rus ,  five  femimaniacus),  fe  précipita  dans 
la  Vienne  (ou  leVien,  petite  rivière  qui 
fe  jette  dans  le  Danube  )  ;  tiré  de  l’eau 
fans  donner  aueam  frgne  de  vie,  oh  l’a¬ 
gite,  on  le  fecoue ,  la  tête  en  bas  ,  les 
pieds  en  haut.  ( Hominem  ...  palpant ,  fri~ 
cant ,  ac  ,pedibus fublatis ,quatefaciunt fic% 
ut  librâ  non  minus  aquæ  vomitum  ab  eo 
fuijje  teftentur)  ;  il  vomit  une  livre  d’eau;1 
on  le  porte  à  l’hôpital;  la  parole  lui  re¬ 
vient  ;  la  déglutition  eft  libre  ;  il  mange 
dix-fept  heures  après  être  forti  de  Peau; 
fie  ut  î  j  à  fubmerfione  horâ  alimenta .... 
commodè  deglutiret.  On  le  croit  fauve  » 
il  furvient  une  péripneumonie  qui  l’en- 
leve  1 9  heures  après.  M.  de  H aen  parolt 
croire  que  la  plupart  des  noyés ,  rappellés 
à  la  vie  par  les  fecours  qu’on  leur  ad- 
minilfre,  pétillent  tôt  ou  tardées  fuites 
de  la  fubmerfion.  (  Selon  toute  apparence 
cet  homme  étoit  malade  ,  &  très  malade, 
êc  portoit  en  lui-même  pluheurs  caufes 
prochaines  de  mort,  lorfqu’il  fe  précipita 
dans  les  eaux  ).  Ouvert  après  la  mort  on 
trouva, dans  la  partie  fupérieure  du  lobe 
gauche  du  poumon,  un  tubercule  en 
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fuppuration  *,  le  foie  étoit  blanchâtre,  ÔC 
dur  dans  fa  totalité,  L’auteur  re¬ 

commande  ,  en  fi  ni  fiant,  de  ne  pas  aban-* 
donner  les  enfans  qui  paroifient  morts 
au  fortir  du  fein  de  leurs  meres. 

Il  parle  ,  dans  le  chapitre  IIe, des  ex¬ 
périences  fur  les  noyés  ,  publiées  par 
mm.  FaiJJole  8c  Champeaux  ;  mais  ayant 
fait  aulïî  des  expériences  dont  le  ré- 
fultat  n’efl:  pas  le  même ,  il  entre  dans 
quelque  détail  à  cet  égard  ,  8c  concîud 
qu’on  ne  devoit  point  prononcer  d’une 
maniéré  fi  générale,  que  la  caufe  de  la 
mort  des  noyés  étoit  l’eau  qui  pénétroit 
dans  les  poumons.  Suivonsles  expérien¬ 
ces  que  m.  de  Haen  a  faites,  8c  fes  ob- 
feryations. 

Un  homme  de  40  ans,  las  de  mener 
une  vie  dure  8c  miférable,  fe  pend:  on 
met  inutilement  en  ufage  toutes  fortes 
de  moyens  pour  le  rappeller  à  la  vie.  Le 
lendemain  on  fait  fubmerger  le  cadavre 
dans  l’eau  pendant  deux  heures  •,  après 
quoi  on  procède  à  l’ouverture.  Les  mé¬ 
ninges  etoient  gorgées  de  fang,  on  en 
trouva  abondamment  entre  ces  deux  mem¬ 
branes  ,  mais  fur  tout  dans  le  lobe  po~ 
fterieur  droit  :  ce  fang  étoit  tenu  8c  noir. 
Quant  aux  poumons,  ils  n’étoient  point 
a  fiai  fies ,  ni  fort  gonflés;  mais  ils  étoient 
fort  rouges ,  comme  les  poumons  de  ceux 
qui  meurent  de  péripneumonie  :  on  ne 
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découvrit  dans  ces  vifceres  aucune  ma¬ 
tière  écumeufe. 

Huit  jours  après  une  femme  fe  délivre 
de  la  vie  par  le  même  moyen  *,  on  rente 
en  vain  des  fecours  pour  la  ranimer.  Le 
cadavre  eft  enfuite  plongé  dans  Peau  , 
comme  le  précédent  j  8c  ouvert  après  y 
être  refté  Pefpace  de  fept  minutes.  O11 
coupa  en  différens  fens  les  lobesdu  pou¬ 
mon  ,  il  en  fortit  une  lymphe  écumeufe 
d’un  blanc  rougeâtre,  tenace  ,  mais  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  que  n’en 
répandent  les  poumons  des  hommes  ou 
des  animaux  noyés. 

Un  meffager  fe  prépare  le  même  genre 
de  mort,  8c  périt.  On  effaie,  mais  inu¬ 
tilement,  pour  le  rappeller  â  la  vie  plu- 
fîeurs  faignées ,  les  véficatoires  qui  ne 
mordirent  point,  8cc .  On  plongea  fon 
cadavre  dans  Peau  *,  on  l’en  retira  après 
une  heure  de  fubmeriion.  Il  fut  alors  ou¬ 
vert  *,  les  poumons  n’étoient  point  affaif- 
fés  -,  en  les  incifant  tranfverfalement  ils 
répandirent  une  très  grande  quantité 
d’une  eau  blanche,  écumeufe  ;  la  trachée- 
artere  8c  les  bronches  en  fournirent  aulÏÏ. 

Un  quatrième,  tombé  dans  la  trifteffe 
8c  devenu  ftupide  à  la  fuite  d’un  coup  de 
marteau  qu’il  avoit  reçu  fur  la  tête,  de¬ 
puis  quatre  femaines,  a  recours  au  même 
moyen  pour  fortirde  la  vie*  Ce  fut  inu- 
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tilement  qu’on  effava  de  l’y  rappeller 
ors  ne  put  même  venir  à  bout  d’intro¬ 
duire  aucun  liquide  dans  l’cftomac;  Le 
cadavre  ,  après  être  relié  deux  heures 
dans  T  'eau,  dans  laquelle  on  l’avoir  plongé, 
fur  fournis  â  l’in Ipection  anatomique.  Les 
différens  lobes  du  poumon  ,  coupés  en 
travers ,  répandirent  beaucoup  de  fang  , 
une  grande  quantité  de  férofké  écu- 
meu(e3  moindre  cependant  que  les  pou¬ 
mons  du.  cadavre  précédent  :  mais  la  cra¬ 
chée -artere  Ôc  les  plus  fortes  bronches 
etotent  fenfiblement  gonflées  d’une  eaii 
légèrement  écumeufe. 

Une  belle-mere  étrangla  fon  beau-fils 
âgé  de  trois  ans  (i).  Le  crime  étoit  exé¬ 
cuté  depuis  trois  heures  :  les  fecours  fu¬ 
rent  inutiles.  Les  poumons  ne  conte- 
noient  aucune  lymphe  écumeufe. 

Un  homme,  défdpéré  qu’on  ait  refufé 
défaire  droit  à  un  placer  qu’il avoit  pré- 
fente  à  la  cour  ,  fe  pendit.  A  l’ouver¬ 
ture  de  la  poitrine  ,  on  trouva  les  pou¬ 
mons  farcis  de  beaucoup  de  fang,  mais 
on  n’apperçut  ni  écume  ,  ni  lymphe. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations^  dit  m »de 

(l)  C’efl  ainfi  que  nous  croyons  qu’il  faut  en¬ 
tendre  cette  phrafe  :  Matertera ....  privignum 
tértium  ûjitlqtuttl  fîrci  ngu  la  ver  a  t .  Le  mot  tertiurrt 
doit  erre  probablement  fur  le  compte  de  i’éditecf 
de  Paris  :  il  faut  fans  doute  trium. 
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hàen ,  î°.  que  les  poumons  des  pendus 
font  très  {ou vent  exempts  d’écume  ; 
2°.  qu’on  n’a  point  trouvé  d’eau  dans  le 
poumon  d’un  pendu  qu’on  avoir  fub- 
mergé  après  la  mort  ;  30.  qu’il  entre 
fréquemment  de  Peau  dans  le  poumon 
des  pendus  qu’on  a  fubmergés  avant  que 
de  faire  l’ouverture  de  leurs  cadavres, 
ainfi  qu’on  l’a  remarqué  dans  trois;  4'’. que 
c’eft  contredire  les  expériences ,  que  d’af- 
furer  que  Peau  ne  pénétré  point  dans  le 
poumon  d’un  homme  mort ,  8c  que  Pab- 
ience  de  l’eau  dans  le  poumon  d’un  noyé 
eil  la  preuve  d’une  mort  violente  qui  a 
précédé  la  fubmerfion. 

Notre  auteur  rapporte  enfuite  des  pro¬ 
cès-verbaux  d’ouverture  de  fept  cadavres 
d’hommes  morts  de  maladies  aigues  ou. 
chroniques  ,  dans  les  poumons  defquels  il 
s  eft  trouve  beaucoup  d'eau  écumeufe. 
Apres  ce  long  détail ,  m.  de  Haen  s’ex¬ 
prime  ainh  :  c<  Il  eff  très  certain  qu’en 
foutenant ,  dans  un  rapport  juridique,  que 
la  préfence  d’une  eau  écumeufe  dans  les 
poumons  d’un  noyé,  éloigne  toute  idée 
de  mort  avant  la  fubmerhon  ,  ou  qu’au 
contraire  la  mort  a  précédé  la  fubmer- 
iion  ,  quand  on  ne  trouve  point  cette 
lymphe  écumeufe  ;  les  médecins  &  les 
chirurgiens  fufcitent  aux  magiltrars  des 
peines  fuper-Æues  pour  rechercher  des  cou- 
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pables  d’un  meurtre  imaginaire,  &  dimi¬ 
nuent  cette  fagacité  fi  nécefifaire  aux  juges 
pour  découvrir  les  auteurs  d’un  meurtre 
réel.  Car  il  eft  confiant  qu’il  peut  n’y 
avoir  point  d’eau  dans  le  poumon  de 
ceux  qui  ont  péri  par  la  feule  fubmer- 
fion  j  il  efi  confiant  que  ce  vifcere  en  efi 
fouvent  rempli,  chez  ceux  qui  ont  été 
fubmergés  après  la  mort  *,  il  efi  confiant 
que  dans  le  poumon  de  ceux  que  des  ma¬ 
ladies  ordinaires  ont  enlevés  ,on  a  fou- 
vent  trouvé  beaucoup  plus  de  cette  écume 
que  dans  le  poumon  des  noyés  *,  il  efi 
confiant  enfin  ,  que  le  poumon  peut  avoir 
pris  de  l’eau  ,  8c  que  tandis  que  l’homme  a 
encore  un  peu  de  vie  ,  cette  eau  peut  être 
reforbée  dans  les  vaifieaux  fanguins ,  en- 
forte  qu’on  n’apperçoive  aucune  écume 
dans  la  fubfiance  du  poumon  dans  lequel 
cependant  il  en  ferait  beaucoup  entré  , 
comme  on  l’a  remarqué  dans  les  ani¬ 
maux  qu’on  a  noyés  dans  une  eau  char¬ 
gée  d’encre. 

Les  chofes  étant  ainfi ,  combien  de  fois 
n’en  impofons  -  nous  pas  aux  juges  des 
lieux,  8c  ne  les  forçons -nous  pas  à  fe 
livrer  à  des  recherches  inutiles  pour  dé¬ 
couvrir  les  meurtriers  ,  ou  à  cefier  des 
enquêtes  8c  des  interrogatoires  qui  leur 
auroient  peut-être  montré  les  coupables, 
fi  nous  fuivons  le  fyftême  que  ces  ex- 
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périenccs  renverfent.  Qu’on  réfiéchiiTe 
férieufement  fur  toutes  les  expériences 
que  nous  avons  communiquées,  8c  l’on 
verra  qu’il  peut  y  avoir  de  fréquentes 
occa/îons  d’erreurs.  En  effet ,  fi  quelqu’un 
de  ces  fept  hommes  ,  dont  nous  avons 
fait  l’ouverture,  euffent  été  en  voyage  , 
8c  fuffent  morts  dans  une  hôtellerie,  8c 
que  le  magiftrar^ki  lieu  ,  fur  un  foupçon 
de  violence  commife,  eut  ordonné  la  vi- 
fite  juridique  du  cadavre  ,  les  médecins 
8c  les  chirurgiens ,  imbus  du  principe  que 
nous  infirmons ,  auroient  alluré  que  cet 
homme  avoit  été  noyé  ,  mais  qu’a  près 
avoir  retiré  de  l’eau  le  cadavre,  &  l’avoir 
bien  effuyé ,  on  l’avoir  mis  dans  un  lit  * 
8c  ce  rapport  eut  été  caufe  (dans  les  lieux 
principalement  où  l’on  met  encore  en 
ufage  la  queftion  )  que  ceux  qu’on  foup- 
çennoit  coupables  du  crime,  y  euffent 
été  appliqués ,  8c  que  pas  allez  forts  pour 
refifter  à  la  violence  du  luppüce,  ils  fe 
fuffent  accufés  eux-mémes,  malgré  leur 
innocence  5  8c  donné  une  mort  qu’ils  ne 
méritoient  pas  (1)  35. 

A  fes  propres  obfervations  m.  de  Haea 
en  ajoute  quatorze  autres  de  Morgagni , 
qui  a  trouvé  une  eau  écumeule  dans  les 


(ï)  Ceci  montre  bien  évidemment  que  m.  de 
Haen  ne  connoilfoit  point  le  code  criminel. 
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poumons  d’hommes  qui  ;n’étoient  point 
morts  noyés.  Comment  pourroit-on  fou- 
tenir  encore  3  dit  le  médecin  de  Vienne  , 
en  finiftant,  que  jamais  on  ne  trouve  une 
eau  écumeufe  que  dans  le  poumon  d’un 
homme  qui  étoit  vivant  avant  la  fubmer- 
fion  ;  ôc  que  par  conféquent  la  préfence 
d’une  liqueur  écumeufe  dans  le  poumon 
cil  une  preuve  que  l’homme  étoit  en 
vie  lorfqu’il  eft  tombé  dans  l’eau  ou  iî 
a  péri. 

M.  de  Haen  a  deftiné  le  IIIe  chapitre 
de  cette  XVe  partie  5  a  décrire  1  'hydropif  e 
du  poumon .  Il  doute  qu’ Hippocrate  air 
connu  cette  maladie }  il  eft  tenté  de  croire 
que  cet  ancien  médecin  n’a  voulu  parler 
que  de  tumeurs  cyftiques  aqueufes ,  ou 
d’iiydatides,  ou  de  Y  hydropi  fie  de  poitrine . 
Il  paroit  encore  à  ni.  de  Haen  qu’ Arétée 
fk  Alexandre  de  Tralles  n’ont  point  en¬ 
tendu  autre  chofe  qu’ Hippocrate»  Après 
avoir  rapporté  les  fentimens  de  Mercaîo  s 
de  Jacot ,  de  Martianus ,  de  Charles  le 
Poix ,  de  Ruifch ,  d’ Albertini ,  de  Boer - 
h  a  ave  ,  de  Han  Swieten  ,  de  Sim  [on  ,  de 
Maloèt  ,  de  To^yetti ,  Je  profefteur  de 
Vienne  penfe  être  en  droit  de  conclure 
que  fi  ces  auteurs  femblent  quelquefois 
vouloir  parler  de  cette  maladie  ,  on  re- 
connoît  bientôt  par  le  diagnoftic ,  parle 
prognoftic  ,  par  le  traitement  expofés 

dans 
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dans  leurs  écrits,  qu’ils  ne  parlent,  comme 
Hippocrate^  ou  que  de  tumeurs  aqueufes 
cyftiques  du  poumon  ,  ou  que  de  la  lym¬ 
phe  de  ces  tumeurs  *  épanchée  dans  le 
thorax,  laquelle  produit  l’hydropifie  de 
poitrine.  M.  de  H  a  en  raffemlre  en  fuite 
tous  les  fymptômes  obfervés  durant  la 
vie  de  ceux  qui  font  morts  d’une  véri¬ 
table  hydropijie  du  poumon  ,  &  qui  ont 
fupporté ,  pendant  plusieurs  années  cette 
maladie,  fans  éprouver  des accidens  fort 
graves,  (i  ce  n’eft  par  intervalles.  Le  trai¬ 
tement  preferit  par  notre  auteur  eft  celui 
qu’a  décrit  Charles  le  Poix  i  un  bon  ré¬ 
gime  ,  un  mouvement  modéré,  des  re- 
medes  qui  favorifent  l’expcéforation  ,  l’é¬ 
coulement  des  urines,  la  tranfpiration  j 
des  purgatifs*,  6c,  pour  terminer  la  cure, 
des  eaux  minérales.  M,  de  Haen  demande 
que  le  malade  foit  dans  un  air  pur  &c 
fec  ,  ou  rendu  tel  par  la  vapeur  des  aro¬ 
matiques,  ou  plutôt  qu’il  aille  le  cher¬ 
cher  dans  les  habitations  élevées;  il  veut 
qu’on  entretienne  bien  féches  les  couver¬ 
tures  du  lit ,  qu’on  ait  la  meme  précau¬ 
tion  a  l’egard  du  linge  &  des  vêtemens* 
il  recommande  encore  l’équitation ,  tout 
exercice  capable  de  rendre  la  respiration 
libre  &  pleine;  des  alimens  fecs ,  une 
boiffon  modérée  ?  mais  fortifiante,  ou 
tonique. 

Tome  LL 
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Le  IVe  chapitre  regarde  les  démonta « 
ques  ,  dont  il  eft  déjà  parle'  dans  la  Ve 
partie  (  edit .  Paris .  tom .  ij ...).  Ici  l’au¬ 
teur  n’entend  pas  parler  cependant  de  vé¬ 
ritables  démoniaques ,  mais  de  ces  frip- 
pons  qui ,  par  intérêt  ou  par  quelqu’au- 
tre  motif,  ont  l’adreffe  de  s’agiter  à  vo¬ 
lonté  ,  d’exciter  dans  tous  leurs  membres 
des  mouvemens  convulf  fs,  qu’ils  accom¬ 
pagnent  de  cris,  de  paroles  entrecoupées, 
de  difcours  fans  fuite,  d’imprécations. 
Sec. ...  Il  fait  le  récit  de  la  fcène  ridi¬ 
cule  d’une  femme  qui  fe  difoit  démonia¬ 
que,  &  dont  il  découvrit  l’impofture*,  il 
rappelle  enfuite  l’hiltoire  de  Marthe,  Brof- 
Jier  qui,  en  1599,  donna,  tant  à  Orléans 
qu’à  Paris ,  un  fpeétacle  qui  feduifîr  alors 
tous  les  efprits ,  excepté  Marefcot ,  do- 
éfeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
lequel  reconnut  une  impofture  qu’on  a 
vu  depuis  encore  fe  renouveller  par  des 
acteurs  gagés. 

00 

Quoique  m.  de  Haen  n’ait  point  vu  de 
démoniaques  réels,  il  n’ell  pas  moins  per- 
fuadé  qu’il  y  en  a  encore ,  Sc  s’occupe 
férieufement  à  réfuter  ceux  qui  n’y  croient 
point. 

Cette  XVe  partie  de  l’ouvrage  eft  ter¬ 
minée  par  une  appendix  de  8  pages,  dans 
laquelle  on  fait  l’hiftoire  d’un  jeune 
homme  de  feize  ans,  qui  fe  noya,  le  20 
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août  1773  >  en  péchant  à  l’hameçon.  Il 
refta  fubmergé  durant  environ  un  quart 
d’heure ,  avant  qu’on  pût  le  tirer  de  l’eau. 
Les  moyens,  qu’on  employa  pour  le  rap- 
peller  à  la  vie,  furent  inutiles.  Le  cada- 
vre  fut  fournis  ,  le  lendemain  ,  à  l’infpe- 
élion  anatomique.  On  remarqua  au  pa¬ 
riétal  gauche  une  contufion  avec  fé- 
paration  de  l’épiderme  -,  on  trouva  une 
ecchymofe  entre  les  tégumens  &  le  pé- 
ricrâne,  &  une  rougeur  çonfîdérable  au 
pe'ricrânes  les  méninges  étoient  rouges 
dans  toute  leur  étendue  *  elles  étoient 
ecchymofées  fous  le  pariétal  gauche  ,  à 
l’endroit  qui  répondoit  à  l’ecchymofe  ex¬ 
terne.  On  n’apperçut  aucune  eau  écu- 
meufe  dans  la  trachée-artere ,  ni  dans  les 
bronches  ,  ni  dans  les  lobes  du  poumon  , 
foit  qu’on  les  coupât,  foit  qu’on  les  ex¬ 
primât  fortement. 

C’eft  avec  raifon  que  m.  de  Haen  ob- 
ferve  que  fi  la  fubmerfion  de  ce  jeune 
homme  n’eût  pas  eu  des  témoins ,  on 
auroit  pu  foupçonner  une  violence  an¬ 
térieure  ,  &  croire  qu’il  avoit  été  préci¬ 
pité  dans  l’eau  après  la  mort.  Ce  fait  doit 
néceffairement  rendre  circonfpeèh  les 
gens  de  l’art  qui  auroient  à  donner  leur 
avis  après  l’examen  d’un  cadavre  tiré  de 
l’eau ,  fi  Paccident  s’étoit  pallé  fans  té¬ 
moin. 

O  ij 
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Dans  le  titre  de  ce  volume  on  annonce 
une  épître  au  fujet  de  la  ciguë  ;  elle  elt 
placée ,  dans  cette  édition  de  Paris,  à  la 
ïnite  de  ia  XVe  partie  de  la  ratio  me~ 
dendi ,  avec  un  titre  particulier,  portant 
la  date  de  1777  5  de  maniéré  qu’elle  doit 
être  regardée  comme  un  hors-d’œuvre  % 
elle  eft  adrefïee  à  m.  Tr ailes ,  médecin  de 
Breflaw.  On  lit  à  la  fin  • . .  V'iennœ ,  5 
febr.  1765. 

Dès  1757 ,  m.  Storck  a  voit  traité  le 
cancer  avec  la  ciguë  prife  intérieure¬ 
ment  ;  il  fit  part  au  public  de  fes  efifais 
fur  iG  malades ,  en  1760,  dans  un  petit 
ouvrage  latin  ,  imprimé  à  Vienne  en  Au¬ 
triche.  M.  Vandermonde  en  rendit  compte 
dans  le  journal  de  médec.  janvier  1760, 
La  plupart  des  médecins  fe  prévinrent  en 
faveur  de  ce  nouveau  remede  :  m.  de 
Haen  lui ‘même  fut  alors  un  des  fauteurs, 
un  des  défenfeurs  ardens  delà  ciguë,  an 
point  qu’il  s’attira  de  m.  Roncalli  Pa - 
rolino ,  en  préfence  duquel  il  foutint  un 
peu  trop  vivement  l’efficacité  de  la  ci¬ 
guë  contre  les  maux  cancéreux,  ce  re¬ 
proche  formel  dans  une  lettre  à  m.  Bian» 
chi  :  cK  egli  non  fojje  troppo  cortefe.  Ce¬ 
pendant  il  fit  des  expériences  durant  deux 
années ,  fur  23  malades.  Alors  il  apprend 
que  m.  Storck  a  mis  fous  prefie  une  /uite 
a  oblervations  nouvelles,  pour  prouver 
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l’efficacité  de  la  plante  avec  laquelle  les 
Athéniens  ôtoicnt  la  vie  aux  Socrates 
il  le  rend  chez  Van  Swieten  ,  il  lui  mer 
fous  les  yeux  fon  journal  ,qui  n’eft  chargé 
que  de  mauvais  fuccès  ;  il  l’engage  de 
fufpendre  l’impreffion  des  nouvelles  ex¬ 
périences  ,  Jufqu’à  ce  qu’on  ait  moins  de 
raifon  de  doute.  Van  Swieten  ne  croit 
point  qu’il  doive  avoir  d’égard  pour  les 
repréfentations  fages  de  m.  de  Haen  :  les 
nouvelles  observations  font  publiées  5 
mais  m.  de  Haen  perd  les  bonnes  grâces 
du  premier  médecin  ,  8c  une  guerre  s’al¬ 
lume  contre  lui.  Cependant  il  continue 
fes  expériences  :  elles  font  portées  au 
nombre  de  120.  Huit  femmes  attaquées 
de  cancer  meurent  durant  le  traitemenr; 
aucun  des  autres  malades  n’eft  guéri  j  la 
ciguë  ,  chez  tous ,  fait  empirer  le  mal.  Il 
apprend  qu’on  n’a  pas  eu  plus  de  fuccès 
de  ce  rcmede,en  Allemagne,  en  Bohême, 
en  France,  en  Autriche,  en  Hollande 9 
en  Italie  -,  il  fait  au  premier  médecin  de 
nouvelles  repréfentations  auffi  infru- 
éhieufes  que  les  premières.  Pourquoi  les 
grands  hommes  ne  font-ils  pas  exempts 
de  prévention  ?  pourquoi  faut-il  qu’ils 
aient  la  foibiefte  de  ne  vouloir  pas  reve¬ 
nir  fur  leurs  pas,  8c  avouer  leur  préci¬ 
pitation  ?  Ce  fut  dans  ces  citconftances 

O  ii) 
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que  m.  de  Haew  écrivit  cette  lettre  à 
m.  Treilles  contre  l’uiage  de  la  ciguë  in¬ 
térieurement.  Nous  devons  convenir  que 
les  expériences  faites  à  Paris,  dans  ce 
temps-là  &c  depuis ,  n9ont  pas  réuilî  au 
gré  des  médecins  qui  les  ont  dirigées  8c 
fuivies  j  qu’ils  n’ont  point  vu  de  guérifon 
réelle  :  ce  qui  n’empêche  point  d’obfer- 
ver  que  m.  de  Haen  paroît  avoir  non-feu¬ 
lement  grofli  le  danger,  mais  fuppofé  le 
nombre  immenfe  des  viéfcimes  qu’il  porte 
à  des  milliers  dans  i’efpace  de  fept  ans 
(depuis  1757  jufqu’en  1764}. 

Après  cette  lettre  fur  la  ciguë,  le  li¬ 
braire  a  mis  un  traité  qui  quadre  fort 
bien  avec  le  chapitre  de  dæmoniacis  ;  il 
eft  intitulé  de  magiâ  liber .  Il  parut  en 
1774,  Lipfîœ ,  fumptibus  I.  F.  Kraus,  bï- 
bliopolæ  viennenfis  ,1774.  (  in  -8°.  de 
3 1 6  pages  5  plus  42  pages  pour  la  préface 
8c  la  table  des  chapitres). 

L’édition  de  Paris, qui  forme  une  par¬ 
tie  du  IXe  volume  de  la  collection  des 
œuvres  de  m.  de  Haen ,  porte  la  date  de 
17 77  fur  un  titre  particulier  }  enforte 
que  ce  traité  peut  fe  détacher,  ôc  fe  dé¬ 
tache  réellement ,  pour  être,  lî  Ton  veut, 
acheté  féparément.  Il  comprend  220  pag. 
plus  xxiv  pour  le  titre,  i’épître  dédica- 
toire ,  la  préface  8c  la  table.  L’auteur, 
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qui  l’a  dédié  au  cardinal  Vifconti ,  le 
fouferit  ainfî  :  Viennes,  xiv.  kal.  oclob . 
M.  DCC.  LXXIV. 

Cette  matière  magique  eft  difeurée  allez 
amplement  dans  ce  livre  divifé  en  trois 
parties  qui  contiennent  chacune  trois 
chapitres. 

Trois  queftions  ou  objets,  dit  m.  de 
Haen  dans  ion  avant-propos  ( proëmium ), 
paroilîent  être  plutôt  du  refTort  principal 
de  la  théologie  ,  8c  de  la  jurifprudence 
en  partie  ,  que  du  relîort  de  la  méde¬ 
cine  -,  fou  vent  néanmoins  on  a  befoin  de 
l’avis  des  médecins.  Nous  croyons  ce¬ 
pendant  pouvoir  avancer  qu’il  y  a  déjà 
long-temps  que  la  jurifprudence  regarde 
le  crime  de  magie  comme  un  délit  ima- 
ginaire,  de  qu’elle  n’a  plus  recours  à  la 
médecine  pour  préparer  fes  arrêts. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  première  de  ces 
queftions  regarde  les  obfelîîons  (ou  pof- 
iedions)  du  démon;  la  fécondé  a  pour 
objet  la  magie  *,  la  troilîeme  a  pour  but 
d’examiner  la  vérité  des  nouveaux  mi¬ 
racles. 

De  ces  trois  queltions ,  m.  de  Haen  ne 
traite  ici  que  la  deuxieme  j  il  s*eft  oc¬ 
cupé  de  la  première  ( ratio  med .  tom.XV). 
Il  renvoie  la  difcudîon  de  la  troilîeme  à 
un  autre  temps,  lî  toutefois  il  vit,  de  ü 
,*  O  iv 
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fes  forces  le  lui  permette  ru  ^  il  a  eu  la 
douce  fatisfaéfion  de  remplir  (on  projet 
avant  que  de  mourir  :  ce  dont  il  fuftîc 
d’avertir  dans  le  moment.  Suivons  m .de 
Haen  dans  fon  traite'  de  magiâ. 

Les  mots  M  AGI  E,  GOÉT 1  E,  THÉUR» 
GIE,  font  des  mots  différens  qui  le  pren¬ 
nent  quelquefois  en  divers  fens  ,  mais 
fouvent  dans  le  même.  M.  de  Haen  cite 
à  cette  occasion  (aint  Auguftin  qui,  en 
parlant  des  miracles  de  Moïfe  (  lib*  x.  de 
civil .  Dei ,  c„  ix.)  s’exprime  ainli  :  ce  Ces 
prodiges,  8c  autres  fembîables  ,  s’opé- 
J?  roient  pour  rendre  recommandable  le 
jj  culte  du  feul  vrai  Dieu ,  8c  pour  dérruire 
«8c  défendre  celui  d’une  infinité'  de  fauffes 
jj  divinités.  Mais  ils  s’ope'roient  par  une 
jj  foi  fimple,  par  une  priere  pleine  de 
w  confiance,  8c  nullement  par  des  enchan- 
jjtemcns  8c  par  des  charmes,  inventés, 
jj  mis  en  œuvre  par  une  coupable  curio- 
jjfîté  cet  art  eft  appelle  magie  ;  il  eft 
jjauffi  défîgné  fous  le  nom  plus  affreux 
jj  de  goétie  ,  ou  fous  le  titre  plus  hono- 
jjrable  de  théurgie.  On  a  prétendu,  par 
jj  ces  dénominations,  établir  les  différen- 
»jces  qui  exiftent  entre  ces  arts  illicites  > 
jj reprefenter  comme  condamnables  ceux 
jjqui  s’y  adonnent,  8c  que  le  vulgaire 
«nomme  magiciens ;  (cette  efpece  eft  la 
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ngoitie)  ;  3c  regarder  comme  louables 
«ceux  qui  cultivent  ©u  pratiquent  la 
nthéurgie»  Les  uns  3c  les  autres  cepen¬ 
dant  s’abandonnent  au  culte  des  rits 
«impofteurs  des  démons,  fous  les  titres 
«  d’anges  ». 

Mais  dans  une  note  ajoutée  à  l’édition 
des  œuvres  de  S.  Auguftin ,  Venife  1764* 
on  lit  :  «  La  goétie  eiè  un  genre  de  magie 
«qui  fe  fait  par  Invocation  des  morts > 
«on  la  nomme  ainh  des  gémiffemens  (1) 
s?  qu’on  pouffe  auprès  des  tombeaux.  On 
«appelle  théurgie  [c’eft  prefque  dire  œu- 
»vre  (2),  opération  divine  ]  l’invocation 
33  des  dieux  ou  démons  par  des  facrifices 
33  3c  par  des  cérémonies  particulières ,  qui, 
33dans  l'opinion  des  païens,  étoientbon- 
«nes  3c  permifes  3?. 

Afin  de  ne  point  ennuyer  ,  3c  ne  pas 
embarraffer  le  leéteur  ,  dit  m.  de  Haen , 
je  me  fervirai  des  termes  magiciens ,  de¬ 
vins  ,  pythoniffes ,  augures  ,  fonciers,  &c..« 
pour  exprimer  ceux  qui ,  par  un  paéle 


(i)  On  fe  doute  aifément  que  cette  étymo/ogîç 
cfb  grecque  :  ce  mot  en  effet  vient  de  7 oaco ,  ge- 
mo ,  verbe  qui  femble  formé  du  cri  mal  articulé 
de  la  douleur. 

(a)  De  dieu,  &  d1  ;fjov ,  œuvre. 
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implicite  ou  explicite  fait  avec  Je  diable, 
opèrent,  par  la  permifîion  de  Dieu, 
des  choies  qui  furpaffent  le  pouvoir  de 
l’homme ,  /oit  à  Ton  avantage ,  /oit  à.  fon 
détriment.  Tel  eft,  par  exemple,  ce  qu’on 
rapporte  d’eux  ,  qu’ils  envoient  aux  hom¬ 
mes  8c  aux  beftiaux  des  maladies  (r)  ; 
qu’ils  les  en  délivrent  -,  qu’ils  connoif- 
fent  certaines  chofes  par  l’évocation  des 
morts  -,  qu’ils  excitent,  modèrent,  arrê¬ 
tent  a  leur  gré  les  vents,  la  foudre,  les 
écîairSjla  grêle,  la  pluie  ;  qu’ils  prédi- 
fent  l’avenir-,  qu’ils  font  portés  dans  les 
airs  par  le  diable,  tantôt  en  imagination, 
tantôt  réellement;  qu’ils  empêchent  la 
confommation  du  mariage  ;  qu’ils  font 
recouvrer  les  effets  perdus,  qu’ils  cxer~ 
cent  avec  les  démons  des  pratiques  abo¬ 
minables  ,  8cc.  . .  . 

La  première  queftion  qui  fe  préfente 
df  donc  celle-ci  :  l’art  déteftable  ain/i  dé¬ 
terminé  ,  défini ,  exifle  -  t  -  il  véritable¬ 
ment  ? 


(T)  Pythagore ,  qui  vivoit  il  y  a  près  de  1400 
suis ,  difoit  »  u  Ce  font  les  dieux  (  S^ai/^oviCj  )  qui 
5»  envoient  aux  hommes  la  maladie  &  la  famé  ; 
5?  non -feulement  aux  hommes  ,  mais  même  aux 
brebis,  aux  bœufs  &  aux  chevaux  ».  Héjîode  5c 
Homere  ont  tenu  le  même  langage. 
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Les  uns,  dit  m.  de  Haen  ,  affirment 
qu’il  y  a  de  vrais  magiciens  dans  le  fens 
que  nous  l’avons  énonce',  d’autres  le  nient. 
Ce  qui  efl  étonnant,  c’eft  que  les  deux 
partis  efiaient  d’appuyer  leur  fentiment 
par  les  mêmes  argumens ,  Sc  fur  des  au¬ 
torités  puifées  dans  les  mêmes  fources  ; 
ainfi  l’ancien  Sc  le  nouveau  teftament,  la 
tradition  divine  Sc  apoftolique ,  Sc  celle 
de  l’églife  univerfelle  ,  foit  afîemblée  dans 
des  conciles,  foit  inflruite  par  des  tradi¬ 
tions  apoftoliques ,  fon  fentiment  una¬ 
nime  par  tout  l’univers ,  en  parlant  par 
la  bouche  des  peres ,  des  doéleurs  Sc  des 
théologiens,  l’hiftoire  de  tous  les  fiecîes, 
enfin  le  rapport  &  le  témoignage  des  ju¬ 
ges  ,  les  dépofitions  des  acculés  ,  foit 
qu’ils  aient  avoué  ou  nié  ,  fervent  éga¬ 
lement  de  preuves  à  ceux  qui  foutien- 
nent  Ja  réalité  de  la  magie  ,  de  à  ceux 
qui  la  combattent. 

D’après  la  connoiffance  exaéte  que 
m.  de  Haen  avoit  de  ces  deux  fentimens 
oppofés ,  Sc  n’ignorant  pas  certainement 
que  tout  ce  qu’il  fe  trouve  aujourd’hui 
d’hommes  favans  Sc  éclairés  en  Europe, 
regardent  comme  abfurde  l’exiftence  de 
la  magie  Sc  des  magiciens ,  on  ne  con¬ 
çoit  point  comment  il  a  pu  former  le 
projet  de  foutenir  la  réalité  de  cet  art 
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chimérique  ,  &  avoir  eu  le  courage  de 
l’exécuter. 

Voici  la  maniéré  dont  il  l’a  fait* 

Première  partie.  Il  raflfemble  dans 
îe  premier  chapitre  les  preuves  de  ceux 
qui  veulent  que  la  magie,  dont  il  a  donné 
la  définition,  (oit  véritablement  exilante? 
ces  preuves  font  tirées  de  l’ancien  6c  du 
nouveau  tëftament.  On  trouve  dans  le 
fécond  celles  qui  font  puifées  dans  la  do¬ 
ctrine ,  l’ufage  6c  les  loix  de  I’ég'ife,& 
dans  le  fendaient  des  peres.  Le  troifienie 
renferme  ce  que  femblent  avoir  de  plus 
favorable  à  leur  opinion  l’expérience  des 
médecins  célébrés ,  l’obfervation  des  phi— 
îofophes,  les  hiltoriens  exa&s  ôc  les  plus 

di  2nés  de  foi. 

£> 

Seconde  partie.  Le  premier  chapitre 
fait  mention  des  principaux  écrivains  qui 
ne  croient  point  à  l’exiftence  de  la  ma¬ 
gie.  Dans  le  fécond  font  rapportées  les 
objections  tirées  de  l’écriture  fainre,  que 
ces  auteurs  forment  contre  la  magie  ;  on 
y  joint  la  réponfe  à  ces  objections.  Le 
troifieme  contient  les  réponfes  aux  ob¬ 
jections  contre  l’exiftence  de  la  magie, 
faites  d’après  la  doétrinc ,  l’ufage  ,  les 
loix  de  l’églifé  &  l’autorité  des  pepés. 

Troisième  partie.  On  éclaircit  dans 
h  premier  chapitre  quelques  points  énon- 
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€es dans  les  parties  première  &  fécondé, 
d’ou,  fuivanr  notre  auteur,  on  peut  fe 
décider  sûrement  après  avoir  entendu  les 
deux  partis.  Le  fécond  chapitre  a  pour 
but  de  montrer  avec  combien  de  pru¬ 
dence  5c  de  circonfpeétion  il  faut  fe  com¬ 
porter  aux  premiers  bruits  qui  fe  répan¬ 
dent  de  magie*,  & ,  s’il  y  a  des  lignes  , 
quels  font  ceux  par  lefquels  on  peur 
diftinguer  la  véritable  magie  de  la  fauffe 

u  ^  o 

ou  fuppofée.  Sages  confeils  prefcrirs  par 
EJiius .  Vifs  reproches  de  Frédéric  Spe'e , 
jéfuite  ,  contre  la  fureur  des  juges  qui 
(  de  fon  temps  )  condamnoient  à  mort  des 
gens  fouvent  fauffement  accufés  de  ma¬ 
gie.  Comme,  félon  m.  de  Haen ,  il  eft 
démonftrativement  prouvé  qu’il  y  a  ,  ra¬ 
rement  à  la  vérité  ,  des  maladies  excitées 
par  l’art  des  magiciens ,  il  dilcute,  dans 
le  troifeeme  chapitre  ,  fi  le  médecin,  par 
des  lignes  certains,  peut  les  diftinguer 
des  maladies  naturelles.  Il  finit  par  indi¬ 
quer  trois  moyens  de  curation. 

Tel  eft  le  plan  de  l’ouvrage,  compofé 
pour  montrer  que  la  magie  exiûe  ,  5c 
qu’il  y  a  des  forci  ers.  Qui  fe  feroit  at¬ 
tendu  de  voir,  dans  notre  fiecle,  un  mé¬ 
decin  prendre  ia  peine  de  traiter  un  fuie c 
de  cette  nature  ?  fur  tout  après  que  des 
théologiens  éclairés  5c  inllruits  ont  dé- 
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montré  par  l'écriture  fainte,  par  des  paf- 
fages  des  peres  de  l’églife ,  par  des  con¬ 
ciles  ,  que  la  magie  n’a  jamais  exiflé  que 
dans  une  imagination  perverfe  <S c  déré¬ 
glée  -,  8c  que  des  tribunaux  fuprêmès  n’ad¬ 
mettent  point  de  forciers. 

Mais  pour  mettre  encore  plus  à  por¬ 
tée  de  juger  de  cet  ouvrage  fîngulier  5  8c 
d’apprécier  fan  auteur,  nous  allons  don¬ 
ner  ,  d’après  lui ,  les  lignes  par  îefqueis 
chacun  fera  en  état  de  reconnoîcre  les 
maladies  communiquées  par  le  pouvoir 
de  la  magie,  par  celui  des  forciers  ou 
magiciens. 

Après  avoir  dit  qu’on  peut  fe  mépren¬ 
dre,  par  précipitation  ou  autrement,  en 
regardant  comme  furnaturelles  ou  magi¬ 
ques  des  maladies  accompagnées  de  fyrm 
ptômes  extraordinaires,  m.  de  FL  ajoute 
(part.  iij.  cap .  iij.  pag.  zo8  &  209  )  : 

«  Il  y  a  néanmoins  des  maladies  qui 
«  font  dues  à  la  magie ,  fans  qu’on  puilTe 
«  élever  aucun  doute  à  cet  égard*,  lors, 
33 par  exemple , que  dans  une  maladie,  fur 
33  tout  extraordinaire,  on  trouve  dans  le 
33  lit ,  dans  les  oreillers,  dans  les  fo  miniers, 
s? matelas  de  laine  ou  de  duvet,  dans  la 
33paillafie,  dans  la  chambre  du  malade  5 
J?  au  plafond,  à  la  porte  ,  au  feuib  qu’on 
33 trouve,  dis-je  ,  des  caraéteres  (  incon- 
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3J^us),  des  figures,  des  os,  des  crins  , 
«des  graines  ou  racines  de  plantes,  6c 
33  autres  chofes  de  ce  genres  lorfqu’après 
53  avoir  enlevé  ces  différentes  fubftances, 
33  0U  qu’après  avoir  tranfporté  le  malade 
33  dans  une  autre  chambre  ou  dans  une 
>3  autre  maifon,  il  recouvre  tout-à-coup 
33  la  fanté,  on  ne  fauroit  douter  qu’il  y 
33  ait  fortilege  ou  magie.  Nous  n’en  don- 
33  terons  pas  non  plus ,  fi  le  malade  ou  fes 
33  amis  font  parvenus  à  ce  comble  d’im- 
33 piété  (nous  en  avons  des  exemples) 
33 d’avoir  recours  à  un  forcier ,  qui,  par 
33 la  puiffance  de  fon  art  ,  faffe  ceffer 
33 la  maladie  ,  fans  employer  d’autres 
33  moyens.  Si  l’on  voit  des  infectes  6c  des 
33 animaux  qui  ne  fe  rencontrent  pas  or- 
33dinairement  dans  le  corps  humain, des 
33  pierres  de  toute  efpece ,  des  métaux  , 
33 des  fragmens  aigus  de  verre,  des  coti- 
33teaux  ,  des  ceins  entrelacés,  des  maffes 
33  de  poix ,  des  os  de  grofîeur  &  de  figure 
33  extraordinaire ,  fortir  de  différens  en- 
3> droits  du  corps,  fans  cauferune  grande 
33 dilacération  ou  déchirement  aux  par- 
33ties  à  travers  defquelîes  ils  paffent,on 
33  conviendra  que  ces  phénomènes  font 
ssfurnaturels ,  &  par  conféquent  dûs  à  la 
>3 magie*,  pourvu  qu’inflruit  par  l’expé- 
33rience  on  ait  d’abord  confidéré  com- 
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33  bien  8c  jufqu’à  quel  point  les  différentes 
33  parties  du  corps  font  capables  de  fe  di- 
aîlater,  pour  qu’il  ne  furvienne  aucune 
33  lacération ,  ou  qu’au  moins  elle  foit  peu 
33  confîdérable  ?  pourvu  qu’on  ait  encore 
33 attentivement  examiné  s’il  n’y  a  ni 
33  fraude  ,  ni  artifice  ».  Comment  un  me» 
decin,qui  a  lu  toute  fa  vie  Hippocrate , 
a-t-il  pu  férieufement  donner  une  nofo- 
logie ,  une  iémeïologie  magique  ?  8c  dé¬ 
biter  gravement  des  chofes  aufii  abfur- 
des  ,  auffi  puériles  ? 

Nous  ne  dirons  rien  des  trois  moyens 
de  curation  propofés,  dont  l’un  elt  di~ 
vin ,  le  fécond  naturel ,  8c  le  troifieme 
magique  y  il  fuffit  d'avoir  indiqué  la  mar¬ 
che  de  cette  production,  dont  on  doit 
être  furprisde  voir  une  fecon.de  édition, 
tandis  que  la  première  étoit  même  plus 
que  fuperflue. 
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OBSERVATIONS 

Sur  V  accroiffement  confidérable  des  os  5 
dans  deux  perfonnes  adultes,  &c 
par  m*  Noël  ,  membre  du  college  & 
de  P  académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris  y  &c. 

Le  fleur  Mirbeck  ,  âgé  de  27  ans,  d’un 
tempérament  flegmatique ,  grand  man¬ 
geur  ,  &  travaillant  beaucoup  à  l’agri¬ 
culture,  fe  plaignit  de  douleurs  infup- 
portables,de  frémiffemens  8c  de  déman** 
geaifons  aux  mains,  qui  l’obligeoient  de 
les  baigner  la  nuit  8c  le  jour  dans  l’eau 
froide  pour  fe  foulager.  Trois  mois  après 
ces  douleurs  s’étant  calmées,  tous  les  os 
du  corps  groflîrent ,  dans  l’efpace  de  qua¬ 
tre  ans ,  du  volume  qu’on  va  expofer, 
avec  la  remarque  fingulicre  que  les  par¬ 
ties  mufculeufes  fe  fondirent  â  mefure 
que  les  os  augmentoient  d’épaifleur. 

La  poitrine  avoit,  fouslesbras,  qua¬ 
tre  pieds  un  pouce  de  circonférence  5 
au  bas  du  flernum  ,  quatre  pieds  fix  pou¬ 
ces  ;  8c  autour  des  hanches ,  deux  pieds 
onze  pouces 

A  la  partie  fupérieure  8c  antérieure 
de  la  poitrine  tranfverfalement ,  un  pied 
Tome  LL  P  ; 


zi 6  Accroissement  d'os 

dix  pouces;  &  pofténeurement ,  enrre  les 
deux  épaules  ,  deux  pieds.  Les  omo¬ 
plates  étoient  fort  élevées  5  ce  qui  fai- 
foit  pancher  la  réte  Ôc  le  menton  en- 
devant  d'une  maniéré  très  difforme.  La 
poitrine  croit  Ci  élevée  antérieurement  > 
qu’elle  paroiffoit  comme  une  cloche;  ôc 
le  fternum  s’étoit  fi  fort  aîongé ,  que  fon 
bord  inférieur  touehoit  les  cuiffes  du  ma¬ 
lade  lorfqu’il  était  afîis  ;  debout ,  là  di- 
ftance  du  cartilage  xiphoïde  aux  os  pu¬ 
bis  ,  étoit  d’environ  fix  pouces  :  de  ma¬ 
niéré  que  le  bord  inférieur  du  fternum 
s’etoit  avancé  quarrément  prefque  au  ni¬ 
veau  des  fauffes  côtes. 

Les  clavicules  ôc  toutes  les  côtes 
étaient  larges  de  près  de  deux  pouces ,  Ôc 
fi  ferrées  entr’eiles ,  qu’elles  ne  paroi  f- 
foient  faire  qu’un  feul  os  dans  toute  la 
circonférence  de  la  poitrine;  le  fternum 
avoir  acquis  le  plus  d’étendue ,  car  il  avoic 
près  de  deux  pieds  depuis  fa  partie  fu- 
périeure.  jufqu’à  la  fin  du  cartilage  xi¬ 
phoïde. 

L’os,  coronal,  d’une  tempe  à  l’autre  5 
avoir  fix  pouces  trois  lignes  ,  ôc  de 
la  racine  des  cheveux  au  bord  orbitaire 
du  coron  al  *  quatre,  pouces  ;  les  autres  os 
du  crâne  ôc  de  la  face  avoient  tellement 
augmenté  à  proportion  ,  que  le  chapeau 
du  malade  avoir  de  (on  bord  antérieur 
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au  poftérieur,  quinze  pouces  5  de  d’une 
tempe  à  l’autre,  dix  pouces. 

L’os  maxillaire  inférieur  avoir  plus 
de  deux  pouces  de  largeur  ;  de  fa  lon¬ 
gueur,  d’une  apophyfe  coronaire  à  l’an* 
tre  ,  étoit  d’onze  pouces  ;  ce  qui  la 
faifoit  déborder  de  la  mâchoire  fupérieure 
de  plus  d’un  pouce ,  de  empêchoit  le  rap¬ 
prochement  des  dents  pour  opérer  la  ma- 
ftication  des  alimens  :  les  dents  étoienc 
les  feules  qui  n’avoient  pas  augmenté  en 
largeur  ni  en  longueur. 

Les  bras  de  les  avant-bras,  particu¬ 
liérement  les  mains ,  étoient  parvenus  à 
un  volume  considérable  *,  le  métacarpe 
avoit  huit  pouces  de  circonférence  ,  de 
les  doigts  de  la  main  étoient  fi  gros ,  qu’il 
fembloit  leur  manquer  à  chacun  une 
phalange. 

Depuis  les  vertebres  des  lombes  juf- 
qu’aux  cuiffes  ,  les  jambes,  excepté  les 
pieds ,  toutes  les  parties  paroifloient  s’être 
atrophiées  s  ce  qui  faifoit  que  fur  la  fin 
le  malade  ne  marchoit  Se  ne  fe  foutenoit 
fur  Ses  jambes  qu’avec  peine. 

Telles  font  les  principales  dimenfions 
auxquellesparvinrentles  os  de  cet  homme 
dans  l’efpace.  de  quatre  ans ,  fans  aucun 
vice  chronique  remarquable*,  le  Sujet  étant 
né  au  contraire  de  parens  fains,  n’ayant 
jamais  été  malade  jufqu’à  l’époque  où 
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lés  os  s’accrurent,  étant  au  contraire  très 
porté  au  travail,  8c  mangeant  beaucoup* 
Tous  ces  os,  quoique  gonflés  confldéra- 
biemcnt ,  ne  firent  appercevoir  aucune 
marque  d’inégalité  ,  ni  tuméfaction  fur 
leur  trajet;  iis  parurent  même  avoir  leur 
folidité  ordinaire.  Il  relie  à  décrire  les 
lymptômes  de  la  maladie  dont  cer  homme 
eit  mort,  afin  de  pouvoir  faciliter,  s’il  eft 
poflîble,  l’intelligence  de  cette  oflïfication 
bizarre. 

Pendant  le  mois  de  décembre  1771  , 
mon  pere,  (ancien  chirurgien  ordinaire 
du  feu  roi  de  Pologne,  à  Bayou  en  Lor¬ 
raine)  ,  de  qui  Je  tiens  cette  obfervation  , 
vit  pour  la  première  fois  le  malade  qui 
lui  dit  qu’il  foufiroit  depuis  quelque  temps 
à  la  poitrine  du  coté  droit,  fur  tout  quand  _ 
il  avoit  mangé  plus  qu’à  l’ordinaire.  Il 
étoit  expolé  à  des  naulées ,  8c  vomiflfoit 
tous  les  matins  beaucoup  de  pituite  glai- 
reufe  vitrée;  ce  qui  !e  foulageoit.  Le  pouls 
étoit  fi  profond  ,  &  fi  concentré ,  que 
mon  pere  ne  put  le  difbnguer  pendant 
plus  de  deux  mois.  Le  malade  buvoit, 
dans  la  Journée ,  dTme  tifanede  chicorée 
qui  lui  procuroit  régulièrement  deux /elles 
par  Jour ,  d’une  moyenne  confilfance,  8c 
de  couleur  grife  de  pâle.  Les  urinesode- 
puis  long -temps,  n’avoient  Jamais  été 
âüfli  abondantes  que  les  boiflons  qu’il 
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prenoit  ;  elles  paroilfoient  Souvent  comme 
du  petit-lait;  d’autres  fois  entièrement 
blanchâtres  &:  glaireuses  j  le  malade  avoit 
toujours  beaucoup  craché  -,  la  tête  ,  les 
épaulés  8c  les  bras  étaient  h  lourds  qu’il 
11e  pouvoit  les  remuer  *  la  vue  8c  la  mé¬ 
moire  étoient  prefque  éteintes  entière¬ 
ment  ;  les  extrémités ,  tant  inférieures 
que  Supérieures  ,  très  froides;  le  malade 
eprouvoit  une  pelanteur  douloureyfe  à 
la  région  de  l’eftomac  ;  la  langue  étoit 
chargée,  limonneufe  8c  pâle;  toute  la 
nuit  il  avoit  des  Sueurs  froides  8c  puan¬ 
tes  ;  la  refpiration  étoit  Ci  difficile  8c  Ci 
raleuie ,  qu’il  ne  pouvoit  fe  tenir  que 
dans  un  fauteuil  la  tête  élevée,  avec  la 
précaution  de  tenir  les  fenêtres  8c  les 
portes  ouvertes,  fans  quoi  il  eût  bientôt 
etc  Suffoqué  :  le  Sommeil  avoit  toujours  été 
h  profond  ,  qu’il  dormoit  en  mangeant, 
même  â  cheval,  ayant  paffé  pîufîeurs  fois 
trois  jours  de  fuite  fans  s’eveiller.  Le 
ventre  étoit  fort  tendu  8c  douloureux. 

^L’état  de  ce  malade  étant  très  embar- 
raffant,  mon  pere  lui  Supprima  toutes 
les  boiffons  aqueufes ,  lui  fit  prendre  des 
infufions  de  menthe ,  de  Serpolet  édul¬ 
corées  avec  les  fyrops  convenables;  Son 
régime  fut  plus  févere,  il  prit  l’éméti¬ 
que  en  lavage  pîufîeurs  jours  de  fuite  , 
fut  purgé  enfuite  avec  les  hydragogues^ 
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fans  oublier  ies  boiffons  diurétiques  5  les 
lavemens  émoiliens  purgatifs  ,  8c  par- 
deffus  le  ventre  on  employa  les  fomen¬ 
tations  émollientes. 

Après  deux  mois  de  ce  traitement,  le 
pouls  commença  à  fe  manifester,  les  ac- 
cidens  diminuèrent  de  près  de  moitié  ; 
8c  au  bout  d’un  an  le  malade  fe  trouva 
en  état  de  reprendre  une  partie  des  oc¬ 
cupations  de  fa  maifon  ,  faifant  quelque¬ 
fois  trois  lieues  à  pied.  Mais  malheureu- 
fement  s’étant  relâché  du  régime  qu’on 
lui  avoit  preferit ,  il  eut  plufieurs  indi- 
geftions ,  les  fabures  de  l’eftomac  8c  les 
autres  accidens  reparurent  de  nouveau  > 
le  pouls  redevint  infenfibîe  ,  le  vifage 
bouffi  8c  de  couleur  plombée  j  les  yeux 
étoient  iarmoyans ,  8c  pardeffus  l’œil  gau¬ 
che  il  furvint  une  tumeur  œdémateufe, 
qui  fe  portoit  derrière  l’oreille  ,  le  col , 
jufqu’au  fein  ,  à  la  poitrine  du  meme 
côté.  Cette  tumeur  varioit  de  maniéré 
que  quand  le  malade  avoit  été  purgé,  elle 
difparoiffoit ,  8c  l’humeur  fe  portoit  aux 
jambes,  8c  fucceffivement  des  jambes  à 
la  poitrine.  La  difficulté  de  refpiter  ,  les 
crachats  purulens  étant  furvenus ,  î*es  pa¬ 
ïens  déterminèrent  une  confultation  dans 
laquelle  on  repréfenta  que  la  douleur  que 
le  malade  reffentoit  depuis  long  -  temps 
du  côté  gauche  de  la  poitrine ,  avec  le 
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poids  continuel  fur  la  région  du  dia¬ 
phragme,  la  difficulté'  de  refpirer,  joint 
à  l’empâtement  extérieur  ,  indiquoient, 
dans  le  thorax ,  quelque  épanchement  de 
pus  ou  de  férofîté ,  qu’il  falloir  évacuer 
par  Popératioi*.  On  ‘ajouta  que  ce  qui 
empêchoit  l’humeur  épanchée  de  faire 
faillie  à  travers  les  mufcles  intercoftaux  , 
pouvoit  dépendre  de  la  difpofition  aôluelle 
des  cotes ,  dont  le  prodigieux  accroifle- 
ment  rendoit  l’enveloppe  de  la  poitrine 
entièrement  olïeufe. 

Ôn  n’eut  aucun  égard  à  ces  remar¬ 
ques  ,  on  n’appliqna  pas  meme  les  em¬ 
plâtres  véficatoires  qui  étoient  indiqués. 
Le  malade  fut  mis  à  l’ufage  des  bains  & 
au  petit-lait,  qui  ne  firent  qu’augmenter 
la  douleur  &  l’enflure  du  ventre  :  de  forte 
qu’il  rendit  peu  de  jours  après,  par  les 
felles ,  une  grande  quantité  de  flocons 
ronds  &  blancs  de  la  confi  fiance  de  fro¬ 
mage,  qui  fe  fondirent  au  feu  comme  de 
la  graille.  Le  lendemain  il  évacua  aufli 
plus  d’une  pinte  de  pus  blanc,  mêlp  de 
fibrilles  charnues,  qu’on  devoit  attribuer 
â  quelque  dépôt  intérieur;  Le  malade 
ayant  pris  un  purgatif  hydragogue ,  l’in¬ 
flammation  du  bas-ventre  augmenta,  il 
furvint  â  l’anus  un  dépôt  qu’on  ne  put 
diflîperOl  tombadansdes  afloupiflTemens 
fréquens  j  la  fécherefle&  la  noirceur  de  la 

P  iy 


i$i  Accroissement  d’os 

langue,  des  hoquets  continuels,  la  ten- 
iîon  du  ventre  précédèrent  ia  mort  qui 
arriva  le  dernier  juillet  1773  ,  fans  que  les 
pare  ns  enflent  voulu  permettre  que  Ton 
fît  l’ouverture  du  cadavre ,  pour  pou¬ 
voir  vérifier  non-feulement  l’état  des  os 
dont  on  a  parié,  mais  auffi  le  délabrement 
des  vifceres  qui  a  du'exifier. 

Cette  obfervation  efi:  d’autant  plus  in- 
téreffante,  qu’il  eft  très  rare  qu’à  cet  âge 
les  os  acquièrent  un  accroiffement  aufli 
prodigieux,  fans  qu’il  fe  foit  manifefié 
quelques  tumeurs  ,  caries  ou  inégalités 
particulières  dans  leur  fubftance  ,  en  quoi 
ce  gonflement  paroît  différer  de  celui  qui 
arrive  près  des  articulations  chez  les  en- 
fans  rachitiques.  Il  y  a  apparence  que  cet 
accroiffement  ofîeux  n’a  pu  avoir  lieu 
que  par  l’excès  des  humeurs  lymphati¬ 
ques  ,  ou  du  fuc  nourricier,  qui  fe  font 
portés  de  préférence  dans  le  parenchyme 
des  os,  pour  augmenter  leur  volume  au 
préjudice  des  chairs  qui  fe  font  atro¬ 
phiées.  Quelque  recherche  que  l’on  ait 
faite  pour  trouver  la  caufe  de  cette  oflî- 
fication  bizarre ,  on  ne  peut  guère  l’at¬ 
tribuer  qu’à  l’appétit  exceffif  du  malade  : 
il  mangeoit  beaucoup  plus  de  fruits  que 
de  viande. 

L’obfervation  fuivaùte  prouve  que  les 
®s  peuvent  s’accroître  dans  le  fens  con¬ 
traire  3  c’eil  -  à  -  dire  ?  qu’ils  peuvent  s’a- 
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longer  confidérablement  dans  certaines 
circonflances. 

Le  fils  du  fieur  BojJJeraud ,  marchand 
de  liqueur  â  Nancy  ,  ne'  pendant  le  mois 
d’avril  1746,  parut,  en  venant  au  monde, 
plus  grand  que  les  enfans  ne  le  (ont  or¬ 
dinairement  dans  ce  premier  inftant  de 
la  vie.  Son  accroiflement  s’étant  foutenu 
d’une  maniéré  confidérable ,  pendant  tout 
le  cours  de  fa  jeunefle ,  il  parvint  à  la 
hauteur  de  fept  pieds ,  à  l’âge  de  vingt  ans 
qu’il  efl:  mort. 

Son  accroiflement  s’étant  formé  gra¬ 
duellement  tant  dans  les  parties  oifeufes 
que  dans  les  parties  molles  ,  le  volume 
de  celles- ci  ne  répondoit  pas  â  celui  des 
os,  on  eut  dit  qu’ils  grandifloient  &  grcf- 
fifloientaux  dépens  des  mulcles.Ce  jeune 
homme,  quoique  maigre,  le  portoit  bien, 
8c  mangeoit  beaucoup  de  légumes ,  du 
pain  8c  des  fruits.  À  l’âge  de  feize  ans 
fa  famé  s’étant  dérangée ,  il  lui  fiurvint 
â  la  malléole  de  la  jambe  droite  ,  un  ul¬ 
céré  delà  grandeur  d’un>écu*,  il  le  pue- 
rit  puifieurs  fois ,  &  reparut  de  même. 
Ces  retours  fréquens  donnèrent  de  l’in- 
quiérude  au  jeune  homme  8c  à  les  pa¬ 
ïens  ,  ce  qui  les  engagea  â  demander  du 
iecourse  Un  homme  de  l’art  lui  ayant 
fait  prendre  quelque  temps  d’une  poudre 
qu’on  préfume  être  du  mercure,  guérit 
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de  nouveau  Puîcetej  mais,  à  cette  épo- 
que,  le  malade  fut  attaque'  d’une  foiblefTe 
extrême  dans  les  mufcles ,  8c  fur  tout 
dans  les  jambes.  Il  devint  d’une  maigreur 
etonnante,  &  PaccroilTement  des  os, qui 
continuait  encore,  contribuoit  à  les  faire 
paroitre  plus  gros  &  plus  grands. 

On  tenta,  fans  fuccès,  plufeurs  renie- 
des  externes.  Pendant  cet  intervalle  le 
malade  Ht  une  chute  qu’il  eut  foin  de  ca¬ 
cher  ,  laquelle  lui  tint  la  tête  panchée 
fur  la  poitrine  ,  &  lui  cailla  une  tu¬ 
meur  groffe  comme  le  poing,  qui  occu- 
poit  les  dernieres  verrebres  cervicales. 
Le  malade  a  été  expofé  pendant  trois 
mois  aux  vapeurs  des  bains  aromati¬ 
ques  ,  luifant  ufage  de  tifanes  fudori- 
hques,  8c  de  purgatifs  ,  il  tomba  dans 
un  épuifement  conlidérable ,  il  lui  fur- 
vint  plu/ieurs  ulcérés  gangreneux  qui 
commencèrent  par  le  coccyx.  Les  ex¬ 
trémités  fuperieures  fe  refroidirent  long¬ 
temps  avant  les  pieds ,  Pépine  du  dos  fe 
courba  ,  la  tumeur  cervicale  augmenta 
de  volume  ,  la  jambe  affedfcée  parut  fe  rac¬ 
courcir,  &  le  malade  mourut  fans  qu’on 
eût  pu  examiner ,  par  l’ouverture  du 
corps ,  s  il  y  avoir  carie  aux  verrebres  8c 
à  la  jambe  ulcérée.  r 

Cette  obfervation  préfente,  dans  le 
principe,  une  offification  qui  a  favorifé 
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finguliéremenc  la  longueur  des  os  en  gé¬ 
néral  *,  enfui  te  les  humeurs  lymphatiques 
s’étant  altérées,  il  en  a  réfulté  une  ef- 
pece  de  cachexie  fcrophuleufe  qui  a  fait 
périr  le  malade  après  pluiîeurs  accidens 
rachitiques.  Au  reftela  maniéré  de  vivre 
de  ce  malade, le  grand  appétit  qu’il  eut 
pour  la  nourriture  végétale  ,  s’accorde 
parfaitement  avec  le  fujet  de  l’oblerva- 
tion  précédente. 


OBSERVATION 

Sur  les  effets  des  champignons  ;  par 
m»  B  A  R  B  u  t  ,  bachelier  es  droits  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier ,  &  membre  du  college  des 
médecins  de  la  ville  de  Nifmes . 

Le  29  feptembre  1775  ,  je  fus  appelle 
à  lîx  heures  du  matin  pour  voir  un  garçon 
de  cette  ville,  âgé  de  25  ans,  qui  avoit 
foupé  la  veille  avec  des  champignons 
frais ,  &  s’étoit  couché  avec  une  fécurité 
d’autant  p!usgrande,qu’il  les  avoit  cueillis 
lui-même.  Il  s’éveille  dans  la  nuit  avec 
beaucoup  d’inquiétude  ,  &  fe  plaint  à 
Pinflant  d’oppreflion  &  de  cardialgie. 
Un  tremblement  univerfel  s’empare  bien¬ 
tôt  de  tout  fon  corps  \  il  ell  dans  des 
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angoiffes  inexprimables ,  &  fa  vie  pa» 
roît  en  danger»  Les  parens  &r  les  per- 
fonnes  de  la  maiTon  le  hâtent  de  le  fe- 
courir.  La  caufe  de  ces  accidens  eft  con¬ 
nue  :  vite,  dit-on  ,  il  faut  lui  donner  de 
l’orviétan  *,  il  en  prend  environ  2  gros  > 
on  attend  avec  impatience  de  bons  effets 
de  ce  remede  pour  lequel  on  a  tant  de 
confiance,  mais  malheureufement  il  n’y 
répond  point»  On  fonge  alors  â  le 
faire  vomir  s  en  conféquence  Peau  Talée 
n’efl  point  épargnée,  il  en  prend  plu- 
fieurs  verres  *,  d'ifons  mieux  ,  on  le  gorge 
de  cette  eau ,  de  même  que  d’eau  iéde  % 
mais  cela  eft  inutile*,  il  ne  vomir  que  la 
bâillon  qu’il  prend.  ..(  Obfervons  en  paf- 
iant  que  ceci  n’eft  guère  favorable  au 
fentiment  des  auteurs  qui,  en  pareil  cas^ 
recommandent  Peau  faîée  ,  quoiqu’ils 
aient  pour  eux  l’expérierrce  &Je  raifon- 
nement  :  il  eû;  vrai  qu’on  ne  conclud  point 
du  particulier  au  général.  L’orviétan  en 
auroit-il  empêché  l’effet  ?  )  On  ne  fe  laffe 
point  cependant  de  le  faire  boire  jufqu’au 
moment  que  j’arrive,  où  après  avoir  en¬ 
tendu  le  détail,  de  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ,  i’examine  le  malade.  Outre  les 
lymprômes  décrits,  fon  pouls  eft  fré¬ 
quent  &  concentré  ,  Ta  langue  noire  , 
l’abdomen  météorifé,  les  extrémités  froi¬ 
des.  Comme  il  n5y  avoir  point  eu  d’é- 
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vacuation  ,  quoique  ion  étar  fur  très  fâ¬ 
cheux  ,  la  première  indication  écoit  de 
donner  ilfue  aux  champignons.  Je  pref- 
crivis  tout  de  fuite  deux  onces  de  vin 
émétique,  autant  d'huile  d’amandes  dou¬ 
ces,  &  une  once  d’eau  de  iys ,  à  prendre 
en  deux  fois(x).  Un  quart  d’heure  après 
la  première  dofe ,  il  furvint  un  vomiffe- 
ment  confîdérable  ,  8c  enfuite  plufieurs 
felles  copieufes.  On  failoit  boire  abon¬ 
damment  le  malade,  tant  pour  délayer 
la  matière  du  défordre,  8c  en  aider  l’ex¬ 
crétion  ,  que  pour  favorifer  l’adfcion  de 
l’émétique,  8c  le  mettre  néanmoins  â  l’a¬ 
bri  de  fon  irritation  ,  en  lui  donnant  un 
véhicule.  Ce  qu’il  vomilfoit  lui  occafion- 
noit  une  fenfation  douloureufe  à  l’œfo- 
phage  8c  au  gofier.  Ayant  examiné  le 
tout,  je  trouvai  une  matière  gluante  8c 
vifqueufe  noirâtre  ,  affez  épaiffe  -,  c’étoit 
l’effet  du  vomilfement.  Les  felles  étoient 
bilieufes  ,  8c  contenoient  diverfes  por¬ 
tions  de  fubftance  fpongieufe.  L’effet  du 
remede  fini ,  le  malade  le  trouva  foula^é, 
le  pouls  s’éleva  ,  Ôc  le  tremblement  di¬ 
minua?  mais  il  fentoit  par  fois  des  dou¬ 
leurs  de  colique  ,  que  je  ne  tardai  pas  de 
calmer  avec  le  lait  dont  il  fit  dès-lors  fa 
boiffon  ordinaire.  Cependant,  quelques 


(1)  Forefius  ,  Etmuller ,  Geofroy ,  recom¬ 
mandent  l’émétique  au  commencement. 
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heures  après  le  pouls  devint  concentre, 
le  tremblement  de  les  coliques  fe  renou¬ 
velèrent  *,  j’ordonnai  tout  de  fuite  un  la¬ 
vement  dans  lequel  le  relie  du  remede 
fut  mis  j  ce  qui  entraîna  encore  plulîeurs 
morceaux  de  cette  fubftance  fpongieule 
dont  nous  avons  parlé.  Dès  ce  mo¬ 
ment  les  coliques  ceffercnt  *,  mais  le 
malade  trembloit  encore  de  temps  en 
temps.  On  continua  de  lui  faire  boire 
beaucoup  de  lait,  de  on  commença  à  lui 
donner  des  bouillons  gras.  Le  loir  ,  je 
trouvai  le  pouls  allez  développé,  la  lan¬ 
gue  bien  nettoyée ,  de  le  bas-ventre  fou- 
pie.  La  nuit  ne  fut  pourtant  pas  bonne, 
car  il  trembla  fouvent,&  eût  les  extré¬ 
mités  froides.  Comme  il  trembloit  en¬ 
core  le  lendemain,  que  le  pouls  n’étoic 
pas  lî  bon  que  la  veille ,  de  qu’il  fe  plai- 
gnoitde  quelque  douleur  au  bas-ventre, 
je  fis  faire  de  l’eau  miellée  dont  il  but 
beaucoup,  fans  cependant  perdre  de  vue 
le  lait  de  les  bouillons *,  de  je  prefcrivis  un 
lavement  avec  égales  parties  d’eau  de  de 
lait ,  qui  fit  rendre  une  Celle  très  confi- 
dérable  ,  de  qui  mit  fin  à  la  maladie  *,  car 
le  foir  il  ne  trembloit  plus  ,  il  fe  trou- 
voit  feulement  fatigué.  Le  lendemain  , 
troifieme  jour  ,  quoique  tous  les  ac- 
cidens  fuffent  difiipés  ,  je  fis  tenir  ce 
garçon  à  l’eau  miellée  «5c  au  bouillon.  Il 
jouit  depuis  d’une  bonne  fanté. 
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DES  CHAMPIGNONS. 
Réflexions . 

Que  de  trois  personnes  qui  ont  foupe 
avec  le  même  plat  de  champignons ,  if 
ne  s’en  trouve  qu’une  à  qui  ils  aient  fait 
mal ,  il  femble  qu’on  foit  en  droit  de 
dire  qu’il  n’eft  pas  bien  certain  s’ils  ont 
produit  les  accidens  dont  nous  venons 
de  faire  mention,  par  indigeftion  ,  ou  par 
un  principe  délétère.  Ces  deux  cau/es  doi¬ 
vent  cependant  avoir  concouru  ;  Tune  , 
parce  qu’elleen  avoit  beaucoup  mangé  (i), 
&  l’autre  ,  parce  qu’il  dut  s’en  trouver 
parmi  le  nombre  quelques  -  uns  d’une 
mauvaife  efpece  (2).  Mais  dans  ce  cas  9 


(  I  )  Les  médecins  les  plus  habiles  avouent  que 
les  meilleurs  champignons ,  pris  en  grande  quan¬ 
tité  ,  font  nuifibles ,  parce  qu’ils  produifent  de 
mauvais  fucs  ,  parce  qu’ils  tendent  à  la  putréfa¬ 
ction  ,  parce  que ,  par  leur  nature  fpongieufe  ,  ils 
fe  digèrent  difficilement  ,  compriment  le  dia¬ 
phragme,  empêchent  la  refpiration ,  fufFoquent  & 
excitent  des  débordemens  de  bile  par  haut  &  par 
bas.  Dictionnaire  encyclopédique  ,  article  cham¬ 
pignon. 

(l)  Ceux  qui  ont  toutes  les  marques  de  sû¬ 
reté  par  rapport  à  leur  bonté  ,  deviennent  aifé- 
ment  dangereux ,  ou  pour  avoir  été  cueillis  trop 
tard  ,  ou  par  la  nature  du  lieu  où  ils  croilfent  , 
ou  par  le  fuc  dont  ils  fe  nourriffient  ,  ou  par  le 
voihnage  de  ceux  qui  fe  pourrillent,  ou  de  ceux 
qui  font  par  hazard  empoifonnés.  Diction,  encycl- 
mêipe  article. 
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comme  iis  Se  font  cuits  enfemble  ,  n’au¬ 
ront  -  ils  pas  communiqué  leur  qualité 
vénéneule  au  refte  du  plat  ?  S’ils  l’a- 
yoient  fait ,  les  deux  autres  perSonnes  en 
auroient  refleuri  quelques  atteintes.  Ou 
bien  de  deux  choSes  l’une  ,  ou  le  prin¬ 
cipe  vénéneux  étoit  communiqué  ,  ou  il 
étoit  inné  ?  S’il  étoit  communiqué,  l’eau 
avec  laquelle  on  a  lavé  les  champignons 
r  ne  l’auroit-elle  pas  entraîné  (1)  ?  S’il  eft 
inné  ,  eft  -  il  concentré  au  point  de  ne 
pouvoir,  en  bouillant ,  être  pénétré  par 
la  lance  ,  mêlé  avec  elle,  répandu  par 
tout  le  plat,  &  par  conséquent  être  affoibli 
dans  les  champignons  de  mauvaise  eS~ 
pece  ?  S’il  eft  répandu,  les  autres  doivent 
être  en  butte  à  leur  poiSon  ;  mais  comme 
il  Sera  aftoibii  ,  les  effets  n’en  Seront  pas 
ii  dangereux  >  Se  c’eft  ce  qui  n’arrive  pas. 


(i  )  M.  V aimant  de  Bomare  dit  qu’il  eft  avan¬ 
tageux  de  bien  laver  dans  de  l’eau  ,  &  encore 
mieux  dans  du  vinaigre  ,  les  champignons  que  l’on 
regarde  comme  de  bonne  efpece,  parce  que  ces 
fluides  enlevent  le  peu  de  parties  âcres  qui  pour- 
roient  être  nuifibies.  Dictionn.  cChifî.  nat.  article 
champignon.  Il  y  a  apparence  que  ees  parties  âcres 
doivent  être  communiquées ,  parce  qu’un  cham¬ 
pignon  9  exempt  de  poifon  de  fa  nature,  n’en  doic 
point  contenir  (  de  ces  parties  âcres  )  ,  &  s’il  en 
contient,  ce  doit  être  accidentellement.  Kh'cker , 

/.  Rai ,  Ôc  Pline  j  ne  parlent  pas  non  pins  en 
leur  faveur. 
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Ou  encore  :  les  particules  âcres  8c  eau- 
ftiques  des  champignons  font-elles  pla¬ 
cées  dans  leur  fubftance  de  maniéré  â  ne 
pouvoir  fe  développer  que  par  le  tra¬ 
vail  de  la  digeflion  ?  Faut  il  enfin  ad¬ 
mettre  une  diipofîtion  vicieufe  dans  un 
cftomac  qui ,  jufqti’alors,  avoir  très  bien  * 
fait  fes  fonctions  ? 


lettre 


Du  révérend  pere  Cotte  ,  prêtre  de 
V Oratoire ,  curé  de  Montmorenci ,  cor- 
ref pondant  de  l'académie  royale  des 
fciences ,  des  fociétés  royales  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  &  d'agriculture  de  Laon  , 
au  fujet  d'un  empoisonnement  occa~> 
Jïonné  par  des  champignons  de  la  plus 
mauvaife  qualité . 

Messieurs, 

La  galette  de  France ,  du  t8  fuillec 
1777  >  n°*  57>  a  annoncé  d’une  maniéré 
fort  fuccinde  l’effet  funefte  produit  par 
des  champignons  dans  la  paroiffe  de  Ta* 
yerny  ,&nonpasde  Saint-Leu-Taverny , 
ainfi  qu'on  l’a  dit  par  erreur.  Comme  il 
Tome  LL 
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ell  de  îa  plus  grande- -conféquen ce  que 
cés  fortes  d’événèinens,  qui  ne  font  inal- 
heureufement  que  trop  communs,  foient 
connus,  8c  fur  roitc  i’efpece  de  champi¬ 
gnon  qui  porte  avec  lui  un  poifon  fi 
fiubtif&  ii  mortel,  j’ai  eu  l'honneur  d’é- 
crire  à  m.  le  curé  de  Taverny ,  pour  le 
prier  de  me  procurer  des  champignons 
pareils  à  ceux  qui  avoient  donné  la  mort 
à  trois  de  fes  paroifliens,  8c  de  me  procu¬ 
rer  quelques  détails  fur  les  circonftances 
de  cet  accident.  M.  le  curé  de  Taverny  a 
eu  la  complaifance  de  répondre  a  mes 
vues  de  la  maniéré  la  plus  obligeante  ; 
ii  m’envoya,  le  i 6  de  ce  mois,  pluheurs 
champignons  qu’il  fit  cueillir  par  deux 
des  malheureux  même  qui  eurent  le  bon¬ 
té  ur  d’échapper  au  poifon.  Je  les  recon¬ 
nus  aufii-tot  pour  être  de  i’efpece  la  plus 
dangCteiife  ,  connue  des  botaniftes  fous  1g 
nom  de  fungus  phalloïdes  annulatus  for - 
diâi  virefcens  &  paîulus.  Vaillant,  bo- 
tan .  Parif  pag*  74  ,  n°.  3.  Je  donnerons 
ici  la  description  de  ce  champignon,  fi 
elle  ne  fe  trouvoit  pas  dans  uii  très  bon 
mémoire  fur  les  champignons ,  lu  à  l’aca- 
dém.  des  foienc.  en  1775  ,  Par  m*  Pau^^t 
dodleur  Cn  médecine,  8c  inféré  dans  le 
journal  de  phyfiqtte  de  m.  l’abbé  Rosier  t 
mois  de  juin  1775  ,  pag.  4 77.  On  y  trou- 
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vera  une  defeription  fort  exaéle,  Sc  de 
très  bonnes  gravures  de  ce  pernicieux 
champignon  ,  auquel  m.  Paulet  attribue 
la  mort  de  fix  perfonnes  de  fa  connoif- 
fance ,  arrivée  aux  environs  de  Paris  dans 
la  feule  année  1774.  Comme  ce  cham¬ 
pignon  eft  fort  commun  dans  les  bois 
des  environs  de  Paris,  il  feroit  bien  ef- 
fentiel  que  le  gouvernement  fît  réimpri¬ 
mer  la  partie  du  mémoire  de  m.  Paulet y 
qui  contient  la  defeription  de  ce  cham¬ 
pignon,  avec  les  gravures,  pour  l’en¬ 
voyer  à  mm.  les  curés  &  chirurgiens  de 
la  campagne  :  quand  cette  précaution  ne 
contribueroit  à  fauver  que  deux  ou  trois 
perfonnes ,  elle  ne  feroit  certainement  pas 
à  négliger. 

Voici  le  détail  des  circonftances  qui 
ont  accompagné  la  mort  des  trois  mal- 
heureufes  victimes  du  champignon  vé¬ 
néneux.  Je  vais  laiffer  parler  m,  le  curé 
de  Taverny ,  dont  je  copie  mot  pour  mot 
la  lettre  qui  accompagnoit  l’envoi  des 
champignons.  Je  fuis ,  &c. 

De  Taverny  dans  la  vallée  de  Montmo - 
rend ,  ce  z  6  juillet  2777. 

«Il  n’eft  que  trop  vrai ,  moniteur,  que 
cinq  perfonnes  de  ma  paroiffe  ont  mangé 
des  champignons  le  5  de  ce  mois ,  &  que 

Q  ij 
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trois  en  font  morts.  J’ai  attendu  qu’un 
des  deux  convalefcens  fut  en  état  de  me 
procurer  des  champignons  femblables  ; 
c’eit  ce  qu’il  vient  de  faire  ,  8c  je  vous 
les  envoie  fans  perdre  un  moment,  parce 
qu’ils  font  d’une  efpece  qui  fe  corrompt 
promptement.  Voici  en  deux  mots  com¬ 
ment  la  chofe  s’eft  paffêe  : 

Un  de  ces  cinq  malheureux  ,  après 
avoir  fini  fon  travail ,  ramaffe  des  cham¬ 
pignons,  les  apporte  aux  quatre  autres 
qui  a  voient  foupé  8c  lui  aufiî  ,  on  fait 
frire  du  beurre  dans  une  poêle  de  fer,  on 
met  les  champignons  dans  le  beurre  avec 
un  peu  de  fel  8c  de  poivre  ,  fans  eau  «S c 
fans  les  laver  j  ils  rendent  beaucoup  d’eau 
qui  forme,  avec  le  beurre,  une  longue 
fauce  *,  les  uns  mangent  les  champignons, 
les  autres  trempent  leur  pain  dans  la 
fauee  8c  le  mangent,  on  va  fe  coucher, 
on  dort  à  l’ordinaire  ,  on  fe  levé  le  len¬ 
demain  ,  chacun  va  à  Ion  travail ,  mais 
aveç  un  mal-aife  dans  tout  le  corps  ,  8c 
fur  tout  de  grands  maux  de  coeur  &  d’efto- 
mac  ,  on  fe  raffemble  à  midi  ,  on  efë 
étonné  de  ce  que  chacun  fent  le  même 
mal ,  8c  on  ne  penfe  point  aux  champi¬ 
gnons.  Cependant  les  douleurs  augmen¬ 
tent  ,  on  trouve  un  chien  8c  un  chat 
morts,  on  attribue  leur  mort  à  la  fauce 
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qu’ils  avoient  mangée  la  veille  ;  ces  mal¬ 
heureux  commencent  à  craindre  ,  ils  ap¬ 
pellent  un  chirurgien  qui  leur  adminiflre 
le  lait,  la  thériaque  8c  des  vomitifs,  mais 
en  vain -,  ils  vomiffent  beaucoup,  mais 
rien  des  champignons  >  le  poifon  étoic 
pafle  dans  les  iecondes  voies,  8c  les  re¬ 
in  ed  es  violens  ne  fer  voient  qu’à  les  me¬ 
ner  plus  vite  à  leur  lin.  Ils  relient  dans 
cet  état  les  vendredi,  famedi ,  dimanche 
8c  lundi.  Ils  fui  vent  trop  tard  le  con- 
feil,  que  je  leur  a  vois  donné  dès  le  com¬ 
mencement  ,d’appeller  un  médecin  ;  enfin 
il  arrive  à  io  heures  du  foir  :  il  change 
le  régime,  ordonne  les  caïmans  8c  adou- 
ciffans ,  8c  les  bains;  mais  trois  n’étoient 
plus  en  état  d’être  fecourus.  Je  refiai  dans 
la  maifon  où  ils  étoient  tous  cinq  ,  juf- 
qu’à  deux  heures  ;  un  efl  mort  à  onze  , 
un  autre  à  quatre  ,  8c  l’autre  a  fept ,  tous 
dans  des  douleurs  cruelles,  fur  tout  dans 
l’eftomac  8c  dans  le  bas-ventre  ,  fans  con- 
vulfion  8c  fans  perdre  connoiffance.  Ils 
avoient  des  taches  noirâtres  fur  le  corps , 
les  dents  8c  les  gencives  étoient  noires, 
la  langue  8c  la  bouche  ulcérées  j  l’a¬ 
nus  très  enflammé  ,  8c  même  noirâtre 
Voila  ,  moniteur ,  les  fymptômes  les  plus 
apparens  de  ce  maudit  poifon  >  il  faut  re¬ 
marquer  encore  que  l’on  a  trouvé  le  chien 
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mort  avec  beaucoup  d’écume  ou  de  mouflef 
à  la  gueule  &c  au  fondement.  Je  déliré 
que  ce  petit  détail  vous  mette  en  état 
d’obliger  le  public  comme  vous  le  deflrez. 
J’ai  l’honneur  d’être  ,  Sec.  Guedé,  curé 
de  Taverny . 


Observation  des  éditeurs . 

IL  eft  à  defirer  que  l’on  défigne  les 
champignons  par  leur  caraétere  botani-* 
que  ,  en  même  temps  qu’on  communi¬ 
que  un  détail  exad:  des  accidens  qu’ont 
éprouvés  ceux  qui  en  ont  mangé.  L’hi- 
ftoire  de  ces  malheurs  procureroit  parla 
fuite  au  moins  un  avantage  certain  :  ce 
feroit  celui  de  reconnoirre  par  les  effets 
de  l’empoifonnement  même,  quelle  ef- 
pece  de  champignons  on  auroit  avalé, 
quel  eft  le  danger ,  Sc  quel  doit  être  le 
traitement?  Ceux  qui  ne  font  pas  affez 
verfés  dans  cette  partie  de  la  botanique, 
qui  traite  des  champignons ,  pour  les  dé- 
ligner  par  leur  véritable  dénomination , 
auront  foin  d’indiquer  exactement  le  lieu 
de  leur  naiffance ,  leur  forme  ,  leur  cou¬ 
leur,  ainti  que  la  ftruéfcure  des  feuillets 
ou  des  tubes  que  les  champignons  por¬ 
tent  fous  leur  chapiteau  ,  celle  du  pédi¬ 
cule  qui  les  foutienr,  s’il  efl  colleté  ou 
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non  ,  fi  c’eft  un  bulbe  ou  une  racine  tu- 
béreufeou  chevelue,  quiYert  à  les  nourrir? 

M.  Paulety  médecin  de  la  faculté  de 
Paris  ,  &  m,  Parmentier  y  ancien  apothi¬ 
caire-major  des  Invalides ,  ont  fait  plu- 
fieurs  expériences  fur  des  animaux  aux¬ 
quels  ils  avoient  fait  avaler  des  champi¬ 
gnons  vénéneux  :  il  réfulte  de  ces  expé¬ 
riences,  i°.  qu’il  y  a  des  moyens  certains 
de  corriger  la  qualité  vénéneufe  de  cer¬ 
tains  champignons,  mais  que  ces  moyens 
font  infufhfans  pour  remédier  à  leurs 
effets  quand  ils  font  parvenus  dans  l’efto- 
mac  avec  leur  qualité  vénéneufe  *,  a*,  que 
les  aikalis  fixes  &  volatils ,  bien  loin  d’é- 
tre  les  antidotes  de  ces  végétaiix  perni¬ 
cieux  (ainfi  que  m,  S .  fe  i’eft  perfuadé, 
ôc  l’a  annoncé  dans  fon  analyfe  du  bled  ), 
ne  font  au  contraire  qu’augmenter  le 
tourment ,  &  accélérer  la  mort  des  ani¬ 
maux  à  qui  on  en  a  fait  prendre  après 
leur  avoir  fait  avaler  des  champignons 
délétères*,  30.  que  l’éther  vitriolique  eft 
de  tous  les  moyens  celui  qui  a  le  mieux 
réulîi. 

Les  mauvais  effets  des  champignons 
varient  félon  leurs  différentes  efpeces ,  de 
les  effets  des  champignons  les  plus  véné¬ 
neux,  paroiffent  dériver  d’une  fubftance 
capable  à  la  fois  d’engourdir  ëc  de  dé¬ 
chirer. 
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En  attendant  la  découverte  d’un  con¬ 
trepoison  ,  l’indication  Ja  plus  preffante 
eft  fans  doute  de  procurer  l’évacuation 
des  champignons  *,  mais  comme  dans  ce 
cas  le  vomiffemenr  eft  diihcfe  à  provo¬ 
quer ,  on  doit  préférer  les  émétiques  les 
plus  héroïques  ,  tels  que  la  gilla  vitriolii 
c’eft  après  l’enriere  évacuation  des  cham¬ 
pignons  5  que  l’éther  pourra  calmer  les 
accidens  qui  fubfifteront  encore.  On  ten¬ 
tera  également  de  remédier  à  l’érolîon 
par  les  adouciffans.  Les  cordiaux  ne  pa- 
roilfenr  convenir  que  pour  hâter  la  con- 
valelcence. 

M.  Paulet  a  préparé  des  matériaux 
pour  faire  un  ouvrage  complet  botani¬ 
que  8c  médicinal  fur  les  champigiaons  s 
nous  formons  des  vœux  pour  qu’il  re¬ 
çoive  des  encouragemens  qui  piiiffent  le 
mettre  à  même  de  communiquer  au  pu¬ 
blic  le  fruit  de  fou  travail. 
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De  plufîeurs  médecins  des  plus  célébrés 
de  la  faculté  de  Paris  ,  rédigée  par 
m.  SOLIER  DE  LA  ROMILLAIS  , 

pour  m .  Bouteille  ,  médecin  à 
Manofque  en  Provence  (i). 

M.  Bouteille  contraria,  en  1773  5  une 
fievre  miliaire  pour  s’être  expolé,  en  fa 
qualité  de  médecin  ,  à  en  traiter  une  qui 
régnoit  épidémiquement  à  la  commu¬ 
nauté  de  Lurs.  L’opération  de  la  nature 
fut  troublée  par  un  traitement  qu’il  dit 
avoir  été  trop  aélif*,  la  crife  de  la  fievre, 
c’effià  dire,  l’éruption  miliaire  fut  con- 
üdérablement  retardée,  8c  quoique  deux 
jours  après  il  fut  fans  fievre,  la  conva- 
lefcence  fut  longue,  difficile  &  très  im¬ 
parfaite.  Depuis  ce  temps ,  tous  les  hi¬ 
vers,  il  efb  en  proie  à  une  petite  fievre 
lente  qui  le  mine  lourdement  *,  il  relient 
continuellement  un  mal-être  &  des  an- 
goiffes  dans  les  entrailles  ;  il  tombe  dans 


(  I  )  Voye%  fon  mémoire  à  confulter,  inféré 
dans  le  journal  de^  février’,  pag.  1 73, 
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le  marafme ,  8c  les  chaleurs  de  l’été  qui 
diminuent  fenlîblemcnt  ces  fymptômes, 
ne  les  font  difparoître  que  lorfqu’elles 
ont  provoque'  une  éruption  de  petits  bou¬ 
tons  pareils  à  ceux  de  la  miliaire  qu’il 
eut  en  177 3.  Alors  le  malade  paroît  guéri, 
la  fievre  l’abandonne,  l’embonpoint  re¬ 
naît  j  8c  l’automne  ,  pour  lui,  (  à  cela  près 
d’une  légère  anxiété  qu’il  éprouve  en¬ 
core  dans  les  entrailles)  fe  paffe  à  jouir 
des  bienfaits  de  l’été  :  mais  bientôt  ce 
mieux  difparoît.  Dès  les  premiers  froids 
de  l’hiver  il  retombe  dans  le  fâcheux  état 
que  nous  venons  de  décrire ,  pour  re¬ 
commencer  8c  achever  dfune  maniéré  qui 
doit  devenir  de  plus  en  plus  pénible  5  la 
tache  malheureufe  à  laquelle  il  paroît 
condamné. 

Tel  eft  le  réftimé  fuceinél  de  l’expofc 
que  m.  Bouteille  a  envoyé  aux  auteurs  du 
journal  de  médecine.  Cet  expofé  intéref- 
fant  pour  tout  médecin  par  l’efpece  de 
maladie  qu’il  préfente,  (  qui  aiguë  dans  le 
principe , ainu  qu’elle  l’cft  toujours,  pa- 
roit  erre  devenue  chronique }  8c  cepen¬ 
dant  avoir,  contre  l’ordinaire,  conferve 
naos  fa  degénérefcence  fon  premier  ca¬ 
ractère)  -,  intéreffant  parce  qu’il  offre  une 
marche  de  fymptômcs ,  réglée  8c  pour 
zmfi  dire  périodique,  le  devient  encore 
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plus  par  la  maniéré  dont  il  et  tracé,  8c 
par  la  perfonne  qui  en  eft  l’objet. 

Le  CONSEIL,  qui  s’eftimeroit 
heureux  de  rendre,  à  fa  famille  un  pere, 
8c  au  public  un  citoyen  auffr  précieux 
que  l’eft  celui  qui  confulte  ,  divifera  le 
traitement  qu’il  convient  d’adopter ,  en 
deux.  Celui  du  moment  qui  fera  feule¬ 
ment  capable  de  mitiger  les  fymptomes 
8c  de  les  rendre  fupportables  ,  8c  celui  au 
moyen  duquel  on  pourra  efpérer  de  pré¬ 
venir  la  rechute  ;  il  fera  prophylactique. 
Dans  la  faifon  où  nous  fournies  ,1e  ma¬ 
lade  fans  doute  aux  prifes  avec  la  fievre 
lente  dont  il  eft  travaillé  tous  les  hivers , 
&<léjà  épuifé  par  les  fouffrances ,  ne  re- 
cevroit  aucun  bien  d’un  traitement  dont 
le  but  feroit  d’empêcher  la  récidive  qui 
probablement  a  commencé  avec  l’hiver, 
8c  doit  encore  fe  terminer  par  une  cri fe 
que  la  nature  n’opere  qu’à  grands  frais, 
ïl  ne  faut  donc  actuellement  s’occuper 
que  des  moyens  de  l’amener  encore  une 
fois  à  une  beureufe  terminaifon  ,  en  fou- 
tenant  les  forces ,  en  facilitant  l’éruption , 
8c  enfin  en  réparant,  autant  qu’il  fera 
poflible  ,  les  défordres  qu’une  maladie 
âufîi  longue  8c  auffi  grave  occafionne 

O  O 

toujours  dans  l’économie  animale. 

Cette  première  divifion  établie ,  les  in- 
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dicarions  préfentes  iont  premièrement 
d’obferver  une  diète  analeptique.  Secon¬ 
dement,  de  corriger  le  vice  que  le  iang 
Sc  les  h  umeurs  peuvent  avoir  contracté. 
Troisièmement  enfin  ,  de  porter  douce¬ 
ment  à  la  peau  dans  la  vue  de  préparer , 
de  perfectionner,  &  meme  d’accélérer  la 
crife.  Nous  pafferons  rapidement  fur  la 
première  indication,  parce  que  c’eft  à  un 
médecin  que  nous  parlons,  &  parce  qu’il 
s’eil  lui  -  meme  prefcrit  un  régime  de 
cette  efpece.  Comme  il  ne  l’a  pas  dé¬ 
taillé,  nous  craindrions  de  ne  lui  indi¬ 
quer  que  des  (ubftances  dont  il  auroit 
déjà  fait  un  long  ufagc.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  donc  de  lui  prefcrire  les  bouil¬ 
lons  de  tortue  ,  qu’il  peut  fe  procurer  à 
peu  de  frais ,  Sc  que  nous  lui  confeilions 
en  conféquence  de  prendre  très  fubftan- 
tiels ,  avec  Pinfufion  des  plantes  nitreufes, 
ôc  légèrement  fudorifiques,  te!Ies  que  la 
bourrache  &  la  buglofe.  Il  prendroic  au 
moins  deux  de  ces  boudions  par  jour  ;, 
dont  on  efpere  de  très  bons  effets. 

Quant  à  la  fécondé  indication,  qui  efi: 
de  corriger  le  vice  que  les  humeurs  peu¬ 
vent  avoir  contracté ,  le  confeil  fe  croyant 
en  droit  de  foupçonner  Pexiftence  d’un 
vice  fcorbutique  3  par  l’examen  des  fym- 
ptômes  décrits ,  propofe  Pufage  des  plan- 
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tes  anti-fcorbutiques  avec  d’autant  plus 
de  confiance ,  que  le  malade  paroït  n’a¬ 
voir  point  encore  forme'  ce  foupçon.  On 
l’a  cru  du  moins  à  l’étonnement  dans  le¬ 
quel  il  efl  de  ce  qu’il  fe  trouve  plus  fa¬ 
tigue  le  matin  que  le  foir ,  lors  meme 
qu’il  a  eu  une  nuit  tranquille  :  ce  qui  eft 
un  fymptôme  de  fcorbut  commençant  (i), 
que  m.  Bouteille ,  loin  fans  doute  d’avoir 
reconnu  les  premières  atteintes  de  ce  mal, 
appelle  une  fingularité  de  fa  maladie.  Il 
y  a  donc  lieu  de  croire  qu’il  n’a  encore 
fait  aucun  ufage  des  anti  -  fcorbutiques 
qu’il  pourra  très  bien  allier  aux  bouil¬ 
lons  de  tortue  ,  en  obfervant  de  les  com¬ 
mencer  par  degrés ,  c’eft- à-dire  ,  de  s’en 
tenir  d’abord  à  l’infufion  des  plantes  anti- 
fcorbutiques  dans  ces  bouillons,  avant 
d’en  venir  au  fuc  exprimé  de  ces  memes 
plantes ,  8c  infiftant  enfuite  fur  leur  ufage, 
s’il  en  éprouve  du  foulagement  ,  ainfi 
qu’on  a  lieu  de  le  préfumer. 


(l)  Mane  à  fiomno  evigUanti  jenfiu s  omnium 
artuum  &  mufculorum  quafi  fatigatomm  &  con - 
tuforum.  Boerhaave ,  (>1151:  Et  Swicten  ;  &  in 
primis  hoc  pccuhare  habtt  quod.  à  fomno  evigi - 
lantï  molefiior  fie  hœc  lajjitudo  (  in  jcorbuto  ) 
quâm  rtliquo  diei  tempore ,  dura  lajjitudo  ab  aliis 
caufiis  orta  poft  fiomnum  minui  potiàs  Joleat ♦ 
Tpna.  III  ,  pag.  601.  Parifiis  3  1758. 
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Pour  ia  troifïeme  indicarion ,  qui  eft  de 
porter  doucement  à  la  peau,  afin  de  fa¬ 
vori  fer  Irruption  miliaire  qui  doit  être 
Ja  crife  de  ia  maladie,  ii  faut  que  le  ma» 
lade  étudié  avec  foin  quels  font  les  fu- 
dorifiques  les  plus  convenables  à  fon  tem¬ 
pérament  &  à  fa  foibleffe  acfuelle.  La 
chair  de  vipere  réunie  à  celle  de  tortue 
pour  en  former  des  bouillons  ,  avec  addi¬ 
tion  ,  au  befoin  5  de  quelques  grains  de 
fel  volatil  de  vipere,  fuffiroit  peut-être 
pour  opérer  cet  effet;  mais  ayant  égard 
à  Pétat  de  marafme  dans  lequel  il  eft 
fans  doute  retombé  ,  on  croit  que  le  lait 
de  chevre ,  d’an  elfe  ou  de  vache,  coupé 
avec  Peau  de  fquine  ,  de  Heurs  de  fureau, 
ou  de  fcabieufe ,  s’il  palfe  bien ,  formeca 
un  remede  fudorifîque  alimentêux  très 
approprié.  On  l’exhorte  beaucoup  à  en 
effayer  Pufage  concurremment  avec  les 
bouillons  de  tortue  rendus  anti-fcorbu- 
riques. 

Voilà  ce  que  Pon  croit  devofr  con- 
fedler  au  malade  pour  le  moment  ;  il  faura 
bien  changer ,  ajouter  ou  fuppléer  félon 
les  circonftances.  C’eft  affez  de  Pavoir 
mis  fur  la  voie.  Nous  allons  paffer  à  la 
fécondé  partie  de  fon  traitement. 
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Traitement  fecondaire  ou  prophylactique . 

L’éruption  miliaire  étant  faite,  il  ne 
s’agira  plus  que  de  s’occuper  des  moyens 
d’en  préserver  le  malade  à  l’avenir.  Pour 
en  venir  à  ce  point ,  les  indications,  qui 
fe  préfentent ,  font  encore  au  nombre  de 
trois*  Ramollir  la  peau  afin  de  la  rendre 
le  plus  perfpirable  qu’il  fera  pofïïble.  Pro¬ 
curer  une  ifïue  au  levain  de  la  miliaire 
par  les  cvacuans ,  &  un  exutoire  habi¬ 
tuel.  En  dénaturer  enfin  de  en  détruire 
les  reftes  par  les  altérans  appropriés;  mais 
auparavant  on  croit  qu’il  eft  nécefTaire 
que  le  malade  attende  qu’il  foit  parvenu 
à  cet  état  de  mieux  annuel  pendant  le¬ 
quel  le  corps  acquiert  un  peu  de  forces, 
&  une  forte  d’embonpoint. 

Pour  donner  avec  plus  de  connoifîance 
de  caufe  les  moyens  de  remplir  la  pre¬ 
mière  indication  ,  on  auroit  déliré  que  le 
malade  eut  dit  un  mot  de  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  qu’il  a  à  tranfpirer*, 
qu’il  eut  marqué  s’il  a  la  peau  naturelle¬ 
ment  féche  &  peu  perfpirable;  quel  efl 
enfin  chez  lui  l’état  de  cet  organe.  Si  elle 
eft  épaiffe  &  très  féche  ,  il  pourroit  com¬ 
mencer  par  des  fri&ions  uni verfelîes  faites 
avec  la  pâte  d’amandes  ôc  l’huile  ;  fi  elle 
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n’eff  pas  au  dernier  degré  d’aridité  ,  i! 
peut  jiégîiger  ce  fecours  préparatoire,  6c 
paffer  tout  de  fuite  à  l’ufage  des  bains 
tiédes  faits  avec  la  décoction  des  plantes 
émollientes.  Les  bains  ordinaires  même 
pourront  fuffire;  ils  provoqueront  üne 
tranfpiration  abondante,  falutaire  au  ma¬ 
lade.  Nous  ne  pouvons  paffer  fous  filence 
qu’un  des  confultans  a  fait  remarquer 
que  d’après  des  calculs  que  de  grands 
hommes  ont  faits  dans  des  climats  diffé¬ 
reras  ,  il  paroît  prouvé  que  les  bains  do- 
meftiques  loin  d’augmenter  la  tranfpira- 
tion,  la  diminuent.  Sans  prétendre  nous 
élever  contre  cette  doétrine,  6c  voulant 
bien  même  compter  pour  rien  la  fueur 
fouvent  très  copie ufe  que  nous  voyons 
tous  les  jours  fuivre  immédiatement  le 
bain  ,  nous  obferverons  que  leur  effet  im¬ 
muable,  dont  aucun  calcul  ne  peut  affai¬ 
blir  la  vérité  ,  efi  de  nettoyer ,  d’afîouplir 
la  peau ,  d’en  ouvrir  les  pores ,  6c  par 
cela  même  de  rendre  la  tranfpiration  très 
aifée ,  de  difficile  ou  même  d’impoffible 
qu’elle  étoit.  C’eff  beaucoup  d’avoir  dif- 
pofé  le  corps  a  une  plus  facile  6c  plus 
abondante  tranfpiration  ,  la  nature  fait 
le  refte.  D’où  il  fuit  que,  quand  bien 
même  il  feroit  démontré  que  l’effet  pri¬ 
mitif  des  bains  fut  de  diminuer  la  tranfpi¬ 
ration  , 
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ïâtion  ,  leur  effet  fecondaire  feroit  dg 
l'augmenter  prodigieufement. 

Lors  donc  que  le  malade  aura  repris 
un  peu  dsembonpoint ,  an  lui  confeille 
de  fe  déterminer  promptement  à  pren¬ 
dre  les  bains  qu’il  continuera  plüs  OU 
moins  long-temps ,  félon  qu’il  les  Ap¬ 
portera  avec  plus  ou  moins  d’aifance  5 
&  au  fortir  defquels  il  pourra  ,  s’il  le  juge 
à  propos  ,  fe  faire  faire  quelques  frictions 
féches  avec  un  morceau  de  flanelle  fine, 
une  broffe  douce ,  ou  feulement  avec  la 
main. 

Les  purgatifs  minoratifs  répétés  fou- 
vent,  &  un  caurere  ouvert  de  préférence 
a  la  cuifle  ,  afin  que  ,  fourniffant  mieux  , 
il  tariffe  plus  sûrement  le  levain  de  la 
miliaire  qui  parôit  s’étre  fixé  fur  les 
entrailles ,  rempliront  bien  la  fécondé  in¬ 
dication.  Le  malade  n’ayant  point  parlé 
de  caurere  dans  fon  expofé,on  croit  qu’il 
n  a  pas  eu  recours  à  ce  moyen  que  l’an 
regarde  comme  indifpenfable. 

L  antimoine  préparé,  qui  produit  de 
bons  effets  dans  toutes  les  maladies  re¬ 
belles  de  la  peau  ,  a  paru  l’altérant  le. plus 
propre  a  iatisfaire  à  la  troiiieme  indica¬ 
tion,  Son  ufage  modéré  eft  d’ailleurs 
exempt  de  danger.  Le  malade  pourra  com¬ 
mencer  le  premier  jour  par  un  grain  in- 
Tome  LI.  R 
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corpôrc  avec  l’extraie  d’au  née,  de  fume» 
terre  ou  de  bourrache ,  8c  augmenter  tous 
les  jours  d’un  grain  ,  jufqu’à  la  concur¬ 
rence  de  huit  ou  dix  grains.  On  lui  con- 
feille  de  ne  pas  paffer  cette  dofe,  8c  même 
d’en  prendre  beaucoup  moins  à  la  fois, 
s’il  en  éprouvoit  quelque  fentiment  de 
pefanteur  à  Peftomac,  ou  quelque  travail 
dans  les  entrailles. 

Avant  de  finir  ,  il  efl:  bon  de  prévenir 
le  malade  que  le  régime  ci-dcfïus  preferit 
ne  peut  être  qu’avantageux  dans  cette 
fécondé  époque  du  traitement.  Les  bouil¬ 
lons  de  tortue  pourront  donc  être  con¬ 
tinués  avec  fuccès.  L’ufage  du  lait,  s’il  a 
réufil ,  s’alliera  très  bien  avec  celui  de 
l’antimoine.  Peut-être  aufiî  feroit-il  pru¬ 
dent  que  le  malade  ne  fe  permît  d’ali— 
mens  lofides  que  lorfque  la  difparution 
totale  des  accidens  8c  l’augmentation  gra¬ 
duelle  de  fes  forces  lui  annonceront  une 
fan  té  ftabîe  8c  abfoîument  à  l’abri  des 
©rages  fréquens  qu’elle  a  efl'uyés. 

A  Paris  ce  i y  février 
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SUR  LA  FIEVRE  MILIAIRE. 

Par  Et.  Mich.  Bouteille, 

médecin  à  Manofque  en  Provence. 

. quœque.  miferrima  vidi , 

Et  quorum  pars  magna  fui.  ÆNEID. 

Ce  n’e/t  point  ici  un  traité  en  forme  ^ 
mais  un  /impie  mémoire  ,  un  récit  fidele 
de  ce  que  j’ai  vu,  de  ce  que  j’ai  fait,  8c 
de  ce  qui  en  effc  réfulté.  Cependant  comme 
le  médecin  praticien  n’eft  pas  /impie- 
ment  fpeétateur,  mais  obfervateur,  que 
pour  guérir  les  maladies  qu’il  a  fous  les 
yeux  ,  il  ne  lui  fu/fir  pas  de  voir,  mais 
qu’il  a  befoin  de  rai/onner  fur  ce  qu’il 
voit,  j’ai  cru  qu’il  m’étoit  permis,  8c 
meme  pre/crit ,  de  joindre  aux  faits  de 
pratique  ma  maniéré  de  les  envifager  > 
perfuadé  néanmoins  que  le  mérite  de  mon 
ouvrage ,  s’il  en  a ,  con/i/lera  dans  la  fidé¬ 
lité  de  l’obfervateur ,  de  crainte  d’altérer 
la  vérité  par  des  conjectures ,  en  confon¬ 
dant  avec  les  faits  les  réflexions  qu’ils 
m’ont  fait  naître ,  j’ai  féparé  l’hiftorique 
de  la  théorie  ,  8c  en  conséquence  j’ai  di« 
vifé  cet  opufçule  en  deux  parties. 

R  ij 
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La  première  comprendra  la  defcripdon. 
«des  miliaires  que  j’ai  obfervées,  Sc  du  trai¬ 
tement  que  j’ai  fuivi.  Les  fymptômes 
effentiels  de  caraélériftiques,  placés  dans 
l’ordre  qu’ils  fe  font  préfentés ,  achève¬ 
ront  le  tableau  de  la  maladie  5  celui  du 
traitement  offrira  le  détail  des  remedes 
employés ,  de  celui  de  leurs  bons  ou  mau¬ 
vais  effets. 

Dans  la  iç  partie  ,  je  confîdérerai  mon 
lujet  fous  un  autre  point  de  vue*  mais* 
donnant  à  mon  plan  plus  d’étendue ,  j’ap¬ 
pliquerai  à  la  miliaire  en  général  les  con- 
léquences  pratiques  qui  réfultent  de  mes 
cbfervations  particulières.  Il  aurait  fans 
doute  fallu,  pour  faire  une  application 
plus  jufte,  comparer  les  miliaires  décrites 
par  les  auteurs  avec  celles  que  j’ai  ob- 
fervées  moi-même  ,  afin  de  conflater  juf- 
qu’à  quel  point  leurs  fend  mens  peuvent 
fe  concilier  avec  le  mien,  de  leur  mé¬ 
thode  avec  ma  pratique  ;  mais  cette  dif- 
eufîion  eft  un  travail  que  ma  fituation 
m’interdit.  Sydenham  ,  Hamilton ,  Hux~ 
ham  y  Hoffman,  Eller ,  Allioni  ,  Beyer , 
Sauvages ,  de  d’autres  que  je  ne  nomme¬ 
rai  pas,  ne  me  font  pas  inconnus-,  je  fais 
ce  qu’ils  ont  dit  fur  cette  maladie,  mais 
mon  defTein  eft  de  ne  parler  que  de  ce 
que  j’ai  vu  *,  de  fi  mes  affertions ,  pour 
£tre  trop  généralifées  dans  cette  féconde 
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partie  ,  paroilTcnt  fautives ,  j’efpere  que 
du  moins  elles  paroîtront  vraies  8c  exaétes 
relativement  aux  efpeces  de  miliaires  que 
j’ai  obier vées  8c  décrites* 

Précis  Historique. 

La  fîevre  miliaire  eft  une  maladie  nou¬ 
velle  pour  notre  climat.  Il  y  avoit  plus 
de  douze  ans  que  je  pratiquais  la  mé¬ 
decine  fans  que  j’euffe  eu  occahon  de  la 
traiter  ;  je  ne  la  connoiffois  que  fur  le 
rapport  des  auteurs.  Il  m’a  paru  que  les 
médecins  plus  anciens  ne  la  connoif- 
foienr  pas. 

Miliaire  intermittente . 

La  première  fois  que  je  Pobfervai  ce 
fut  en  y  à  Pierrevert ,  darîs  un  pay- 
fan  attaqué  de  la  fîevre  tierce  intermit¬ 
tente.  Cet  homme  étoit  d’un  tempéra¬ 
ment  bilieux  ,  d'un  caraélere  inquiet  8c 
violent,  d’une  conftitution  délicate.  On 
lui  avoit  fait  prendre  par  deux  fois,  dans 
l’intervalle  des  accès,  la  poudre  fébrifuge 
purgative  d'Helvetius ,  qui  l’avoit  beau¬ 
coup  fatigué  par  de  violentes  évacua¬ 
tions  par  haut  8c  par  bas;  on  lui  avoit 
enfuite  donné  des  pilules  fébrifuges  avec 
le  kina  8c  les  feîs  amers  :  les  accès  fe 
rapprochèrent,  8c  dans  la  véhémence  de 
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la  fievre  il  parut  par  tout  le  corps ,  Sc  fur 
tout  à  la  poitrine, une  éruption  miliaire 
blanche  -,  les  puftuîes ,  remplies  d’une  fé- 
rolite  claire  ,  fe  crevoient  fous  la  main 
qui  les  preftoit.  Cette  éruption  parut  5c 
dif  par ut  alternativement  pendant  trois 
accès  confécutifs  :  dans  l’intermiffion  il 
ne  reftoit  que  quelques  puftuîes  appa¬ 
rentes  ,  les  autres  n’étoient  fenfîbîes  qu’au 
taeft,  elles  fembloient^ s’être  cachées  fous 
J’epiderme  au-deflous  de  laquelle  le  doigt 
fentoit  de  petites  inégalités. 

La  nouveauté  du  phénomène  fît  qu’on 
m’appeila  :  le  récit  du  traitement  em¬ 
ployé  me  fit  donner  dans  la  même  opi¬ 
nion  que  m.  de  Haen  a  publiée  dans 
les  ouvrages.  Je  regardai  cette  miliaire 
comme  l’effet  d’une  méthode  trop  aéfcive 
dans  un  homme  bilieux.  Le  fang  5c  les 
humeurs  naturellement  âcres  ,  Pétoient 
devenus  davantage  par  ces  remedes 
échauffans,  la  matière  de  la  tranfpiration 
participant  plus  que  les  autres  à  cette 
âcrete  ,  avoir  fait  fur  la  peau  une  im- 
preftion  analogue  â  des  gouttes  d’une  li¬ 
queur  brûlante,  en  y  produifant  de  pe¬ 
tites  puftuîes  reifemblantes  à  des  phly&é- 
nes.  Voilà  l’idée  que  je  me  formai  de 
cette  maladie  *,  les  circonftances  décide- 
lent  ma  façon  de  penfer  5c  d’agir.  Je  crus 
n’avoir  d’autre  indication  à  remplir  que 
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de  remédier  aux  mauvais  effets  d’une  mé¬ 
thode  trop  échauffante  dans  le  cas  pré- 
fent,  par  une  méthode  toute  oppofée.  En 
conféquence  j’infiftai  beaucoup  fur  les 
délayans  ôc  les  adouciffans  :  la  légère  li¬ 
monade  ,  la  tifane  de  poulet  émulnonnéje 
furent  données  abondamment.  Je  purgeai 
enfuite  ,  dans  l’intermiflion,  avec  une  in- 
fufion  faite  à  froid  de  follicules  de  féné 
dans  unedécoétionde  tamarin, & la  crème 
de  tartre,  à  prendre  en  plufieurs  verres. 
Parce  moyen  l’éruption  ne  revenant  plus, 
les  accès  étant  plus  éloignés ,  moins  vio- 
lens,  je  terminai  la  cure  par  des  apozémes 
avec  les  chicoracées ,  le  kina  Ôc  le  nitre. 

Il  ne  fera  pas  inutile,  pour  l’ætiologie 
de  cette  miliaire  intermittente ,  de  remar¬ 
quer  que  dans  le  même  temps  il  régnoit 
à  Pierrevert  des  maladies  qui  toutes  pa- 
roiffoient  dépendre  d’une  furabondance 
de  férofité  âcre.  Ces  maladies  étoient  ou 
des  douleur^  rhumatifmales  fort  vives,  qui 
fe  terminoient  par  des  bouffiffures  ,  ou 
des  pleuréfies  meurttieres  qui ,  en  quatre 
jours,  enlevoient  les  malades  :  ils  mou- 
roient  étouffés  par  un  épanchement  d’eau 
dans  la  poitrine.  L’ouverture  des  cadavres 
m’offrit  toujours  des  poumons  inondés 
de  férofité.  Ces  hydropifîes  de  poitrine 
aigues  font  peut-être  plus  communes 
qu’on  ne  penfe. 


R  iv 
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Un  événement  fingtfikr  me  ' prouva 
auffi  que  la  eau  Te  des  maladies  régnantes 
noir  uneférofité  acre  furabondantç.  Une 
femme  jeune  &  robufte  ,  après  des  frif- 
fons  violens ,  fut  prife  d’une  fievre  forte, 
avec  une  céphalalgie  vive,  &  un  léger 
poinr  au  côté  gauche  fous  la  mamelle  i 
c’étoit  Jes  premiers  fymprômes  ordinaires 
de  l’épidémie,  La  douleur  de  tête  devint 
fi  exceflive  dans  la  nuit,  que  la  malade 
délira  ;  mais  au  plus  fort  de  fa  douleur, 
elle  fentit  dans  ies  oreilles  comme  un 
éclat,  ôc  tout  de  fuite  il  en  découla  une 
quantité  d’eau  fi  abondante  qu’elle  rem¬ 
plit  quatre  écuelles.  Le  lendemain  matin, 
à  ma  vifire ,  on  me  préfenta  deux  de  ces 
écuelles  remplies  d’une  eau  noirâtre,  fera-* 
blable  à  de  la  lie  de  vin  délayée.  La  cé¬ 
phalalgie  ,  la  fievre,  tous  les  fymptômes 
tvoient  difparu ,  il  ne  reftoit  plus  qu’un 
accablement  çonfidérable.  Ce  qui  n’efl 
pas  moins  fingulier  ,  c’eft  que  pendant 
tout  le  jour  elle  rendit  des  urines  fem- 
felables  â  l’eau  qui  avoit  découlé  des 
oreilles.  Cette  crife  extraordinaire  fit  pah- 
fer  rapidement  la  malade  de  la  crainte 
d’une  grande  maladie  dans  la  fécurité  de 
la  fa n té. 

L’année  d’après  (i 767)  au  printemps, 
des  pleuréfies  devinrent  épidémiques  à 
Villeneuve  près  Manofque.  Ces  pleuréfies 


MILIAIRE.  265 

croient  fymptomatiques,  6c  ne  différoient 
des  fièvres  putrides  ordinaires  que  par  la 
complication  des  fymptômes  pleuréti¬ 
ques.  Le  traitement ,  qui  leur  conyenoir, 
cfi  celui  que  j’ai  indique  dans  ma  differ- 
îation  fur  l’ufage-des  purgatifs,  dans  le 
journal  de  méd.  1756. 

Miliaire  putride. 

Beaucoup  de  ces  malades  furent  atteints 
d’une  éruption  miliaire  rouge ,  un  feul 
eut  l’éruption  blanche  j  ils  furent  exempts 
des  fymprômes  pleurétiques,  ou  les  éprou¬ 
vèrent  avant  que  l’éruption  fe  fît.  Les 
fymptômes ,  qui  leur  furent  les  plus  par- 
ticuîiersjfurent  des  fueurs  abondantes  6c 
fort  chaudes  dès  le  commencement  de  la 
maladie ,  un  mal-être  6c  une  inquiétude 
plus  grande,  des  fommeils  fatigans,  un 
mal  de  tête  violent ,  fuivi  dans  quelques- 
uns  d’une  légère  hémorrhagie  ,  accom¬ 
pagné  dans  d’autres  d’un  délire  fourd  , 
Ôc  d’anxiétés  avec  efïoufflement ,  qui  pré- 
cedoient  ou  une  plus  grande  fueur ,  ou 

Iy  f  .  40  * 

éruption. 

Je  regardai  l’éruption  comme  une  éru¬ 
ption  fymptomatique  de  la  fievre  putride  : 
celle-ci  fixa  principalement  mon  atten¬ 
tion.  Je  la  combattis  par  les  moyens  ufî- 
tés  >  la  fueur  6c  l’éruption  ne  me  firent 
fufpcndre  ni  la  faignéc ,  mi  les  pur  g  a- 
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rions  quand  les  autres  fymptômes  i’exi- 
geoient.  La  faignée  au  pied,  après  celle 
du  bras,  fut  utile  pour  enlever  la  vio¬ 
lence  de  la  fievre ,  la  douleur  de  la  tête 
êc  la  propenfion  au  délire  :  l’hémorrha¬ 
gie  fut  un  ligne  qui  m’indiqua  ce  moyen. 
Les  purgatifs  furent  les  remedes  vrai¬ 
ment  curatifs,  parce  qu’ils  expulferent  les 
matières  putrides  qui  fomentaient  le  mal  : 
fouvent  ils  firent  rendre  des  lombricaux 
par  en  haut  8c  par  en  basé  J’employai 
avec  fuccès  les  véficatoires  dans  trois  ma¬ 
lades  qui ,  après  un  délire  fourd  ,  tom¬ 
bèrent  dans  i’alToupiffement.  Ces  malades 
eurent  des  parotides  *,  il  ne  mourut  qu’une 
femme  dont  le  ventre  fe  météorifa  8c 
enfla  prodigieufement  :  fa  miliaire  étoit 
mêlée  de  taches  pourprées ,  8c  l’on  voyoit 
fur  l’abdomen  8c  au  dos  des  empreintes 
fembîablesaux  ecchymofes  caufées  par  des 
coups  de  vergeé ,  que  pour  cette  raifon 
les  Latins  appellent  vibices . 

Miliaire  de  Forcalquier . 

La  miliaire  la  plus  mémorable  pour 
moi ,  eft  celle  qui ,  en  1772  ,  fe  manifefta 
à  Forcalquier,  capitale  du  comté  de  ce 
nom  :  cette  épidémie,  par  fa  nouveauté, 
la  rapidité  8c  l’uni  ver  falité  de  la  conta¬ 
gion  ,  par  les  cataftrophes  brufques  qu’elle 
©ccafionna  parmi  les  citoyens  les  plus 
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notables  ,  Ôc  par  la  mort  des  médecins  du 
pays ,  avoit  jette  la  conflernation  dans 
cette  ville ,  ôc  l’épouvante  dans  toute  la 
Provence,  fur  tout  dans  la  haute.  MM,  les 
procureurs  du  pays  ,  auxquels  la  com¬ 
munauté  demanda  du  fecours ,  députèrent 
fur  les  lieux  m.  Tournatori ,  profeffeur 
en  médecine  à  Aix ,  dont  le  mérite  égale 
la  réputation  ,  &  je  reçus  en  même  temps 
le  même  ordre  de  leur  part. 

Cette  épidémie  s’annonça  de  Ja  ma¬ 
niéré  la  plus  bénigne  :  une  latitude  con¬ 
tinuelle  ,  une  inappétence  pour  les  ali— 
mens  qui  n’empêchoit  pas  de  les  trouver 
bons,  un  mal  de  tête  qui  fe  faifoit  fentir 
par  reprifes,  des  fommeils  interrompus 
ôc  mêlés  de  rêves,  étoient les  fymptômes 
ordinaires  de  cette  maladie  -,  mais  le  fym- 
ptôme  principal  ôc  le  plus  évident  étoit 
une  moiteur  continuelle  qui ,  par  inter¬ 
valles,  fe  changeoit  en  fueur  :  cette  fueur 
étoit  annoncée  par  une  inquiétude  con- 
lidérable  ,  ôc  par  une  anxiété  précordialc 
qui  rendoit  la  refpiration  laborieufe. 

Le  pouls  méritoit  une  attention  parti¬ 
culière  ;  il  avoit  un  caraétere  fi  diftinétif , 
qu’il  nous  a  fervi  à  reconnoître  infailli¬ 
blement  la  maladie ,  lorfqu’elle  fe  déguifa 
depuis  fous  différentes  formes  étrangères; 
à  pronoftiquer  la  contagion  à  des  per- 
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fonnes  qui  s’en  croy oient  exemptes  *,  &  a 
prévoir  des  rechutes  dans  ceux  même 
dont  la  convalefcence  paroiffoit  affurée. 
Ce  pouls  étoit  tendu  Sc  fort,  mais  inégal 
dans  la  force  de  fes  pulfations  i  il  frap- 
poit  le  doigt  d’un  coup  fec  8c  rapide  , 
Sc  parmi  les  pulfations,  quelques  unes 
étoient  plus  marquées  ,  plus  -aillantes, 
fans  que  celles-ci  obiervaifent  aucun 
rhythme  déterminé.  On  fen  oit  alors  Par- 
tere  comme  rebondir  fous  le  doigt  :  nous 
l’appel  lions  le  pouls  miliaire . 

L’etat,  que  je  viens  de  décrire,  duroit 
plufîeurs  jours  9  quelquefois  une  ou  deux 
lemaines  :  je  fai  vu  perfévérer  fans  éru¬ 
ption  pendant  un  mois  entier.  Cette  in- 
difpofmon  étoit  fi  peu  grave  ,  qu’elle 
rfexigeoit  d’autre  remede  qu’un  peu  de 
diète,  Sc  une  boiffon  aqueufe  plus  abon¬ 
dante.  Les  perfonnes  du  peuple  fortoient 
même  dans  cet  état ,  Sc  fouvent  j’en  ai 
rencontré  tellement  fixantes ,  que  la  fueur 
qui  dégoûroit  de  leur  front,  ruiffeîoit  fur 
le  vifage  ,  &  mouilloit  leur  chemife.  Au 
commencement  de  l’épidémie  ,  on  en 
plaifantoit,  on  annonçoit  en  fondant, 
dans  les  cercles,  qu’un  tel  ou  une  telle 
avoit  les  fueurs  :  mais  lorfque  le  mal  em¬ 
pirant  enleva  brufquement  quelques  per- 
fonnes  de  confîdération  ,  la  plaifanterie 
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fit  place  à  la  douleur  &  à  la  crainte.  Le 
médecin  Chapus ,  homme  d’efprir  &  de  » 
fcience  ,  fut  une  des  premières  viéfimes. 

Miliaire  jïmple. 

Ce  fut  alors  que  la  maladie  développa 
fon  véritable  caraéfcere  >  on  vit  les  ma¬ 
lades  ,  après  quelques  jours  de  fîevre,  les 
uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard,  ordinai¬ 
rement  dans  la  huitaine ,  fe  couvrir  d’une 
éruption  miliaire ,  le  plus  louvent  rouge, 
quelquefois  blanche  j  celle  -  ci  étoit  ac¬ 
compagnée  de  fymptômes  plus  graves  : 
je  n’ai  pas  vu  cependant  qu’elle  devînt 
plus  périlleufc  que  l’autre,  au  contraire 
parmi  ceux  qui  font  morts  on  en  compte- 
roit  plus  de  ceux  qui  avoient  la  miliaire 
rouge,  que  de  ceux  qui  avoient  la  mi¬ 
liaire  blanche.  Ce  que  j’obferve  parce 
qu’il  m’a  paru  que  cela  n’eft  pas  con¬ 
forme  a  ce  qu’ont  avancé  les  auteurs. 

L’éruption  étoit  toujours  précédée  d’une 
inquiétude  extrême,  d’une  chaleur  infup- 
portable,  Sc  d’une  anxiété  précordiale  iî 
forte  qu’elle  ferroit  la  poitrine ,  gênok 
la  refpiration  ,  3c  la  rendoit  eÏÏoufflée. 
L’éruption  paroiffant, ces  iymptômes  cef- 
foient,  la  iievre  elle  -  même  le  cal  moi  t: 
en  partie-,  une  feule  éruption  fuffifoiV 
dans  quelques  perfonnes  pour  amener  la 
maladie  vers  fon  déclin.  Le  plus  fou  vent 
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l’éruption  fe  renouvelloit  plufieurs  fois 
dans  le  cours  de  la  maladies  elle  étoit  tou¬ 
jours  précédée  de  l’orage  ,  6c  toujours 
fuivie  du  calme. 

La  céphalalgie  étoit  vive ,  fa  violence 
augmentoit  par  intervalle,  6c  comme  par 
boutades.  Les  malades  reffentoicnt  alors 
des  élancemens  aigus  6c  répétés  à  un  cote 
de  la  tête  >  ces  élans  étoient  annoncés  par 
des  fufées  chaudes  qui  de  PeftomaC  fe 
portoient  rapidement  à  la  tête  ,  à  ce  que 
difoient  les  malades  ,  6c  comme  je  l’ai 
moi-même  éprouvé» 

Des  rêves  affreux  rendoient  le  fom- 
meil  laborieux  6c  défolant  pour  les  ma¬ 
lades.  Quant  à  moi ,  je  ne  craignois  rien 
tant  dans  ma  maladie,  que  de  m’endor¬ 
mir  ,  6c  je  luttois  fans  celle  contre  le  fom- 
meil  pour  me  délivrer  des  fantômes  hi¬ 
deux  qu’il  préfentoiü  à  mon  imagination. 

La  moiteur  étoit  moins  continuelle  que 
dans  le  premier  cas*,  elle  étoit  plus  âcre, 
plus  piquante,  les  Tueurs  plus  chaudes, 
plus  fétides  :  l’odeur  qu’elles  répandoient, 
au  rapport  des  afïiflans  ,  relfembloit  à 
celle  de  la  limonade  corrompue  j  elle 
étoit  quelquefois  fî  forte  ,  fur  tout  dans 
les  perfonnes  graffes ,  qu’on  avoit  peine 
d’approcher  les  malades,  6c  dans  mes  vi- 
fxccs  il  m’eft  arrivé  de  reffentir  dans  le 
nez  un  picotement  vif  qui  me  faifoit  éter- 


MILIAIRE.  271 

nucr-,  ce  qui  eft  d’autant  plus  furprenant, 
que  la  nature  m’a  refufé  î’odorat. 

La  1  angue  d’ailleurs  étoit  belle ,  fort 
rouge  Ôc  humeéfée  ;  le  ventre  dans  pres¬ 
que  tous  les  malades  étoit  opiniâtrément 
conftipc,  meme  dans  ceux  en  qui  la  mala¬ 
die  s’étoit  déclarée  par  des  coliques  ôc 
des  diarrhées  ;  les  urines  étoientaffez  na¬ 
turelles  ,  limpides ,  Sujettes  cependant  à 
fe  lupprimer  dans  plufieurs  malades ,  foie 
que  cette  fupprelîion  fut  le  fymptome  de 
la  maladie,  foit  qu’elle  fût  l’effet  de  l’ap¬ 
plication  des  cantharides  >  ce  qui  me  pa- 
roît  le  plus  vraifemblablc. 

Miliaire  anomale . 

Enfin,  dans  le  fort  de  l’épidémie,  la 
maladie  fe  préfenta  fous  toutes  les  for¬ 
mes  de  la  fievre  putride  &  maligne ,  fous 
celles  de  la  pleuréfie ,  de  la  colique ,  de  la 
dyfenterie ,  des  convullions ,  5cc •  On  ap- 
perçut  alors  dans  les  malades,  outre  les 
fymptômes  ci-deifus  décrirs,des  foubre- 
fauts  dans  les  tendons ,  une  langue  noire  , 
quoique  humeétée ,  desfyncopes,  des  ho¬ 
quets,  des  délires  fourds ,  des  délires  fu¬ 
rieux,  des  atteintes  d’épilepfie,  d’apo¬ 
plexie,  Ôcc,  Mais,  quelque  déguifemenc 
qu’elle  affeéfât ,  elle  le  faifoit  difiinguer 
ôc  connoître  dans  tous  les  cas  par  les 


iy%  Mém,  sür  la  fièvre 
lignes  fui  fan  s,  qui  étoient  uniformes  dans 
tous  les  malades  ,  ou  qui  du  moins  ne 
difFéroient  que  pour  le  plus  ou  le  moins 
d’intenfité,  i°.  par  les  Tueurs  habituelles! 
2°.  par  les  élancemens  fubits  dans  la  tête* 
qui  reveiioient  par  intervalles,  de  fem- 
bloient  partir  de  l’eftomac  ;  30.  par  les 
fommeils  fatigans  ,  mêlés  de  rêves  ef- 
frayans!  4°,  par  les  angoifTes  précordiales 
accompagnées  d’effoufïlemens  qui ,  pref- 
que  toujours  ,  étoient  le  prélude  d’une 
plus  grande  Tueur  £>u  d’éruption  *,  5®,  par 
le  pouls  tendu,  inégal ,  rebondifTant ,  que 
je  pourrois  appeller  convulfif  :  on  au- 
roit  dit  en  effet  que  l’artere  ne  Te  mou¬ 
voir  que  convulsivement  >>  6° •  lorfque 
l’éruption  avoit  lieu,  elle  mettoitle  com¬ 
plément  aux  autres  lignes# 

Cette  maladie  eft  la  plus  contagieufe 
de  toutes  celles  que  j’ai  vues.  Deux  mai- 
Tons  feulement  en  furent  exemptes  a  For* 
calquier,  &  il  y  eut  à-peu-près  1400  ma¬ 
lades  dans  une  ville  où  il  y  a  à  peine 
2000  habitans.  On  voyoit  ,  pour  ainfî 
dire  ,  l’épidémie,  comme  un  incendie  ,  Te 
communiquer  de  proche  en  proche,  de 
maifon  en  mai  Ton  ,  parcourir  fucceffive- 
ment  les  rues  6c  les  quartiers  de  la  ville  : 
tous  ceux  qui  Toignerent  les  malades  fu¬ 
rent  infedés.  M.  Tournatori  &  moi  en 
furent  quittes  par  des  Tueurs  qui  11e  nous 
i  ,  firent 
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firent  pointdifcontinuer  nos  vifires. Parmi 
les  autres  perfonnes  de  l’art,  médecins  , 
chirurgiens,  apothicaires,  aucun  ne  fur 
épargné;  les  uns  moururent,  les  autres 
furent  en  danger  de  mort.  La  maladie 
fembla  ménager  la  tendre  enfance,  nous 
ne  vîmes  que  dette  ou  trois  enfans  ,  de 
huit  à  dix  ans,  affedés  ;  ce  qui  e(t  éton¬ 
nant,  c’eft  qu’aucune  des  femmes  ma¬ 
lades  qui  alaitoient,  ne  communiqua  la 
miliaire  k  fon  enfant ,  quoique  pendant 
fa  maladie  ,  elle  fût  forcée  de  continuer 
à  lui  donner  fon  lait ,  parce  que  la  crainte 
de  la  contagion  faifoir  qu’on  ne  trouvdit 
point  d’autres  nourrices.  Ces  jeunes  en¬ 
fin  s  n’éprouverent  que  des  fueurs  ;  le 
tifïu  plus  lâche  de  leur  peau,  en  facili¬ 
tant  l’exhalaifon  des  miafmes  morbifi¬ 
ques  par  les  pores  cutanées  ,  auroit  -  il 
prévenu  la  formation  des  puftules  mi¬ 
liaires  ? 


La  fuite  au  journal  prochain. 


Tome  LI . 
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Extrait  du  prima  mentis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenu  le 
3  février  iy/3. 

O  n  a  vu  beaucoup  de  maladies  pro¬ 
duites  par  l’incontinence  de  l’air  5c  par  la 
tranfpi ration  fiipprimée ,  telles  que  des 
rhumes  j  de  faudes  fluxions  de  poitrine 
rhumatilmaies ,  des  catarrhes  dans  la  tête. 
Il  y  a  eu  aufli  des  petites-véroles ,  dont 
quelques-unes  ont  été  funefles ,  5c  quel¬ 
ques  fievres  putrides. 

M.  Millin  a  lu  un  mémoire  fur  une 
hydropifie  d’hydatides  enkyftées. 

M.  Majault  a  lu  un  mémoire  relative¬ 
ment  à  celui  de  m.  Alphônfe  le  Roy ,  fur 
les  mauvais  effets  des  murs  nouvellement 
conffruits  fur  les  corps. 

M.  Duchanoy  a  lu  une  obfervation  de 
m.  Guy  on ,  médecin  à  Provins,  fur  un 
abfcès  furvenu  au  fein  d’une  fille,  à  l’oc- 
cafion  d’une  épingle  de  laiton ,  qui  s’y 
étoit  introduite,  fans  qu’elle  ait  pu  dire 
comment* 


Assemblée  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  du  i  8  février  1779* 

Il  y  a  eu  dans  îe  commencement  de 
février  beaucoup  de  dévoiemens  6c  de 
rhumes,  des  catarrhes,  des  rhumatifmes 

inflammatoires  qui  ont  porte  fur  la  poi¬ 
trine  j  des  fluxions  de  poitrine,des  rou¬ 
geoles  ,  des  petites  -  véroles ,  des  fievres 
continues  5  des  fievres  tierces  6c  double- 
tierces.  On  a  remarqué  que  ces  fievres 
ont  participé  de  l’affedlion  catarrhale  ré¬ 
gnante.  ’  « 

A4.  Sallin  a  lu  Je  procès-verbal  qu’il 
a  fait  à  Poccafion  de  l’ouverture  du  corps 
d’un  homme  qui  étoit  mort  des  fuites 
d’un  coup  de  canne  qu’il  avoit  reçu  fur 
l’œil  gauche. 

M.Defejfarti  a  lu  quelques  articles  d’un 
mémoire  fur  le  vinaigre  jovial. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
JANVIER  1779. 


Thermomètre.  j  I  Baromètre. 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 
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^  La  Matinée. 

— - - - - ■■■  ■■  ,r- 

J  L’ Après-midi. 

Le  Soir  a  y  h. 

N-O.couv.temp. 

N-O.couv.temp. 

N-0.  couv.  neig* 

L  N .  beau  ,  froid. 

N .  beau  ,  froid. 

N.  beau  ,  froid. 

|  N.  idem. 

N-E.  idem. 

N.  idem. 

|  N.  idem.  > 

N.  idem. 

N-E.  idem. 

N -K.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

«  N-E.ctauv.de'gel. 

N-E. couv.  dégel. 

N-E.  idem. 

t  K.  beau ,  veut  fr. 

E.  beau,  vent  fr. 

E.  id.  vent  froid.] 

:  N-E.  idem . 

E.  idem. 

E.  idem. 

i  N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem . 

■  N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  id.  vapeurs. 

N-E.  id.  vapeurs 

N-E  idem. 

N.  idem. 

N.  idem. 

N.  idem. 

N.  couv.  givre. 

N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

N-E.  beau. 

E.  idem. 

E.  beau. 

E.  idem,  givre. 

E .  idem . 

E.  idem. 

E.  couvert. 

E.  couvert. 

E.  idem. 

E.  beau. 

E.  beau. 

E.  idem. 

S-E.  id.  vapeurs. 

E./^.  brouillards. 

E.  couvert. 

E.  couv.  brouifl. 

N.&  E.  couvert, 

N.  &  E.  idem.\ 

fétide. 

brouill.  fétides. 

brouill.  fétides. 

N.  8c  E.  idem. 

N.  &E.  idem. 

N.  &  E.  idem. 

E.  beau ,  brouill. 

E.  beau ,  brouill. 

N-E.  be.  brouill.! 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  beau. 

E.  beau. 

S.  8c  E.  idem. 

S.  8c  Ë.z’zf.  brouil. 

S.  &  E.  c.  brouil. 

S.  &  E.  couvert , 

S.  couvert,  brouil- 

S.  idem. 

b  roui  11  a  ris. 

lards. 

iS-E.nuag. brouil. 

O 

E.  couvert. 

E.  couv.  varaf.  1 

}S-0.&  S-Ë.cou- 

N .  &  S-Ë.  idem. 

N.  8c  S-É.  couv. J 

vert ,  brouill. 

brouillards. 

brouillards. 

N.  &  S.  E.  id. 

N,  &  S-E.  idem , 

N.  8c  S-E.  zVcm.J 

*S-E.  beau,brouil. 

S-0.&  S.beau,br. 

S-0.  &  S.  couv.  { 

IS-O.  &  S.  idem. 

E.  idem. 

S-E.  beau.  1 
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récapitulation . 

Plus 'grand,  degré  de  chaleur*  *  *  *  4,  7^e^'  ^e3* 


Moindre  degré  de  chaleur 


'-7.1  Ie  1 


Froid  moyen . 

i  7  des- 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

pou . 

Ug * 

cure . 

5»4 

Moindre  éîévat.  du  Mercure*  •  • 

*a7 

5, 8 

Elévation  moyenne  *  *  *  • 

•  28  p. 

.  2,  2 

Nombre  de  jours  de  Beau . 20 

de  Couvert  *  •  •  *  8 
de  Nuages  •  •  -  •  3 
de  V eut  •  •  '”  «  ®  •  6 
de  Tonnerre  •  •  «O 
de  Brouillard  .  »  1 3 
de  Pluie  ••••••  2 

de  Neige*  *  •  •  •  •  I 


Quantité  de  Pluie  . I  ?  3  ^Snes* 

D’Evaporation . 15,0 

Différence  *  •  •  •  » . 13  5  7 

Le  vent  afoufffé  du  N.  •  *  * . 7  bffs*  ' 

N.-E. . 7 

N., O. . 1 

S*-» . 3 

S.-E. . 3 

S. -O. . 1 

E.  ........  14 


Température  :  Froide,  feche  d’abord,  humide 
enfuite  acaufedes  brouillards  fréquens.  Les  bled 
étoient  jaunes ,  8c  paroiffoient  avoir  fouffert  de  h 
gelée  qu’ils  auroient  bravée  ,  s’ils  euffent  etc 
couverts  de  neige  :  il  n’en  eft  tombé  que  2  £  li¬ 
gnes  le  premier. 

Maladies  :  Aucune  ici,  mais  des  fîevres  pu 
trides  épidémiques,  qui  avoient  paru  ceffer  dan! 
nos  environs  .  ont  reparu  vers  le  I  5  ,  8c  font  plu  j 
dangereufes  qu’auparavant. 

COTl  E  ,  Prêtre  del’Orat.  Curé  de  Montmorency, 

A  Montmorency }  ce  I  février  1779. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  janvier  1779  , 
par  M.  B  ou  ch  er  ,  médecin . 

Le  thermomètre  a  été  à  la  gelée  prefque  tout  le 
mois;  mais  il  n’eft  point  defcendu  plus  bas  que 
le  terme  de  4  v  degrés  fous  celui  de  la  congélation  : 
il  a  été  obfervé  a  ce  terme  le  4 ,  le  5  &  le  12, 
du  mois. 

J1  n’eft  tombé  de  la  neige  ici  &  dans  nos  en¬ 
virons  ,  que  le  premier  du  mo's  ,  &  en  bien  pe¬ 
tite  quantité.  Il  y  en  a  eu  bien  davantage  dans 
l’Artois  &  dans  le  Hainaut ,  limés  au  midi  de  no¬ 
tre  petite  province. 

La  nuit  du  3  1  décembre  au  premier  de  ce  mois 
a  été  remarquable  par  un  ouragan  terrible  qui  a 
été  prolongé  dans  la  matinée  de  ce  dernier  jour. 
Il  a  déraciné  quantité  d’arbres,  renverfé  des  gran¬ 
ges,  emporté  des  toits  à  la  campagne  ,  &  a  caufé 
du  dégât  dans  la  ville.  Le  tonnerre  a  grondé  au 
loin  vers  le  midi. 

Le  baromètre  a  été  fort  haut  tout  le  mois  ,  lî 
l’on  en  excepte  le  premier  du  mois  ,  jour  ou  le 
mercure  eft  defcendu  à  27  pouces  3  lignes.  Il  s’efl: 
élevé  au  terme  de  28  pouces  ■)  lignes  ,  le  7  &  le 
20;  le  8  ,  il  étoit  à  celui  de  28  pouces  6  lignes. 
Le  vent  a  été  nord  la  première  moitié  du  mois  , 
&  fud  le  refte  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  3  t  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  4  t  degrés  au-deffous  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes,  eft  de  8  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes  ,  &  fon  plus 
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grand  abailfement  a  été  de  27  Pouces3  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  ternies  effc  de  I  pouce 


3  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  nord. 

IO  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

1  fois  de  l’eft. 


S  fois  du  fud 
vers  l’eft. 

8  fois  du  fud. 

I  fois  du  nord 
vers  Poueft. 


Il  y  a  eu  1 6  jours  de  temps  couvert  eu  nuageux. 

5  jours  de  pluie.  ï  jour  de  tempête. 

1  jour  de  neige.  I  5  jours  de  brouil- 
I  jour  de  grêle.  lards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  la  grande  humidité 
ont  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  janvier  1779* 

La  maladie  aiguë ,  dominante  de  ce  mois ,  a 
été'  la  fievre  catarrhale  ,  qui  avoit  le  caraôtere  de 
k  co ut i nue-rémi t tente  ,  &■  qui  cependant  n’a  pas. 
et  /  fort  répandue  ,  ni  meurtrière.  Elle  portoit  à  la 
tê  e  8c  à  la  poitrine  ,  &  fe  trouvoit  fouvent  com- 
pl  quée  de  faburre  dans  les  premières  voies. 

iLes  rhumes  ont  été  très  communs  dans  ce  mois  f 
ainfi  que  dans  le  précédent  :  on  avoit  à  craindre  un 
embarras  phlogiftique  fourd  dans  le  poumon ,  qui 
dégénéroit  en  pulmonie  ou  en  fievre  heétique ,  lorf- 
que  la  maladie  étoit  négligée  ;  ce  qui  étoit  ordinaire 
aux  gefis  du  peuple  &  aux  militaires, qui  en  étoient  le 
plus  affeétés.  Nous  avons  eu  la  douleur  de  voir» 
dans  nos  hôpitaux  ,  plufieurs  viêlimes  de  leur  né¬ 
gligence. 

Nombre  de  perfonnes  ont  été  prifes  de  fluxion 
de  poitrine,  ou  de  fievre  péripneumonique  ,  dans 
«quelle  maladie  le  fang  tiré  des  veines  préfemoit* 
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lorfqu’il  étoit  refroidi  ,  une  couenne  épaifle  ,  mais 
peu  folide  ,  cîrconftance  qui  exigeoit  l’emploi  des 
remedes  incilifs  unis  aux  adouciflans  ,  après  les 
fai  gnées  requifes.  Quelques  perfonnes  ont  elfuyé 
la  vraie  pleuro-pneumonie. 

Il  y  a  eu  des  maux  de  gorge,  partie  catar¬ 
rhaux  ,  partie  inflammatoires. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Cours  élémentaire ,  cT éducation  des  fourds 
&  muets;  par  m.  l'abbé  DESCHAMPS, 
chapelain  de  l'églife  d'  Orléans  ,  fuivi 
d'une  differtation  fur  la  parole ,  tra¬ 
duite  du  latin  de  Jean-Conrad 
Amman ,  médecin  d' Amfler  dam  ; 
par  m.  Beauvais  de  Préau 
docteur  en  médecine  à  Orléans . 

Labor  improbus  omnia  vineit.  VlRG. 

A  Paris  y  che ç  les  f reres  Dcbure ,  libraires , 
quai  des  Auguftins .  M.DCC.  LXXIX. 
avec  approbation  &  privilège  du  Roi . 
(in  -  12  de  362  pages  ;  plus  liv  pages 
pour  un  avis,  une  lettre  fervant  de  pré - 

face ,  Pintrodu6tion  ). 

-*  » 

S  I 

Cet  ouvrage  eft  dédié  à  S.  A.  S.  M.  le  duc 
d’Orléans.  On  retrouve  à  la  tête  du  volume  la 
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lettre  de  m.  S.  .  . .  capitaine  de  cavalerie ,  que 
nous  annonçâmes  l’année  derniere  (  journal  de 
mai ,  1778  ,  page  472).  Dans  l’introduétion 
qui  la  fuit ,  m.  l’abbé  Defckamps  rend  compte 
des  motifs  louables  qui  l’ont  porte'  à  fe  livrer  à 
l’éducation  des  fourds  &  muets ,  &  à  publier  fa 
méthode.  L’auteur  entre  enfuitc  en  matière  ;  il 
commence  par  l’énoncé  du  fyftême  d’éducation 
des  fourds  &  muets  par  la  voie  des  lignes  mé¬ 
thodiques  ;  c’efî:  celui  de  m.  l’abbé  de  Lépée ;  & 
non  celui  de  m.  i’abbé  Defckamps  ,  qui  les  in- 
ilruit  par  la  roie  de  la  parole.  Ce  dernier,  en 
fuivant  une  autre  méthode  que  m.  î’abbé  de  Lépée , 
donne  les  raifons  qui  l’ont  décidé  à  le  faire  ,  & 
parle  avec  eftime  d’un  homme  qui  L’a  précédé 
dans  cette  carrière  difficile.  De  -  là  il  palfe  à  la 
pratique  de'fon  art,  qu’il  développe  avec  clarté  : 
c  cfl  celle  que  fuivok  Jean  -  Conrad  Amman  ,  de 
Schafoufe  en  Suide.  Ce  médecin  s’occupa  de  l’art 
d  inftruire  les  fourds  &  muets ,  durant  plulîeurs 
années  à  Amderdam.  En  1692  il  lit  part  au  pu¬ 
blic  de  fa  méthode  dans  un  petit  ouvrage  intitulé. 
Surdus  loquens  ;  il  fut  prefqu’auffi  -  tôt  traduit 
en  anglois  ,  par  Daniel  Foot ,  médecin  de  Lon¬ 
dres.  Cependant  Amman ,  en  1700,  donna  une 
nouvelle  édition  de  fa  méthode  ,  fous  ce  titre  , 
Differtatio  de  loqitelâ ,  &  une  troilieme  en  1 702  : 
eée  fut  encore  réimprimée  depuis.  On  l’a  même 
traduite  en  allemand;  &  m.  Beauvais  de  Préau  9 
médecin  d’Orléans  ,  vient  de  la  traduire  en  fran- 
\°’s*  un  morceau  qui  manquoit  à  notre 

littérature ,  &  dont  elle  lui  aura  obligation» 


Littéraires.  283 

Dijfertation  anatomique  &  chirurgicale 
fur  les  plaies  du  bas  -ventre ,  fous  la 
préfidence  de  m.  André  Ma r i- 
GUES  ,  lieutenant  de  m.  le  premier 
chirurgien  du  roi ,  chirurgien  en  chef 
de  F  infirmerie  royale  de  Ver  failles  * 
chirurgien  -  major  de  la  compagnie  de 
la  prévôté  de  l’Hôtel ,  ajfocié  de  V aca¬ 
démie  roy  ale  de  chirurgie ,  de  celle  des 
fciences  ,  belles-lettres  &  arts  de  Rouen , 
Ù  chirurgien  commis  aux  rapports  au 
bailliage  royal  de  Verfailles ,  auteur  de 
la  dijfertation  que  difcutera  publique- 
ment  pour  fa  re'ception  à  la  mai  cri  fe 
en  chirurgie  de  Verfailles  ,  Je  AN 
M  É  D  I  A  M  O  L  E  j  de  Luftard  ,  en 
Ga  f cogne ,  chirurgien  renoueur  de  mon - 
feigneur  le  comte  d’ A  R  T  o  1  s  ,  en  la 
chambre  de  mm.  les  maîtres  en  chirur¬ 
gie  de  la  ville  de  Verfailles ,  rue  de  la 
Charité y  le  lundi  1  cy  octobre  1  7  7  8  , 
depuis  trois  heures  de  relevée  jufqu’à  fix. 
A  Paris  ,  de  V imprimerie  de  Michel 
Lambert ,  rue  de  la  Harpe , près  Saint- 

Corne.  M.  DCC.  LXXVIII.  (  i/z-8°.  de 
3  1  PaSes  )  ■ 

M.  Marigues  nous  prcTcnte ,  clans  cette  dif¬ 
famation  ,  le  tableau  des  plaies  du  bas-ventre,  & 
le  précis  du  traitement  qui  convient  à  chacune  ; 
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il  adopte  la  doctrine  des  médecins  les  plusfavanst 
&  des  chirurgiens  les  plus  éclairés  :  tels  font  Sennert , 
Tulpius  ,  van  Swieten ,  Camerarius  ,  van  der 
XViel ,  Saviard ,  Dionis  ,  Boudon  ,  Morand  , 
/e  Drany  B  eût ,  Arnaud,  Gun% ,  Sharp ,  Hevin , 
Louis  ,  &c.  . . . 

Mémoire  hiftorique  fur  la  maladie  (ingu - 
Z/ere  &  Z#  vez/ve  Melin  ,  dite  la  femme 
aux  ongles  ^  lu  à  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  au  prima  menfis  de  fé¬ 
vrier  ijj  6.  A  Paris  ,  cÆeç  Méqui- 
gnon  l’aîné,  libraire ,  nze  des  Corde¬ 
liers  ,  vis 'à-vis  l'églife  de  Saint  Corne* 
Typis  mandetur.  AlleaUme  ,  de- 
eanus,  iyy6.  (  in-iz  de  q $  puges  ). 

M.  Saillant  a  dédié  ce  mémoire  à  moniteur  le 
doyen  &  meilleurs  les  do&curs-régens  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris ,  par  une  épître  datée 
du  4  janvier  1779*  y  trouve  la  defcription 
de  la  maladie  affireufc  d’une  femme  fouffrante  de¬ 
puis  2.4  ans.  D’après  les  fymptômes  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  m.  Saillant  a  cru  devoir  la  rapporter  à 
la  plique  polonoifc  ,  dont  il  a  donné  le  tableau 
dans  fes  deux  temps. 
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AVIS. 

Le  fieur  Bénis  L’AFFECTEUR,  ancien  infpe- 
<fteur  des  vivres,  a  obtenu,  le  12 feptembre  1778, 
un  arrêt  du  confeil  qui  lui  permet  d’annoncer  & 
diftribuer  un  rob  antifiphillitique  dont  il  eft  pof- 
fe fleur  ,  &  d’établir  à  fes  frais  les  maifons 
d'hofpices  qu’il  jugera  à  propos  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  vénériennes  ,  &  non  d'autres , 
avec  ledit  rob  antifiphillitique  ,  fous  l’infpe&ion  de 
deux  membres  de  la  fociété  royale  de  médecine 
(  les  CizursAndry  &:  Paulet).  Le  fleur  VAffecleur 
déclare  qu’il  n’entre  aucun,  minéral  dans  la  corn- 
pofltion  du  remede  dont  il  eft  poflefleur  ;  u  qu’il 
feroit  inutile  d’en  iairc  fentir  les  avantages  &  les 
fecours  qu’on  peut  en  tirer  contre  un  des  plus 
grands  fléaux  qui  affligent  l’humanité  ;  que  ce  rc- 
mede,defîré  depuis  fl  long-temps  par  les  méde¬ 
cins  les  plus  éclairés,  n’a  aucun  des  inconvéniens 
du  mercure ,  dont  la  vertu  fouvent  impuifl'ante 
dans  les  maladies  compliquées,  nuit  toujours  au. 
tempérament  ,  &  lui  eft  fouvent  funefte ,  &c.  ». 
Le)  fleur  l*  AffeSeur  eft  réellement  modefte  ,  $c 
nous  le  difons ,  1°.  parce  qu’il  n’imite  point  le 
fleur  Nicole  qui  déclaroit  non  -  feulement  qu’il 
n’entroit  point  de  mercure  dans  fon  remede  anti- 
vénérien  ,  mais  que  de  plus  il  guérilfoit  avec  la 
vérole  les  accidens  occaflonnés  par  le  mercure  pris 
intérieurement  ;  1°.  le  fleur  V Ajfecleur  eft  mo¬ 
defte  en  ce  qu’il  borne  les  vertus  de  fon  rob  an- 
tiflphillitique  (  dans  lequel ,  félon  lui ,  il  n’entre 
point  de  mercure  )  au  feul  traitement  des  mala¬ 
dies  vénériennes ,  tandis  que  les  autres  poflefleure 
de  remedes  anti-vénériens  fans  mercure ,  décla¬ 
rent  que  leurs  remede?  guériffênt  pîufleurs  autres 
«*• 
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maladies.  Ecoutons  le  fîeur  Agirony  lui  -  même® 
Ce  remede  doux  ,  balfamique ,  purifie  toutes  les 
dcretés  de  la  maffe  du  fan  g ,  eft  aifé  à  prendre 
fans  qu'on  fait  obligé  de  fe  déranger  de  fes  af 
f aires  ,  ni  de  gard.er  la  chambre  ;  &  comme  il  efi 
agréable  au  goût ,  plufieurs  perfonnes  de  Vun  & 
de  l'autre  fexe  peuvent  même  en  faire  ufage  fans 
être  attaquées  du  mal  vénérien  ,  mais  SIMPLE¬ 
MENT  pour  fe  purifier  le  fang  &  fe  conferver  en 
bonne  fantê. 

Le  rem  e  le  dont  le  fieur  V Affecte ur  eft  pof- 
fefleur ,  eft  fans  doute  iméreftant ,  puifqu’il  a  des 
fauteurs  zélés  ;  mais  il  nous  femble  qu’il  arrive  un 
peu  tard.  Les  remedes  des  fieurs  Nicole ,  Agi¬ 
rony  ,  Velnos ,  ôcc.  ont  été  auffi  prônés  que  le 
rob  antifiphillitique.  Il  eft  vrai  que  ces  remedes 
ont  valu  quelque  argent  à  leurs  propriétaires  ;  mais 
alors  le  public  n’étoit  point  inftruit  comme  il  Peft 
aduellement ,  combien  il  eft  facile  de  donner  le 
mercure  fublimé  corrofif  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoîve  au  goût.  Il  a  été  prouvé  par  une  analyfe  faite 
par  m.  de  Home  ,  &  par  un  aveu  par  écrit  de  la 
main  même  du  fieur  Nicole ,  qu’il  donnoit  le  mer¬ 
cure  fublimé  corrofif  dans  fon  remede  ,  qu’il  avoir 
cependant  annoncé  ne  point  contenir  de  mercure. 
Le  public  n’ignore  pas  non  plus  que  les  charla¬ 
tans  trouvent  moyen  de  citer  des  noms  de  méde¬ 
cins  faits  pour  donner  faveur  à  leurs  remedes ,  ils 
ofent  même  fouvent  rapporter  des  témoignages  de 
médecins  qui  font  indignés  de  fe  voir  cités  dans 
des  affiches  dont  le  ieul  but  eft  de  s’approprier  l’ar¬ 
gent  du  public  en  le  trompant. 

Il  n’en  eft  fans  doute  pas  de  même  du  fieur 
l’Affecteur ,  nous  croyons  volontiers  à  fa  probité 
malgré  l’adage  ex  comm.uifi.bus  contingentibus  fie 
prudens  prœfumptio.  Comme  \c  fieur  VAffeâeur 
n’a  aucune  connoilfance  en  médecine,  qu’il  ne  fe 
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donne  point  pour  l’inventeur  de  fon  remede  ,  qu’il 
ne  déclare  en  être  que  le  polfeffeur,  qu’il  s’occupe 
des  moyens  prefcrits  par  les  réglemens  pour  faire 
valoir  ce  remede  à  fon  profit,  nous  conclurons  que 
cette  entreprife  eft,de  fa  part,  une  affaire  de  fpé- 
culation  honnête.  Mais  il  fe  pourroit  bien  que  les 
inventeurs  qui  lui  ont  cédé  &  vendu  la  compo- 
fition  du  rob  antifiphillitique  l’aient  trompé.  Si 
on  ne  trouve  plus  de  dupes  qui  veuillent  appren¬ 
dre  à  faire  la  pierre  philofophale ,  il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  encore  à  qui  il  eft  pofïible  de  perfua- 
der  qu’on  Ya  les  enrichir  en  leur  cédant  un  re¬ 
mede  qui  guérit  la  vérole  fans  mercure  ;  &  don¬ 
ner  aux  malades  du  mercure  en  calomniant  ce 
remede,  efb  un  efeamotage  fort  aifé  ,  &  dont  les 
tours  de  mains  fe  varient  à  l’infini.  Nous  invi¬ 
tons  nos  lefteurs  à  relire  une  citation  tifée  de 
l’ouvrage  de  m.  de  Home ,  inférée  dans  le  dernier 
journal ,  pag.  106  &  107.  Nous  devions  com¬ 
muniquer  ces  réflexions  au  public  afin  de  mettre 
chaque  particulier  à  même  de  mieux  juger  dans 
une  affaire  qui  peut  lui  devenir  perfonnelle* 
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APPROBATION. 

’  Al  lu,  par  ordre  de  Monfeignetir  le  Garde- 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  mars  1779*  A  Paris,  ce  24  février  1779. 
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EXTRAIT. 

Anton  11  de  Haen  ,  confiliarii  & 
archiatri ,  S.  C.  R.  A .  Majeflatis ,  /zer- 
non  medicinæ  in  univerfitate  yiennenfi 
profijforis  primarii  ,  ratio  medendi 
TOMUS  DECIMUS  flftens  TOMUM 
SECiINDlIM  rationis  medendi  con- 
tinuatæ  in  nofocomio  praclico .  Acce- 
dit  infuper  ejufdem  autoris  tradlatus  de 
miracalis.  Singula  volumina  compacta 
yeneunt  3  lib .  Parisiis  ,  apudV.Yt. 
Didot  juniorem  ^faluberrimœ  facultatis 
Tome  LL  T 
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parijîenfis  bibliopôlam  ad  ripam  Jhi™ 
gujlinianorum.  M.  DCC.  LXXVIIÎ. 
cum  approbatione  &  privilégia  regis . 
(în-i 2 ). 

Ce  tome  Xe  de  la  ratio  medendi ,  le¬ 
quel  forme  le  tome  I  Ie  de  la  ratio  me - 
dendi  contimiata  ,  eft  l’onzieme  volume 
de  la  coüe&ion  faite  à  Paris.  M.  de  Haen 
a  partage  en  deux  parties  le  réfultat  de 
fon  travail  annuel ,  lefquelles  font  pré¬ 
cédées  chacune  d’une  préface. 

La  première  partie  ne  traite  que  de 
la  petite- vérole  ,  ôc  contient  fix  chapitres. 

M.  de  Haen  fait  dans  le  premier,  la 
comparaifon  delà  petite-vérole  inoculée 
avec  la  petite-vér oh  fpontanee.  11  eft  bon 
d’obferver  cependant  que  le  médecin  de 
Vienne  ne  donne  point  à  cette  expreflion 
un  fens  ftriCt  ,  &  qu’il  l’emploie  pour 
lignifier  la  petite  -  vérole  communiquée 
parles  mialmes  varioliques  dont  l’atmo- 
îphere  eft  chargée. 

Les  inoculateurs  ont  promis,  dit- il, 
que  leur  méthode  feroit  un  jour  difpa- 
roître  Yoccafion  de  contracter  la  petite- 
vérole  fpontanee ,  (  fpontaneas  variolas 
contrahendi  occajionem).  Il  regarde  cetre 
promefîe  comme  iüufoire  ;  voici  une  des 
réponfes  qu’il  croit  convaincante  :  Quand 
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dans  l’univers  on  s’accordéroit  à  ino« 
cuîer  d’abord  tous  les  enfans  aujfi  -  tôt 
leur  naijfance  ,  &  en  fuite  ceux  du  fécond 
âge  ,  tous  les  adolefcens  ,  les*  adultes  , 
les  vieillards  même  que  la  maladie  au- 
roit  jufqu’aîors  refpe&és  5  il  eft  certain 
que  les  inoculateurs  les  plus  prudens  n’ad¬ 
mettront  jamais  dans  aucun  âge,  comme 
des  fujets  propres  à  cette  opération ,  ceux 
qu’ils  ont  jufqu’ici  conftamment  écartés; 
c’eft-à-dire  ,  les  fujets  foibles,  épilepti¬ 
ques,  cacochymes,  atrophiés,  attaqués 
de  vers ,  d’obftruétions  graves  dans  les 
vifceres,de  fquirrhes,  de  fuppurations , 
de  cancers,  les  femmes  grofles  5  les  nou¬ 
velles  accouchées^  les  nourrices.  La  pe¬ 
tite-vérole  fpontanée  pourroit  donc  alors 
fe  communiquer  à  ceux  auxquels  on  a 
raifon  de  ne  vouloir  point  la  donner,  8c 
perpétuer  ainfi  la  contagion. 

M.  de  Haen  n’a  point  tort,  fi  la  petite- 
vérole  vient  fpontanément ,  8c  fi  nous 
en  portons  avec  nous  le  germe  ;  mais  fi 
elle  eft  toujours  communiquée ,  le  véri¬ 
table  moyen  de  i’éteindre  feroit  d’ino¬ 
culer  les  enfans  auffi-tot  leur  naiflance, 
8c  lorsqu’ils  n’ont  pas  encore  contra&é 
les  maladies  ou  les  vices  qui  les  empê- 
cheroient  de  profiter  de  l’avantage  de 
cette  méthode.  Avant  la  troifieme  séné- 
ration  révolue  la  petite- vérole  n’exifteroit 
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plus*  Mais  on  ne  doit  point  fe  flatter  de 
l’efpoir  chimérique  que  les  hommes  de 
tous  les  pays  fe  réuniffent  jamais  à  ino^ 
culer  leurs  enfans  aufîi-tôt  leur  naiffance , 
lors  même  qu’ils  auroient  la  certitude 
phyfique  que  cette  opération  les  exemptât 
de  la  récidive. 

Audi  m.  de  Haen  penfe-t-il  que  le  feül 
but  du  médecin  efl  de  rendre  la  petite» 
vérole  fpontanée  plus  douce  ,  plus  béni¬ 
gne  ,  moins  meurtrière.  C’elf  pour  y 
réufïîr  qu’il  a  cru  devoir  adopter  le  trai¬ 
tement  qu’on  emploie  à  l’égard  de  la  pe¬ 
tite-vérole  inoculée.  Il  fe  propofoit  même 
de  faire  traduire  en  allemand  cette  dif- 
fertation  en  faveur  des  chirurgiens ,  des 
baigneurs  ,  des  peres  &  meres  de  famille, 
des  gens  de  la  campagne.  Nous  igno¬ 
rons  fi  cette  traduction  exifte. 

Il  explique  dans  le  fécond  chapitre  ce 
qu’on  entend  par  miafme  variolique ,  qui 
tantôt  exerce  fon  aCtion  fur  un  corps  , 
tantôt  n’y  produit  aucun  effet.  Pour  faire 
entendre  comment  arrive  cette  nullité  d’a- 
Ction,  il  rappelle  ce  que  l’on  fait  de  la 
falive  de  la  vipere  ,qui  ne  donne  la  mort 
que  quand  elle  eh:  portée  immédiatement 
dans  le  fang. 

Lors  donc  que  quelqu’un  aura  été  ex¬ 
po  fé  à  la  contagion,  fi  rien  ne  s’y  op- 
pofe,  il  faut,  dit  notre  auteur ,  lui  faire 
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line  faignee  :  elle  eft  très  avantageufe 
dans  ce  cas ,  bien  que  les  inoculateurs  ne 
la  recommandent  point.  On  le  purgera, 
enfuite  avec  les  tamarins  ,  la  cafte,  la 
manne,  le  fel  de  Seignette  j  il  fe  promè¬ 
nera  ü  Pair  eft  tempère',  prendra  des  ali— 
mens  de  facile  digeftion  ,  mangera  mo¬ 
dérément  ,  ufera  d’une  boiifon  plus  dé¬ 
layante  que  ftimulante ,  fe  diffipera  avec 
fes  amis,  entretiendra  dans  fa  chambre 
un  air  pur,  fe  couchera  tous  les  jours  de 
bonne  heure  ,  évitera  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  l’efprit  &  le  corps  ,  jufqu’à  ce 
que  Pon  foit  afturé  que  la  petite-vérole 
ne  paroîtra  point ,  ou  jufqu’à  ce  que  les 
boutons  fe  montrent. 

Dès  que  la  maladie  eft  annoncée  par 
les  fymptômes  ordinaires ,  tels  que  la  pe- 
fanteur  des  lombes ,  la  douleur  de  tête  , 
le  frifton ,  la  chaleur ,  les  envies  de  vo¬ 
mir,  le  vomifTement,  il  faut  preferire  la 
faignee ,  les  clyfteres  émolliens ,  une  dc- 
coàion  d’orge  Sc  de  chiendent  pour  bo ift 
fon  *,  les  pédiluves  d’une  heure  ,  foir  Sc 
matin,  après  lefquels  on  couvrira  toute 
la  plante  des  pieds  d’un  emplâtre  de  mé- 
lilot  ,  chez  les  perfonnes  délicates,  Sc 
d’un  fort  épifpaftique ,  pour  les  perfonnes 
plus  robuftes.  Les  unes  Sc  les  autres  ne 
relieront  au  lit  que  durant  la  nuit  s  elles  ie 
nourriront  de  bouillons  faits  avec  la 
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viande  &c  des  végétaux  acides ,  de  laitage, 
de  légumes  acefcents,  de  fruits  horaires  s  * 
on  leur  procurera  un  air  pur ,  qui  fera 
fouvent  renouvelle' 3  mais  tempéré. 

Le  chapitre  troifieme  regarde  le  fécond 
temps  de  la  maladie  ,  l’état  inflamma¬ 
toire.  M.  de  Haen  veut  que  le  malade  oc¬ 
cupe  une  chambre  fpacieufe  ,  qu’il  quitte 
les  vêtemens  qu’il  avoit  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ,  qu’il  en  change 
même  durant  fon  cours,  qu’iis  foient 
légers  ainfi  que  fes  couvertures ,  que 
la  porte  de  l’appartement  demeure  ou¬ 
verte  ,  afin  de  favorifer  l’entrée  d’un 
nouvel  air ,  8c  qu’on  ouvre  même  une 
fenêtre,  fi  la  faifon  le  permet, obfervant 
néanmoins  alors  de  fermer  les  rideaux 
du  lit.  La  chaleur  de  la  chambre  ne  doit 
être  portée  qu’entre  le  6oe  8c  le  6$c  de¬ 
gré  du  thermomètre  de  Fahrenheit  ,  8c 
entre  le  ii~  8c  le  14  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Il  défapprouve  î’ufage  de  te¬ 
nir  les  malades  dans  leur  lit,  8c  recom¬ 
mande  de  les  faire  lever  tous  les  jours. 

Iî  oblerveque  depuis  40  ans  qu’il  exerce, 
il  a  eu  foin  de  faire  fortir  du  lit  tous  les 
malades  qu’il  a  traités  de  la  petite-vérole. 
Les  bains  des  j'ambes  8c  des  pieds  font 
très  utiles  dans  ce  période  de  la  maladie; 
on  a  meme  eu  de  bons  fuccès  du  bain 
dans  lequel  tout  le  corps  efi:  plongé. 


DE  M.  DE  H  AE  N.  295 
Quant  à  la  nourriture  dans  cet  état  ,  ii 
faut  qu’elle  Toit  légère ,  délayante,  &  con¬ 
traire  a  la  pourriture  *,  des  bouillons  de 
viande  dans  lefquels  les  pauvres  ajoute¬ 
ront  de  la  crème  de  tartre,  &  les  riches 
du  fuc  de  citrons,  &c...  &c...  Quoique 
des  inoculateurs  permettent  de  manger 
du  poulet,  m.  de  IJaen  croit  qu’il  eft  de 
la  prudence  de  l’interdire  à  ceux  qui  font 
dans  la  2e  époque  de  la  petite-vérole  natu¬ 
relle.  A  l’égard  des  remedes,il  n’en  admet 
qu’un  petit  nombre ,  les  fyrops  de  vio¬ 
lettes  ,  d’œillets ,  de  pavots ,  de  fureau  , 
de  grofeilles ,  de  framboifes,  de  mûres  s 
Je  nitre ,  l’efprit  de  nitre  ,  de  fel ,  de  lou- 
fre,  de  vitriol  :  dans  les  cas  preftans,le 
quinquina.  Le  médecin  de  Vienne  exa¬ 
mine  enAiite  cette  queftion ,  s9 il  faut  don¬ 
ner  des  parégoriques  aux  malades  de  la, 
petite  -  vérole .  Il  eft  pour  l’affirmative  , 
d’après  Sydenham  ,  Morton  ,  Werlhof% 
Freind ,  Boerhaave ,  van  Swieten ,  8c  fa 
propre  expérience.  Il  prouve  en  Alite  que 
la  faignée  8c  les  cîyfteres  bien  loin  d’être 
nuifibles  dans  cette  maladie,  comme  on 
le  croyoit  autrefois ,  font  au  contraire 
très  utiles.  Il  finit  en  recommandant  l’u- 
fage  des  épifpaftiques  8c  des  véficatoires. 

M.  de  Haen  repréfente  dans  le  qua¬ 
trième  chapitre  le  troifieme  temps  de  la 
petite -vérole,  celui  de  fuppuration.  Il 
'  c  T  iv 
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Il  efl  court  fur  cet  état  fouvent  accom« 
pagne'  de  fymptômes  graves  par  la  fup- 
prefîion  de  la  falivation  ,  qui  excite  la 
fufFocation  ,  l’endure  du  cou,  l’angine, 
la  pe'ripneumonie ,  la  frénéfie ,  le  diabetès 
colliquatif ,  la  diarrhée  avec  l’inflamma¬ 
tion  des  inteftins.  Pour  remédier  à  ces 
accidens,  notre  auteur  veut  qu’on  mette 
le  malade  à  l’air  libre,  8c  qu’on  prefcrive 
les  parégoriques  fréquemment  répétés  5 
on  emploiera  encore  lescataplafmes  émoi- 
liens  appliqués  fur  le  cou,  les  gargarifmes, 
les  véficatoires ,  la  iaignée  qu’on  ne  doit 
point  balancer  de  faire  8c  de  répéter. 

Le  quatrième  temps  de  la  petite-vé¬ 
role  elt  le  fujet  du  cinquième  chapitre. 
Quoique  dans  ce  période  le  péril  foit  or^ 
dinairement  paffé,  il  peut  cependant  fur» 
venir  des  accidens  fâcheux  ,  produits  par 
la  matière  purulente  intérieurement  ca¬ 
chée.  Pour  fauver  la  vie  du  malade  alors 
en  danger,  on  a  recours  à  la  faignée, 
aux  véiîcatoires  ,  aux  clylteres  8c  aux 
antiphlogiitiques  purgatifs ,  8cc. . . . 

Afin  de  prévenir  les  fymptômes  alar- 
mans  que  le  pus  peut  caufer,  m.  deHaen 
recommande  d’ouvrir  les  pullules  dans 
leur  maturité.  Les  pullules  ainfi  ouvertes 
répandent  tout  le  pus  qu’elles  contien¬ 
nent;  dans  l’efpace  de  quelques  heures  il 
le  forme,  fous  les  croûtes  qui  r  en  ai  fient , 


'  DE  M.  DE  HaEN',  297 
un  nouveau  pus  j  on  l’évacue  par  une 
fécondé  ouverture  des  puftules*,  ce  qu’on 
peut  répéter  trois  Sc  quatre  fois  par  jour, 
fur  deux  ou  trois  cens  boutons.  Il  eft 
évident,  félon  notre  auteur,  que  le  nou¬ 
veau  pus  qui ,  après  chaque  ouverture 
des  boutons ,  fe  régénéré  8c  les  remplit , 
vient  du  pannicule  graififeux,  quand  cette 
excrétion  ne  fe  fait  point  avec  aftez  d’a¬ 
bondance  ,  le  pus  s’arrête  néceffairement 
dans  le  tiflu  cellulaire  8c  adipeux  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  en  foit  expulfé  par  des  éva¬ 
cuations  du  ventre ,  naturelles  ou  fpon- 
tanées ,  ou  artificielles  ;  s’il  ne  l’eft  pas  , 
s’il  féjourne,  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  foit 
réforbé,  8c  ne  devienne  ainfi  la  caufe 
d’accidens  très  graves. 

A  la  fin  du  quatrième  temps  de  la  pe¬ 
tite-vérole,  m.  de  Haen  recommande  de 
purger  le  convalefcent  jufqu’à  quatre  8c 
cinq  fois.  Il  déclare  même  que  rien  n’eft 
plus  utile  pour  entraîner  toute  la  ma¬ 
tière  varioleufe,  que  la  faignée*  que  cette 
pratique  eft  autorifée  par  des  médecins 
de  réputation  ,  8c  qu’il  l’a  toujours  fuivie 
avec  le  plus  grand  fuccès. 

(Dans  le  fixieme  chapitre  eft  indiqué 
le  traitement  qu’il  convient  d’employer 
pour  la  petite-vérole,  lorfque  les  forces 
font  abattues,  8c  le  pouls  foible  8c  lan- 
güifiant. 
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La  seconde  partie  de  ce  volutue  e& 


réfcrvée  à  décrire  Ôc  â  expliquer  quel-” 
ques  faits  difficiles  de  pathologie  *,  elle  eft 
acco  npagnée  de  dix  planches  allez  grof- 
liérement  gravées. 

Il  eft  parlé,  dans  le  premier  chapitre. 


du  calcul  des  reins  ôc  de  la  veflie  j  on  y 
traite  auffi  des  divers  changemens  Ôc  dé- 
fordres  qui  affectent  les  organes  deflinés 
à  la  fécrétion  de  l’urine.  Oa  fait  men¬ 
tion  dans  le  fécond  des  différentes  mala¬ 
dies  caufées  par  la  difformité  des  inte- 
ftins ,  ain fi  que  des  différentes  maladies 
qui  rendent  les  intèftins  difformes.  Le 
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troisième  chapitre  contient  la  defcription 
d’un  ovaire  parvenu  à  une  groffeurcon- 
fidérabîe  j  fon  fond  étoit  rempli  de  ru^ 
meurs  informes,  &  le  refte  de  fa  capa¬ 
cité  renfermoit  une  matière  molle  ôc 
comme  purulente.  On  trouve  dans  le 
quatrième  ôc  dernier  chapitre  une  réca¬ 
pitulation  de  ces  faits  anatomiques,  ôc 
l’application  de  ces  défordres  aux  mala¬ 
dies  qu’ils  ont  occaiîonnées. 

Pour  donner  à  ce  volume  une  groffeur 
raifonnable,  on  y  Joint  un  traité  qui  a 
pour  titre  de  miràcuîis  liber ,  lequel  peut 
le  détacher,  &  fe  détache  en  effet  pour 
erre  vendu  féparément  avec  le  traite'  de 
ma  cri  a, 
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des  produ&ions  de  m.  de  Haerr,  il  eft  dé¬ 
dié  au  cardinal  V~ifconti  *,  Pépitre  porte 
cette  date  :  Dabam  Viennes  1 3  febr . 
M.  DCC.  LXXVI. 

L  auteur,  dans  fa  préface,  rend  compte 
des  rai  ons  qui  Pont  engagé  à  travailler 
fur  cet  objet  ;  la  première  ,  c’eft  que 
comme  membre  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Vienne,  il  s’eft  trouvé  quelque¬ 
fois  dans  le  cas  de  donner  jfon  avis  fur 
un  nouveau  miracle  -,  la  fécondé  ,  c’eft 
pour  faire  à  fes  chers  difcipîes  une  ef« 
pece  de  legs  >  la  troi/ieme  raifon  eft  prife 
de  la^ correspondance  très  étendue  qu’il  a 
eue  à  ce  fujet. 

Nous  allons  tracer  fuccinélement  la 
marche  du  médecin  de  Vienne  dans  ce 
traité  medico-théologiquc. 

Il  donne,  dans  Je  premier  chapitre ,  la 
définition  d’un  miracle  d’après  les  peres 
de  l’Eglife  8c  les  théologiens,  8c  établit 
les  fept  conditions  qui  conftituent  le  mi-  \ 
racle.  Il  efïaie  de  démontrer  dans  le  fé¬ 
cond  ,  que  c’eft  dans  l’Eglife  catholique 
qu’il  faut  chercher  des  miracles  :  il  exa¬ 
mine  enfuite  fi  hors  de  cette  Eglife  il  y 
a  de  vrais  miracles  ,  8c  conclud  avec 
Pafcal  8c  le  favant  docfteur  françois  Le 
Gros „  pour  l’affirmative.  Il  examine  en¬ 
core  fi  le  don  des  miracles  a  cetfédans 
l’Eglife  depuis  le  temps  des  Apôtres  ,  8c 
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conclue!  avec  tous  les  théologiens  qu’il 
n’a  point  ceffé.  Dans  le  refte  du  chapitre* 
il  difeute  les  autres  conditions  néceffaires 
pour  reconnoitre  le  véritable  miracle.  Le 
iroijîeme  chapitre  eft  dekiné  à  prouver 
l’exiftence  des  miracles ,  contre  les  aler¬ 
tions  contraires  des  athées  8c  des  maté¬ 
rialises. 

On  oppofe  à  la  pofîlbilité  des  mira¬ 
cles*  que  les  loix  de  la  nature  font  im¬ 
muables ,  invariables,  éternelles*,  m.  de 
Haen ,  pour  réfuter  cette  objection ,  ap¬ 
porte  plufieurs  obfervations  anatomi¬ 
ques  ,  par  lefquelles  il  confie  que  ces  loix 
ne  font  pas  telles ,  puifque  divers  fujets 
avec  des  caufes  de  mort  évidentes  ont 
vécu  long-temps ,  8c  ont  même  recouvré 
leur  fanté.  L’objet  du  quatrième  chapitre 
eft  l’examen  des  miracles  fuivant  la  dé¬ 
finition  qu’on  en  a  donnée,  8c  les  condi- 
îionsqui  les  conftituent  véritables.  Tan¬ 
dis  que  le  peuple  empreffé  à  faifir  le  mer¬ 
veilleux,  crie  facilement  au  miracle,  dit 
le  médecin  de  Vienne,  l’Eglife  examine 
avec  févérité  les  faits  ,  8c  ne  donne  le 
nom  de  miracle  qu’autant  qu’elle  recon- 
noît  les  caraéèeres  qu’elle  demande.  Dans 
ces  occafions ,  les  ttibunaux  eccléfiafti- 
ques  ont  même  recours  aux  médecins 
pour  favoir  jufqu’oü  la  nature  peut  aller. 
Il  raconte  trois  faits  pour  lefquels  la  fa- 
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culte  devienne  fut  confultéc.  Le  premier 
eft  de  iy6i  :  fîx  perfonnes  fe  difent  g ué- 
ries  de  leurs  maladies  par  l’image  de  la 
Vierge  qui  fe  voit  dans  l’églife  de  Saint- 
Ulric  j  le  peuple  crie  miracle?  cinq  des 
prétendus  miraculés  font  examinés  par 
la  faculté  ;  quatre  aveugles  difoicnt  voir» 
le  public  étoit  leur  écho,  malgré  leur  cé¬ 
cité.  Le  fécond  date  de  1773  ?  on  célé- 
broit  au  mois  de  juillet,  chez  les  Barna- 
bites  ou  clercs  réguliers  de  S.  Paul,  la 
tranflation  d’une  image  de  la  Vierge ,  par 
laquelle  il  s’étoit  fait ,  difoit  -  on  ,  en 
Crete  beaucoup  de  miracles  :  un  enfant 
d’onze  ans  attaqué  depuis  trois  ans  d’une 
fpina  -  ventofa  ,  après  une  neuvaine,  efb 
déclaré  guéri  ;  l’enfant  l’affirme,  ainlî  que 
fes  pere  8c  mere  ,  fon  frere  ,  le  médecin  , 
le  chirurgien ,  8c  plufieurs  autres  perfon¬ 
nes.  Les  juges  eccléftaftiques  prennent 
connoilfance  du  fait ,  8c  demandent  l’avis 
des  médecins ?  il  eft  reconnu  qu’il  n’y  a 
point  de  miracle.  Le  troif  eme  le  pafte  en 
1 774  :  il  s’agit  d’une  jeune  fille  qui , ayant 
eu  la  petite-vérole  en  1763  ,  perdit  tota¬ 
lement  la  langue?  elle  fe  détacha  à  fa  ra¬ 
cine  ,  les  pere  8c  mere  la  recueillirent  8c 
la  conferverent.  En  cet  état  l’enfant  qui 
avoit  alors  cinq  ans  ne  pût  ni  prononcer, 
ni  parler  ,  ni  avaler  ,  deforte  qu’on  lui 
mettoit  les  alimens  dans  la  bouche,  8c 
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qu’on  îes  poufïoit  avec  le  doigt  dans  Par- 
riere-bouche,  pour  les  faire  defcendre  par 
Pœfophage  dans  Peftomac.  Ainfi  fe  paf- 
ferent  les  quatorze  jours  qui  fuivirent  la 
chute  de  la  langue*,  mais  enfin  les  pere 
Sc  mere  de  l’enfant,  qui  demeuroient  en 
Hongrie  ,  eurent  recours  à  la  Vierge  de 
Celle  (ou  Marien  -  Celle ,  abbaye  de  la 
haute  Stirie  où  Pon  honore  une  image 
de  la  mere  de  Jefus-Chrift)  *,  ils  implorè¬ 
rent  fon  interceflion  auprès  de  Dieu,  Sc 
firent  vœu  de  fe  rendre  fur  le  lieu  le  plu¬ 
tôt  qu’ils  pourroient.  L’enfant  dès  lors 
commença  a  parler, à  avaler,  Sc  à  guérir. 
Le  curé  de  la  paroifle  donna  un  certi¬ 
ficat  de  cette  guéri  fon  le  7  mai  17  6%  t 
Mais  les  pere  Sc  mere  ne  purent  accom¬ 
plir  le  vœu  qu'ils  avoieru  fait  de  mener 
leur  fille  à  Celle, que  dans  Pété de  17 74, 
Comme  beaucoup  de  perfonnes  de  diftin- 
éiion  fe  rendirent  alors  en  ce  lieu  ,  Sc 
que  cette  fille,  âgée  de  14  ans  ,  était  mon¬ 
trée  à  tout  le  monde,  le  bruit  de  ce  mi¬ 
racle  fe  répandit,  &  parvint  aux  oreilles 
de  l’impératrice  -  reine  qui  donna  ordre 
aux  pere  Sc  mere  de  fe  rendre  à  Vienne 
avec  leur  fille,  Sc  voulut  que  celle-ci  fut 
examinée  par  la  faculté;  ce  qui  fe  fit  le 
29  feptembre  1774.  On  lut  d’abord  îes 
aefes  &  certificats*,  ils  portoient  que  toute 
la  langue  de  l’enfant  avoir  été  détachée. 
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que  fa  prononciation  étoit  nette ,  8c  la 
déglutition  naturelle.  On  demandoit  fi 
Pillage  de  la  parole  fans  langue  n’étoït 
pas  lin  miracle  ?  Mais  on  a  des  exemples 
de  personnes  qui  ont  parlé  fans  langue: 
on  peut  confulter  les  hifloires  rapportées 
par  B  .a  rt  ho  lin  ,  centur ,  2,  ,  hift .  22. 
Blancard  ,  centur.  6>  n°.  Welsch, 
epift.  pag.  24.  Wol v  y  de  loquslâ  j  Lami  , 
art  de  parler  ;  tranfad.  philof.  n°.  464. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Haller,  cap .  de  lo- 
quelâ  :  «  Je  ne  nie  point  que  fans  langue 
«on  puifle  avoir  l’ufage  de  la  voix,  8c 
«une  certaine  prononciation,  puifque  le 
«méchanifme  de  la  voix  eft  entièrement 
«du  à  la  glotte».  Cependant  l’articula¬ 
tion  n’eil  pas  alors  parfaite.  La  jeune 
fille  dont  il  s’agit  parîoit  en  effet,  mais 
d’une  maniéré  imparfaite’,  ayant  examiné 
fa  bouche,  les  médecins  de  Vienne  ob¬ 
servèrent  qu’il  reftoit  une  partie  4e  la 
langue*,  il  fembloit  que  cet  organe  avoir 
été  divifé  dans  toute  fa  longueur  en  deux 
lames ,  8c  que  fa  lame  fupérieure  ayant 
été  enlevée  ,  l’inférieure  s’étoit  unie  & 
collée  avec  le  fond  8c  la  bouche  ;  ainfi 
elle  avoir  peu  de  mouvement,  il  fut  donc 
reconnu  que  dans  ce  fait  il  n’y  avoit  point 
de  miracle. 

Dans  le  cinquième  chapitre  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  m.  de  Haen  s’occupe  à  faire ,  a 
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regard  des  miracles  de  notre  fiecîe,  l’ap¬ 
plication  des  conditions  qui  les  condi¬ 
ment  tels.  Il  s’agit  principalement  de 
ceux  que  prétend  opérer  un  nouveau 
thaumaturge ,  dont  m*  de  Haen  décrit  ici 
l’hiftoire  8c  les  œuvres. 

Jean-Joseph  Gassner,  né  le  10  août 
1 727,  à  Braz,  proche  BÎudenz  dans  le 
cercle  de  Souabe,  lit  les  études  dans  les 
nniverfités  de  Prague  8c  d’Infpruck  ;  il 
fut  ordonné  prêtre  en  17^0.  Il  fut  d’a¬ 
bord  chargé  de  dire  la  première  melTe  à 
Dales  en  175X3  8c  nommé ,  en  1 7  5  8  ,  a 
une  cure.  Lui-même  raconte  que  quatre 
ans  avant  d’être  curé,  il  étoit  d’une  mau- 
vaife  fanré,  enforte  qu’il  craignoit  tantôt 
la  phthifïe  5  tantôt  l’apoplexie  j  il  con- 
fulta  tous  les  médecins  dTnfpruck,  &  fit 
les  remedes  qui  lui  furent  preferits,  mais 
comme  il  ne  s’en  trouva  point  mieux  s 
il  fe  mit  à  parcourir  les  livres  de  méde¬ 
cine  pour  y  chercher  des  moyens  de  fou- 
lager  fes  maux.  N’ayant  pu  réulfir  ,  il  lui 
vint  dans  l’idée  qu’il  pouvoit  être  atta¬ 
qué  d’une  maladie  furnaturelle.  C’eft 
pourquoi  il  voulut  efiayer  de  procurer 
la  guérifon  en  commandant  au  diable  au 
nom  de  J.  C.  Bientôt  il  exécute  ce  pro¬ 
jet  ;  ce  qui  lui  profpéra  fi  bien,  que  du¬ 
rant  1 6  ans  il  n’eut  pas  befoin  des  fecours 
de  la  médecine.  Encouragé  par  ce  fuccès , 

il 
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iî  recueille  alors  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  exorcifmes ,  8c  fe  foi> 
tilie  de  plus  en  plus  dans  le  foupçon  qu’il 
avoir  conçu  que  la  plupart  des  maladies 
8c  des  infirmités  venoient  du  diable.  Il 
fait  donc  fes  premiers  eflais  iur  fes  pa- 
roifllens  »  bientôt  les  cures  qu’il  opère 
font  fi  nombreufes  8c  fi  furprenantes,  que 
le  nom  de  Gajfner  devient  célébré  eu 
Suifife,  dans  le  Tirol,  en  Souabe,  8c  que 
dans  ces  dernieres  années  on  compte  plus 
de  <;oo  perfonnes  accourues  à  Clofterle 
pour  y  être  guéries  par  le  puiffanr  pa¬ 
lpeur  de  ce  lieu.  Ayant  enfuite  aban¬ 
donne  fa  cure  ,  il  entreprit  de  voyager,  8c 
par  tout  il  laifia  des  témoignages  écla- 
tans  de  fon  pouvoir  fur  le  diable  8c  fur 
les  maladies  diaboliques.  Il  n’efi:  peut- 
erre  pas  inutile  d’obferver  que  cefingulier 
médecin  eft  un  homme  d’une  excellente 
conftitution  ,  d’un  caraéterc  enjoué,  8c 
ennemi  juré  de  la  mélancolie. 

Les  guérifons  ou  les  prodiges  opérés 
par  cet  hiérophante  ont  fait  l’admiration 
de  bien  des  gens  qui  les  ont  regardés 
comme  de  véritables  miracles»  beaucoup 
d’autres  les  ont  attribués  à  la  fuperfti- 
rion ,  8c  à  cette  adrefife  que  favent  em¬ 
ployer  les  jongleurs  8c  les  charlatans.  De¬ 
là  efl:  née  une  foule  d’écrits,  dont  les  au¬ 
teurs  font  ou Gaflhcr  lui-même,  ou  fes 
Tome  LL  y 
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admirateurs  ,  ou  d’autres  hommes  tant 
catholiques  que  proteftans,  lefquels  ont 
réfuté  le  curé  médecin.  Au  nombre  de 
ces  écrits  font  des  extraits  du  protocole 
de  l’évêché  de  Ratifbonne  ,  dans  lefquels 
font  rapportés  en  détail  les  procédés  de 
GaJfner.Ccs  écrits  font  parvenus  au  nom¬ 
bre  de  54. 

Mais  Gajfner ,  qui  fe  donne  le  nom 
d’exorcifte  ,  déclare  qu’il  s’eft  livré  à  ce 
facré  miniftere  ,  i°.  afin  de  convaincre 
tous  les  chrétiens  de  la  vertu  puifTanre 
de  l’invocation  du  S.  N.  de  Jéfusi  2°.  afin 
que  l’Eglife  entière  reconnoiffe  pourquoi 
elle  a  retiré  tant  d’avantages  d’une  fo- 
ciété  qui  exiftoit  fous  ce  nom*,  30.  afin 
que  le  diable  foit  forcé  d’avouer  publi¬ 
quement  combien  la  diffoîution  de  cette 
fociété  a  été  profitable  à  l’enfer,  &  pré* 
judiciable  à  l’Eglife.  Il  faut  mettre  en¬ 
core  au  nombre  des  motifs  qui  ont  foi- 
licité  GaJJner  à  devenir  exorci de-méde¬ 


cin  ,  l’envie  de  fe  faire  un  nom ,  &  de 
prouver  le  commerce  du  diable  avec  les 
hommes  par  le  témoignage  &  de  la  bou¬ 
che  même  du  diable,  contre  le  fentiment 
du  révérend  pere  Ferdinand  Stert^inger^ 
théatin. 

Le  cardinal  de  Roth  ,  évêque  de  Con¬ 
fiance ,  mort  depuis  quelques  années,  a 
défapprouvé  hautement  Gajfner.  Quel- 
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ques  perfonnes  qu’il  déclaroic  être  po f«* 
iédccs  ou  obfédées  ont  été  examinées  à 
Vienne,  par  ordre  de  l’impérarrice-reine  > 
les  faits  fe  font  trouvés  faux. 

M.  de  Haen  femble  avouer  que  Gajpier 
a  opéré  quelques  cures  de  maladies  chro¬ 
niques  s  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  re¬ 
connaître  qu’il  y  a  des  guérifons  fuppo- 
fées ,  &  qu’il  eft  entré  de  la  fraude  &  de 
la  connivence.  «  Mais  (dit-il  enfinijfant)9 
35  h  fes  admirateurs  &  fes  fauteurs  con- 
«tinuent  de  foutenir  que  les  cures  de  ce 
3» thaumaturge  font  furnarurelles  ,  3c 
»  qu’elles  font  au-deffusde  la  puiffance 
33  d’un  fimple  exorcifte ,  je  répondrai: 
«pmlque  Gafjher ,  comme  je  l’ai  démon- 

/  9  *  > 

jjtre,  n  opéré  pas  ces  merveilles  par  la 
33  puiffance  de  Dieu  5  ni ,  félon  eux ,  par 
33  une  vertu  naturelle  ,  je  fuis  contraint 
33  de  dire  que  fes  prodiges  font  des  œuvres 
33  du  diable  ». 

On  voit ,  par  l’hiftoire  fuivie  des  faits 
que  ce  Gajfner  a  diète  la  îeçop  à  fes 
p offédés,  de  qu’ils  s’entendent  avec  lui 
pour  jouer  leurs  farces. 

Ce  traité  de  m.  de  Haen ,  comme  théo- 
logique  ,  ne  fera  guere  confulté  par  les 
théologiens  comme  médical ,  il  n’in- 
flruira  point  les  gens  de  l’art.  L’auteur 
a  employé  144  pages  à  nous  raconter  ce 
qu’il  auroit  pu  dire  en  40 ,  G ,  comme 
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il  le  dévoie  ,  il  fe  fut  renfermé  (fans  la 
fonéèion  8c  le  miniftere  de  médecin.  Quoi 
qu’il  en  foir ,  les  traités  de  magiâ ,  &  de 
miraculis ,  peuvent  8c  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  le  reforment  fpirituei  de 
ni.  de  Haen , 

Avant  que  de  finir ,  nous  devons  aver¬ 
tir  que  les  deux  volumes  de  l’édition  de 
Paris,  que  nous  avons  analyfés  ,  lont 
remplis  de  fautes  allez  groifieres.  Au  refte 
le  détail  que  nous  avons  donné  dans  le 
journal  de  mars  des  pièces  contenues  dans 
les  onze  volumes ,  annonce  alfez  com¬ 
bien  cette  colîeéHon  efl:  embarrafiante ,  8c 
combien  il  feroit  peu  aifé  de  trouver  les 
morceaux  qu’on  voudroit  lire,  ou  con- 
fui ter. 

WWL1II  . . . 

OBSERVATION 

D’une  tympanite  abdominale  occafion - 
née  par  le  froid  ;  par  m»  Dusse  aux  , 
maître  en  chirurgie  à  Aur illac. 

Pendant  la  rigueur  de  l’hiver  de 
une  jeune  fille  âgée  de  1 6  à  1 7  ans ,  d’un 
tempérament  languit*  ,  palfoit  la  foirée 
dans  une  chambre  fans  feu  à  faire  de  la 
dentelle  :  elle  attendait  lé  retour  de  fes 
règles.  Tout-à-coup  elle  fe  fentic  tranfie 
de  froid  avec  une  colique  des  plus  vio** 
lentes  ,  qui  lui  ceignoit  les  reins  Sc  le 
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bas-ventre.  Sa  mere  la  mit  au  lit  aufîî- 
tôt;  elle  lui  donna  de  Peau-de-vic ,  de  la 
thériaque  ,  'du  vin  chaud  fucceflivement , 
dans  l’efpoir  d’appaifer  fes  foufffances 
qui  augmentoient  à  chaque  inftant*,  tout 
fut  inutile  :  elle  s'apperçut  au  contraire, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  que  le 
ventre  de  fa  fille  étoit  devenu  prodigieux 
fement  enflé  6c  dur ,  6c  que  fes  réglés 
n’avoient  paru  que  par  une  feule  tache 
à  fon  linge.  Dès  lors  elle  prit  Pallarme , 
6c  courut  chez  m.  Brieude  ,  médecin. 

Celui-ci  trouva  le  pouls  petit,  ferré 
8c  convulfif;  les  extrémités  étoient  froi¬ 
des  ,  6c  les  douleurs  de  colique  très  aigues. 
Ce  qui  le  furprit  davantage ,  ce  fut  l’en¬ 
flure  du  ventre,  que  la  mere  6c  la  ma¬ 
lade  Paffurerent  erre  parvenue  a  ce  point 
très  volumineux  depuis  fi  peu  de  temps. 
Sa  furface  croit  exactement  ronde  6c  uni¬ 
forme;  il  n’étoit  pas  poffible  de  décou¬ 
vrir  par  le  taéf  aucun  gonflement  local 
qui  pût  faire  conje&urer  que  cette  tym- 
panite  (  car  c’en  éroit  une  )  fût  inrefti» 
nale.  Elle  réfonnoit  fenfiblement  lors¬ 
qu’on  frappoit  deffus  ;  de  forte  que  tout 
démontroit  qu’il  s’étoit  fait  une  explo- 
fion  confîdérablc  d’air  élémentaire  dans 
l’abdomen ,  laquelle  étoit  contenue  dans 
le  péritoine. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  aufîî  ex- 

V  iij 
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traordinaire  que  dangereux  ,,  il  falloir  fup- 
pofer  qu’un  coup  de  froid ,  dont  l’impref- 
fion  avoic  été  très  fenfible  à  caufe  de  l’ap¬ 
parition  prochaine  des  réglés, avoir  glacé 
l’utérus  8c  fon  voifinage  *,  que  les  humeurs 
gelées  avoient  donné  lieu  à  une  diffo- 
lution  phlogofo-gangreneufe  qui  avoir  été 
fans  doute  accélérée  par  les  remedes 
échauffans  :  c’étoit  une  perfonne  trouvée 
dans  la  neige,  qu’on  avoir  approchée  trop 
fubitement  du  feu.  Ces  conjeétures  pa- 
roilfent  affez  vraifemblables. 

Que  faire  dans  un  cas  fi  preffant  ?  procurer 
le  cours  des  réglés  par  la  faignée  ?  le  pouls 
Ôc  les  forces  s’y  oppofoient  :  donner  des 
anti-feptiques  8c  des  anti  -  fp  a  (modique  s 
intérieurement?  on  les  avoir  effayés, ils 
me  produifoient  aucun  effet  ,  de  même 
que  les  délayans.  Il  falloir  difliper  la 
tympanite ,  c’étoit  le  feul  moyen  de  faire 
réufîir  les  autres  remedes  *,  mais  comment 
faire  abforber  une  quantité  d’air  aufîl 
confidérable  ,  qui  augmentoit  à  chaque 
Inftant  ?  comment  le  réduire  à  fon  pre¬ 
mier  état  élémentaire  ?  cela  paroifïoit 
impoffible. 

Cette  explofion  d’air,  arrivée  prefque 
fubitement ,  étoit  certainement  dans  la 
cavité  de  l’abdomen  :  aucun  remede  connu 
ne  pouvoit  la  difliper  affez  promptement 
pour  foulager  la  malade.  La  ponéfioa 
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étoit  le  Seul  fecours  efficace  dans  ce  mo- 
menr  :  elle  croit  nouvelle  en  pareil  cas. 
Les  praticiens  la  confeillent,  mais  aucun 
ne  Pavoit  faire.  Elle  fut  cependant  or- 
do  nnée  par  m.  Brieude ,  &c  je  fus  appelle 
à  Pinftant  pour  la  faire.  M.  Bouygues  , 
apothicaire ,  y  affifta  avec  nombre  de  per¬ 
sonnes  du  voifinage.  A  peine  le  trocart 
fut-il  retiré  ,  que  Pair  fortit  impétueufe- 
ment,  &  éteignit  plufieurs  fois  la  chan¬ 
delle  *,  nous  fumes  tous  Surpris  de  ne  point 
le  trouver  fétide  :  nous  n’eumes  poitit  la 
prévoyance  de  le  ramalfer  pour  Pcxa~ 
miner.  , 

Le  ventre  de  la  malade  s’affaiffoit  à 
proportion  que  Pair  Sortoit  >  Ses  douleurs 
difparoiffoient  de  meme ,  au  point  qu’elle 
Se  crut  parfaitement  guérie  à  la  fin  de 
l’opération.  La  canule  la  gênoit*  lorfque 
le  ventre  fut  applati ,  elle  ne  voulut  plus 
la  Souffrir*  je  ne  pus  que  la  ceindre  avec 
une  Serviette.  Nous  nous  occupâmes  en¬ 
suite  de  faire  reparoître  les  réglés ,  ôc 
d’arrêter  le  mouvement  de  putréfaéèion 
que  nous  fuppofions  être  la  caufe  de  la 
tympanite.  Les  cordiaux  acides ,  les  anti- 
fpafmodiques  furent  continués  à  forte 
dofe  avec  beaucoup  de  lavage  *  toutes 
nos  tentatives  furent  infruélueufes.  Lee 
coliques  recommencèrent  le  lendemain^ 
êc  le  cinquième  jour  la  malade  fut  auffi 
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enflée  qu’avant  la  ponébion  :  nous  la  pro¬ 
posâmes  une  fécondé  fois ,  îa  mere  Ôc  la 
fille  S’y  oppoferent  ;  des  mauvais  con- 
feils  leur  avoient  perfuadé  qu’elle  etoit 
inutile,  dès  que  la  rechute  étoit  fi  pro¬ 
chaine.  Dans  ce^moment  m.  Brieude  fut 
forcé  de  perdre  de  vue  la  malade,  parce 
qu’il  fut  appelle  à  la  campagne.  Mes  re¬ 
présentations  ne  furent  pas  afTez  puîf- 
iantes  pour  la  perfuader*,  elle  fut  vidbime 
de  fon  opiniâtreté  ,  Ôc  mourut  peu  de 
jours  après. 

Il  fut  très  malheureux  pour  cet  enfant 
Ôc  pour  les  progrès  de  l’art ,  qu’elle  n’ait 
point  voulu  confentir  à  une  fécondé 
opération,  ou  plutôt  qu’elle  n’ait  point  pu 
fotiffrir  la  canule  après  la  première ,  afin 
de  donner  une  ifîue  continuelle  à  l’air, 
jtlfqu’à  ce  que  fa  féparation  eut  fini  par  le 
feceurs  de  la  nature ,  ou  par  des  remedes 
qu  ’on  lui  auroit  donnés  intérieurement.  Le 
foulagemenr  miraculeux  qu’elle  éprouva 
aufîl-tôt  après  la  ponébion ,  ôc  qui  dura 
près  de  quarante  -  huit  heures ,  fournit 
une  forte  préfomption  pour  la  guérifon 
radicale ,  qui  vraifemblablement  eût  été 
l’effet  des  anti  «  feptiques  Ôc  des  anti^ 
fpafmodiques. 

Il  réfultc  de  ce  fait  plufîeurs  confé- 
quenees,  i°.  qu’il  y  a  dés  tympanites  ab¬ 
dominales  contre  le  fentimentde  m  ,Littrc9 
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mém.  de  Pacad.  des  fciences ,  année  1713, 
pag.  z  3  5 ...  ;  2°.  que  la  ponction  ,  dans  les 
tympanites  abdominales  récentes  ,  peut 
être  très  utile.  Combalujier  8c  Sauvages 
la  recommandent  »  ils  n’avoient  jamais 
trouvé  Poccafion  de  la  faire  fur  un  fujet 
vivant.  Croiroit-on  qu’un  jeune  dodeur 
de  Pont-à-Mouflon  ait  beaucoup  défap- 
prouve'  cette  opération  ?  J’efpere  que  les 
gens- de  Part  nous  rendront  plus  de  juftice. 
Il  faut  cependant  bien  prendre  garde  aux 
accidens  qui  peuvent  en  réfulter.  Un 
de  mes  confrères  des  environs  de  la  ville 
de  Beaulieu  en  Limoufln ,  fur  le  bruit 
de  mon  opération  ,  voulut  faire  le  même 
eflai  fur  un  tympanirique  dont  les  vifeeres 
étoient  pourris  :  il  expira  avant  qu’elle 
fût  finie.  On  attribua,  félon  Pufage ,  la 
mort  de  ce  malade  à  un  événement  qui 
n’avoit  fait  que  l’avancer  >  mais  celui  qui 
avoir  e'té  trop  hardi,  n’en é toit  pas  moins 
coupable. 

J’ai  dit  que  Pair  élémentaire  échappé 
de  nos  fluides  ,  8c  réuni  en  mafle  dans 
le  corps  humain ,  pouvoit  reprendre  fon 
premier  état,  Sc  redevenir  partie  coofti- 
tuante  de  nos  humeurs.  M.  Brieude  vient 
de  me  communiquer  une  obfervation  qui 
femble  le  prouver. 

Un  garçon  tanneur  de  cette  ville  fut 
atteint  ce  mois  d’août  dernier ,  d’un  char- 
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l>an  gangreneux  fur  Pavant- bras  droit , 
le  même  jour  qu’il  eut  manié  les  cuirs 
de  trois  bœufs,  morts  peu  de  jours  aupa¬ 
ravant  d’une  fievre  maligne  contagieufe, 
que  les  chaleurs  de  Pété  ont  fait  naître 
dans  nos  montagnes.  Outre  les  phlydte- 
nes  j  la  couleur  violette  de  la  peau ,  la 
fanie  corrofive  ,1e  froid  extrême ,  le  pouls 
petit  &  lent  ,  fy’mptomes  ordinaires  du 
miafrnë  gangreneux ,  ce  médecin  obferva 
que  ce  malade  commença  par  avoir  des 
vertiges  Ôc  des  envies  de  vomir,  qu’il  at¬ 
tribua  à  Paétion  du  miafme ,  &  non  à  la 
faburre  des  premières  voies  ;  le  bras  enfla 
depuis  le  poignet  jufqu’au  coi ,  l’empâ¬ 
tement  étoit  flafque  &  dans  le  tifl’u  cel¬ 
lulaire.  Mais  ce  qu’il  y  eut  de  fîngulier, 
c’eft  que  l’on  trouvoit  à  la  pointe  du 
coude  une  collection  d’air  de  la  groffeur 
d’un  œuf  d’oie ,  qui  fembloit  y  être  en¬ 
fermé  comme  dans  une  venîe.  Le  ma¬ 
lade  a  guéri  par  Pufage  des  cordiaux  ôc 
des  anti-feptiques  :  l’enflure ,  qui  a  refté 
au  coude  pendant  plus  de  dix  jours ,  fut 
àilU pce  peu  â  peu  avec  les  autres  accidens» 


OBSERVATION 

Sur  une  inflammation  &  fuppuration 
cutanée  ;  par  m.  Lecojstte  n  JS 
P  R  Év A  l  9  docteur  en  médecine  à 
Avranches. 

•  /  * 

Un  homme  de  cette  ville ,  d’environ 
60  ans ,  autrefois  foldat ,  fe  portant  ordi¬ 
nairement  bien ,  quoi  qu’aimant ,  dit- on  , 
un  peu  la  bouteille,  me  confuîtaaux  ap¬ 
proches  du  carnaval  *,  il  avoit  le  vifage 
enflammé,  une  démangeaifon  générale, 
8c  des  clous  particuliérement  aux  bras. 
Je  lui  confeiilai  le  régime,  la  tifane  de 
doche  avec  le  fel  de  Glauber  8c  la  réglifle , 
pour  le  purger  légèrement. 

Quelques  jours  après  il  me  fit  inviter 
de  l’aller  voir.  Il  n’avoit  rien  fait ,  oc 
outre  les  clous  qui  s’ét oient  multipliés , 
le  vifage  toujours  haut  en  couleur,  8c  le 
cou  étoient  prodieufement  enflés,  comme 
dans  un  violent  éryflpele  *,  la  refpiration 
étoit  génée ,  le  pouls  dur  ;  le  malade  avoit 
de  la  fievre. 

Je  débutai  par  la  faignée  du  bras  , 
elle  fut  répétée  deux  fois,  8c  toujours 
avec  le  pédiluve  tiède  en  meme  temps, 
foir  8c  matin  ;  il  fallut  cependant  ve- 
xiir  à  la  faignée  de  pied  :  il  prenoit  de  la 
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îif ane  ci-dcffus,  du  bouillon  de  veau  ? 
des  retnedes  émolliseiïs  ,  quelquefois  la— 
natifs;  il  put  enfin  être  purgé  avec  le 
fené,  la  confection  Hamec  ,  &  le  lyrop 
de  nerprun»  Il  fut  le  foir  le  mieux  pofiî- 
ble  *  (’efp crois  fous  peu  de  temps  venir 
au  purgatif\poitr  achever  d’éliminer  cette 
humeur  foabieufe  qui  s’étoit  portée  Ci 
violemment  à  la  tête  :  pour  continuer 
d’en  favorifer  la  révulfion  ,  j’infiftai  fur 
les  bains  de  jambes,&les  lavemcns. 

Mais  dans  la  nuit  même  il  s’éleva  fur 
les  parties  fupérieures  de  fon  corps  une  ^ 
multitude  prefque  inombrable  de  phiy— 
élenes  de  groffeur  de  pois  &  d’avelines  , 
qui  devinrent  comme  des  noix  ordinai¬ 
res  ;  l’éruption  de  ces  phlyélenes  continua 
pendant  5  à  G  Jours ,  fur  tout  aux  bras , 
ou  fe  communiquant  par  leur  contiguïté , 
elles  formerentdesampoulesde  la  largeur 
de  la  main,  faifant  poche  comme  après  une 
brulure  ;  trois  ou  quatre  occupoient  cha¬ 
que  bras  à  l’entier.  Les  poignets  fe  gon¬ 
flèrent  comme  dans  la  petite  -  vérole ,  le 
pouls  y  devint  également  prefque  imper¬ 
ceptible.  À  cette  époque  le  délire,  qui 
s’annonçoit,  difparur  ;  le  vifage  Ôc  le  cou 
commencèrent  à  fe  détendre;  ils  ne  re¬ 
couvrèrent  néanmoins  leur  volume  na¬ 
turel  que  lorsqu’il  vint ,  en  moindre  quan¬ 
tité  pourtant ,  aux  reins ,  au  ventre  Ôc 
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aux  extrémités  inférieures,  de  femblaoles 
véficules  ;  les  pieds  s’enflerent  à  leur  tour» 
8c  jufqu’à  fe  gercer. 

Quelle  que  flic  cette  humeur ,  je  crus 
qu’il  était  de  première  ne'ceflité  de  lui  pro¬ 
curer  iffue  pour  éviter  la  réforbtion  :  ainfî 
je  fis ,  à  chaque  vifite ,  ouvrir  ces  elpeces 
de  dépôts,  mais  fur  des  linges,  afin  que 
le  lit  ne  fut  pas  baigné  de  l’aflluence  d’une 
eau  claire  qui  en  découloit ,  8c  qui,  fouf 
vingt-quatre  heures,  devenoit  purulente 
dans  les  véficules  qui  avoicnt  échappé 
aux  ci  féaux.  Le  moyen  en  effet  de  n’en 
avoir  pas  oublié. 

Sous  leur  pellicule  étoir  une  chair  ver¬ 
meille  qui  fe  couvroit  de  galles ,  8c  toutes 
enfemble,  par  leur  jonéfion,  faifoient  de 
ce  miférable  un  objet  d’horreur  j  elles  ren- 
doien  tune  odeur  infupportable:  on  ne  pour¬ 
voit  les  toucher  fans  s’infeéter  les  doigts  de 
la  fuppuration  qui  à  la  moindre  preflîoii 
s'échappait  de  ces  efpeces  d’ulccres ,  qui 
dura  plufieurs  jours,  &  qui  tarit  enfin.  Les 
galles  fécherenr,  tombèrent  par  écailles  3 
il  s’en  trou  voit  matin  8c  foie  des  poignées 
dans  le  lit,  comme  il  arrive  dans  la  des¬ 
quamation  de  la  petite-vérole.  Me  nmd 
prejjurœ  uvœ. 

N’ayant  aucun  lieu  d’accufer  ici  une 
fonte  des  fluides ,  ou  par  excès  de  boif- 
fon  ,  car  cet  homme  n’a  pas  donné  dans 
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la  crapule ,  ou  par  le  grand  âge ,  ou  paf 
une  luire  de  maladie  chronique  ,  ou  par 
l’effet  de  la  fievr e  putride  qui  produit  quel¬ 
quefois  des  phiyélenes  fans  caufe  mani¬ 
feste  (  i  ) ,  je  ne  crus  appercevoir  qu’un 
conamen  naiurœ  materiem  morbijicam  ex- 
pelle  nti  s,  effort  auquel  i!  falloir  prêter  les 
mains  en  favorifant  cette  crife  quâ  daté 
porté ,  en  abforbant ,  le  plus  pofllble  ,  la 
mafîe  ôc  racrimonie  de  la  matière en 
procurant  la  diverfion  de  fa  furabondance 
par  les  urines  ôc  par  les  felies» 

Dans  ces  vues ,  ôc  pour  foutenir  à  la 
nature  des  forces  dont  elfe  a  fi  grand  be- 
foin  en  toute  maladie  cutanée (2) ,  {e  me 
donnai  bien  de  garde  de  preferire  là 

(  I  )  En  décembre  1768  ,  je  traitoïs  avec  feu 
m.  de  la  Gauterais  ,  médecin  à  Saint  -  Hilaire  5 
feu  m.  Fatar ,  prieur  de  la  Maticeliere  ,  d’une 
fievre  putride  qui  dévafloit  fa  paroi  fie ,  fous  la*» 
quelle  ,  pour  comble  de  fort  malheur  ,  elle  le  vit 
fuccomber.  Il  lui  furvint  au  huit  ou  neuvième 
jour  une  ample  ampoule  au  bras  droit  ,  pleine 
a  une  ferohté  limpide  ,  que  nous  foupçonoames 
d’abord  provenir  de  quelque  véfîcatoire  appliqué 
à  notre  infçu  par  fou  chirurgien  ,  qui  nous  pro- 
tefta ,  ce  que  nous  vérifiâmes  y  n’y  avoir  nullu- 
ment  penfé. 

Je  me  fuis  trouvé  depuis  avec  feu  m.  Poflel 
Franciere,  médecin  aBarenton  9qui  m’a  dit  avoir 
vu  une  fembtable  ampoule  s’élever  à  la  cuiife  d’une 
ds  me  en  pareil  cas. 

(z)  Voye^  Tiifot  9  éryfîye!e* 


CUTANÉE.  3,19 

faignée, .qu’un  mouvement  de  fievre  fem- 
bloit  encore  indiquer  ;  je  donnai  même 
le  bouillon  de  veau  &  de  volaille  avec 
un  bouquet  d’herbes*,  je  fubftituai  a  la 
tifane  de  doche  celle  de  fcorlonere,  de 
chiendent  8c  de  reglifTe  >  je  fis  prendre, 
deux  fois  le  jour,  des  poudres  de  douze 
grains  d’yeux  d’écrevifFe,&  de  cinq  grains 
de  nitre  j  j’entretins  ,  par  des  îavemens, 
la  liberté  du  ventre  ,  toujours  d’ailleurs 
ferré  >  je  procurai ,  tous  les  quatre  à  cinq 
jours ,  avec  les  tamarins  ,  la  manne  8c  le 
nitre ,  quelques  évacuations  qui  conti¬ 
nuèrent  long-temps  d’être  de  toute  féti¬ 
dité  ;  ce  qui  fut  toujours  pour  moi  une 
raifon  de  répéter  ce  minoratif ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  ne  donnaient  plus  qu’une  odeur 
ordinaire.  Les  urines  s’étoient  grande¬ 
ment  établies. 

Tous  ces  fecours  réunis  difliperent 
enfin  cette  finguliere  éruption  en  cinq 
femaines.  Le  malade  alors  commença 
à  fortir  de  la  maifon.  Sa  convales¬ 
cence  s’eft  faite  à  fouhait ,  8c  fans  au¬ 
tre  inconvénient  que  de  perdre  fes  che¬ 
veux  ,  8c  d’avoir ,  pendant  plus  d’un 
mois,  le  vifage  rouge  comme  au  relever 
d’une  petite  -  vérole  confluente,  dont 
cette  maladie  a  imité  fi  régulièrement  les 
phafes  qu’il  y  a  tout  à  croire  qu’elle  eft 
effentieliement  telle,  mais  d’une  qualité 
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ipécialement  cryflalîine  (i)  :  selle  e(l  au 
relie  à-peu  près  le  diagnoflic  que  Je  m’en 
fis,  8c  fur  lequel  je  dirigeai  mon  plan 
de  curation. 

»  Si  quidnovifti  reciius  ijlls  , 
n  Caniidus  imperti , 

Ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft  que  cet  homme 
ell  complètement  guéri  ;  qu’il  a  recou¬ 
vré  fa  fanté  8c  fes  forces,  8c  fi  bien  qu’il 
vaque  librement  à  des  travaux  d’au¬ 
tant  plus  pénibles  pour  lui ,  que  depuis  1 5 
à  18  ans,  il  occupok  une  place  allez  tran- 
quMie,  que  la  longueur  de  cette  maladie 
lui  a  fait  perdre. 

P.  S.  Je  voulus  d’abord ,  par  les  véfica* 
toires  aux  jambes ,  détourner  Porage ,  des 
parties  fupérieures  ,  mais  j’éprouvai  tou¬ 
jours  une  réfillance  invincible  j  j’y  par« 
vins  en  quelque  forte  par  l'application  , 
faitedeux  fois  le  jour,  de  bettes  chargées  dç 


{i)  Je  me  fouviens  qu’en  1769 ,  plufîeurs  des 
penfîonnaires  de  mm.  les  profeüeurs  de  notre  col¬ 
lege,  eurent  la  petite-vérole  :  l’éruption  fe  fît  chez 
tous  à  Fordinaire  ;  mais  chez  un  elle  difparut ,  & 
ne  refortit  qu’après  cinq  jours  ;  que  dans  une  nuit 
il  s’éleva  des  boutons  pleins  d’un  pus  aufît  véritable 
que  celui  qui  fe  forme  par  la  marche  non  inter¬ 
rompue  de  cette  maladie  ;  je  les  fis  ouvrir  ,  comme 
e’eit  ma  coutume  ,  à  ma  vifîte  du  matin.  La  ma¬ 
ladie  fut  longue  ,  il  fallut  des  vefîcatoires  ;  elle  fc 
termina  cependant  lieureufeme&t. 

bafilicum 
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bafilicutn  fur  les  deux  avant  -  bras,  tota¬ 
lement  au  vif,  par  Penlevement  des  peaux 
que  le  feul  frottement  de  la  chemife  y 
a  voit  opéré  comme  par  tout  ailleurs  :  j’en 
obtins ,  8c  fur  tout  du  bras  droit,  pendant 
au  moins  trois  femaines,  une  toute  auffi 
copieufe  8c  vraie  fuppuration  que  l’on 
eut  pu  attendre  de  tout  épipaftique. 


OBSERVATION 

.  _  ;  •  • 

Sur  les  bons  effets  de  V application  du 
figuier  d'Inde ,  fur  les  tumeurs  inflam¬ 
matoires  de  la  goutte  ;  parm>  P  Au  llr, 
chirurgien  de  S.  A .  S .  monfeigneur  le 
prince  de  Monaco . 

Au  mois  de  Juillet  1778,  je  fis  un 
voyage  en  Italie  avec  S.  A.  S.  monfeigneur 
le  prince  de  Monaco?  nous  féjournâmes 
peu  de  jours  à  Monaco  d’où  nous  par¬ 
tîmes  pour  nous  rendre  le  premier  août 
à  Çarnolet  ,  maifon  de  plaifance  fituée 
dans  fa  principauté.  Le  lendemain  de  110- 
tre  arrivée  S.  A.  éprouva  des  douleurs 
d’entrailles  ;  peu  de  temps  après  elles  fu¬ 
rent  fuivies  d’une  diarrhée  allez  confide'- 
rable,  qt/i  dégénéra  meme  en  dyfcnterie. 
Ces  premiers  accidents  maen  impofe- 
rent  ?  je  les  pris  pour  les  effets  de  quel- 
Tome  LL  X 
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322  Figuier  d’Inde 
ques  mauvaifes  digeftions.  Je  prefcrivis 
donc  une  diète  rigoureufe  ,  &  des  lave- 
mens  fréquens,  mais  fans  fruit*,  le  pouls 
devint  fucccflivement  petit  &  concentre, 
îa  peau  lèche  &  brûlante  ,  l’altération 
confidérable  ,  il  furvint  des  ténefmes,  des 
anxiétés  cruelles  :  ces  accidens  me  préfa- 
geoient  bien  une  maladie  grave  ,  mais 
fufpendoient  mon  jugement  fur  fon  vé¬ 
ritable  cara&ere.  Les  fix  premiers  jours 
je  m’en  tins  aux  rernedes  généraux ,  la 
diète  les  lave  mens  avec  les  décodions 
émollientes.  Le  feptieme  jour  réréthifme 
dans  les  voies  inteflinales  fe  relâchant 
un  peu  5  je  fis  prendre  un  minoratif  com¬ 
pote  de  manne  &  d’huile  d’amande  douce  j 
ce  léger  purgatif  provoqua  une  évacua¬ 
tion  très  abordante  de  matières  glaireufes 
fanguinolenres  j  je  donnai  au  malade, 
pour  toute  boifTon  ,  l’eau  d’orge  fimple  ; 
les  jours  fuivans  le  fang  continuant  de 
Huer. par  les  telles,  la  fortie  de  gros  flo¬ 
cons  du  mucus  inteflinal  par  la  même 
voie  ,  me  firent  préfumer  que  le  défordre 
pouvoir  naître  des  écarts  que  la  goutte 
fai  foi  t  fur  les  intefiins.  Ces  accidens 
joints  au  ligne  commémoratif  (  car 
il  finit  remarquer  que  monfeigneur  le 
.prince  de  Monaco,  depuis  plus  de  dix 
.années,  eft  fujet  à  des  accès  de  goutte 
très  viole  ns ,  mais  qui  jufqu’alors  ne  s’é- 
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toient  manifeftés  qu’extérieurement ,  8c 
fpécialement  aux  extrémités) ,  me  confir¬ 
mèrent  dans  mon  fentiment  fur  la  véri¬ 
table  caufe  de  la  maladie  que  je  regar¬ 
dai  8c  que  je  traitai  dès  lors  comme  une 
goutte  remontée.  L'indication  à  remplir 
étoit  de  difïiper  l’orage  qui  exerçoir  fes 
ravages  fur  la  mafTe  inteftinale ,  en  diri¬ 
geant  vers  les  extrémités  le  mouvement 
de  la  matière  qui  l’excitoit.  Je  prefcrivis 
donc  des  pédiluves  d’eau  tiède,  leur  ufage 
produifit  PefFet  que  j’en  attendois  *,  après 
le  fécond  bain  S.  A.  éprouva  une  légère 
douleur  fur  le  gros  orteil  du  pied  droit, 
à  l’endroit  de  l’articulation  de  la  pre¬ 
mière  phalange  avec  la  fécondé  ;  les  ba ins 
furent  continués ,  la  douleur  augmenta 
8c  le  fît  fentir  également  du  côté  oppofé> 
des  tumeurs  inflammatoires  fe  manifefte- 
rent  aux  deux  genoux  8c  fur  les  deux 
pieds ,  l’état  du  paroxyfme  ne  demandoic 
d’autre remede  qu’un  topique  adouciffant 
8c  relâchant.  J’étois  bien  muni  d’un 
qui  fe  aiftribue  à  Paris  comme  un  fecrer 
infaillible,  fa  dénomination  feule  me  l’a- 
voit  rendu  fufpett,  8c  les  métaftafes  fu- 
nefles  auxquelles  de  femblables  remedes 
avoient  fouvent  donné  lieu ,  me  le  fai- 
foit  écarter  avec  le  plus  grand  foin  :  je 
me  contentai  de  l’ufage  des  fleurs  de  fu- 
reau  8c  du  fon  bouilli  dans  l’eau;  le  peu 
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d’effet  que  leur  application  produifoit; 
laiffoit  toujours  le  prince  en  proie  aux 
plus  vives  angoiffes  5  je  n’attendois  pius 
de  fecours  que  de  la  nature ,  lorsqu’un 
particulier,  anime  d’un  vif  intérêt  pour 
la  perfonne  de  fon  fouverain,  vint  me 
préfenter  une  plante  dont  il  affuroit  avoir 
éprouvé  lui  -  même  l’efficacité  dans  des 
accès  violens  de  goutte  dont  il  avoit  été 
tourmenté.  Je  l’examinai,  8c  je  reconnus 
que  c’étoit  la  véritable  feuille  du  figuier 
d’Inde,  connu  fous  les  noms  d'opuntia  $ 
raquette  ,  nopal  ou  cardaffe ,  cactus  coc - 
çinellifer ,  qui  croît  en  très  grande  quan¬ 
tité  fur  les  rochers  de  Monaco.  Comme 
elle  abonde  fpécialement  en  fubftance 
mucilagineufe  adouciffante  8c  relâchante, 
l’état  fâcheux  du  malade  me  détermina 
à  l’employer;  j’en  coupai  un  morceau  de 
Fépaiffeur  de  deux  lignes ,  je  le  dépouillai 
de  la  pellicule  qui  le  couvroit ,  8c  ,  après 
lui  avoir  communiqué  un  degré  de  cha¬ 
leur  çonvenabîe  ,  je  l’appliquai  fur  toute 
l’étendue  de  la  tumeur  enflammée  ;  un 
fommeil  de  4  heures ,  fans  interruption  , 
fuccéda;  le  malade,  à  fon  réveil,  affura 
que  la  douleur  étoit  moins  vive;  je  trou¬ 
vai  la  chaleur  un  peu  modérée;  la  peau 
humeélée  fembloit  annoncer  de  la  dif- 
position  à  la  tranfpiration  ;  je  la  favorilai 
par  une  décoétion  d’efquine  à  laquelle 
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j’ai  fubftitué,  pendant  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  celle  de  fleurs  de  fureau  *,  après 
douze  heures  ,  je  trouvai  la  portion  de 
feuilles  entièrement  defTéchèe,  la  rumeur 
un  peu  diminuée  ,  l’inflammation  tota¬ 
lement  diflipée,  8c  la  douleur  peu  confï- 
dérable  :  j’en  continuai  l’ufage  ju (qu’au 
huitième  jour,  terme  auquel  tous  les  ac- 
cidens  difparurenr ,  8c  que  le  reffort  des 
parties,  quoiqu’un  peu  affaibli ,  fut  ce¬ 
pendant  rétabli.  Les  détails  de  cette  cure 
iî  promptement  opérée ,  ne  manquèrent 
pas  d’être  (eus  dans  tout  le  pays  -,  diffé¬ 
rentes  perlonnes  ,  tourmentées  de  la 
goutte,  vinrent  fc  préfenter  à  moi,  5c 
dans  les  plus  violens  paroxyfmes,  ils  re¬ 
çurent  de  l’application  méthodique  de 
cette  plante  tout  le  foulagement  qu’elles 
en  attendoient.  Monfeigneur  le  prince  de 
Monaco  ,  de  retour  a  Paris  ,  en  a  apporté 
avec  lui ,  5c  ayant  reiîenti  à  deux  différen¬ 
tes  reprifes  les  atteintes  de  fa  goutte ,  en  a 
fait  ufage  aufli-tbt  le  fuccès  fut  toujours 
confiant ,  cette  plante  a  arrêté  le  mal  5c 
Pr  évenu  fes  effets.  Plufîeurs  lettres  récem¬ 
ment  arrivées  de  Nice,&  entr’autres  une 
de  m.  le  marquis  de  Châteauntufy  nous 
apprennent  la  cure  d’une  infinité  de  gout¬ 
teux  ,  opérée  par  l’application  des  feuilles 
du  figuier  d’Inde.  Cette  nouvelle  décou¬ 
verte,  ajoute-t-il  lui-même  dans  fa  iet- 
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tre ,  s’eft  répaadnc  jufqu’à  Turin  ou  tous 

nos  médecins  &  nos  chirurgiens  s’cm- 

O 

preffent  d’en  faire_  uiage. 

Extrait  d’une  lettre  écrite  de  Nice  le  z  $ 
décembre  1778  9àS*  A.  le  prince  de 
Monaco  ,  par  m.  le  marquis  de 

C  HA  T  EA  U  N  EU  F. 

* 

J’efpere  que  vous  n’aurez  plus  reffenti 
aucun  mouvement  de  goutte  moyen¬ 
nant  l’application  de  cette  merveillcufe 
feuille  ,  qui  fait  des  miracles  dans  cette 
ville,  non-feulement  fur  les* goutteux  , 
mais  aulïi  pour  les  feiatiques,  maux  de 
reim  ,  8c  rhumatifmes  :  ceux  qui  n’en 
font  pas  guéris  radicalement  en  font  fou¬ 
lages.  Mon  beau  -  frere  en  fait  l’expé¬ 
rience  dans  le  moment  ;  il  a  une  de 
fes  attaques  de  goutte  des  plus  violentes; 
il  n’a  que  la  tête  8c  i’eftomac  de  libre  ; 
il  eft  empaqueté  dans  les  feuilles  ,  8c 
quoiqu’il  lui  foit  impoflïble  de  bouger 
da  ns  ion  lit ,  il  y  eft  avec  de  très  petites 
douleurs  qui  le  laiffent  repofer.  J’ai  ima¬ 
giné  que  vous  ne  feriez  pas  fâché  d’être 
informé  du  bien  que  fait  cette  bénite 
feuille  dont  je  ferai  ufage  Ci  le  malheur 
m'en  veut.  Notre  gouverneur  en  a  fait 
un  envoi  à  Turin,  avec  un  mémoire  pour 
l’application. 
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LETTRE 

De  /72.  B  A  L  M  E  ,  médecin  au  Puy  en 
Velay  ^  à  m.  Bonne  l  d  e  la 
B  rageresse,  pere ,  médecin  à 
Mende  enGévaudan ,  fur  F  inoculation» 

Monsieur, 

Mon  deiTein,  en  vous  adredant  cette 
lettre,  n’eR  point  de  follicicer  votre  fuf- 
frage  en  faveur  d’une  pratique  qui  a  en¬ 
core  des  adverfaircs,  8c  qui  vraifembla- 
blement  en  aura  tout  autant  de  temps 
que  l’amour-propre,  ou  les  préjugés  do¬ 
mineront. 

•  t. 

Nous  n’ignorons  point  ici  le  bien  que 
vous  avez  procuré  dans  votre  province 
par  l’inoculation,  8c  que  vous  ne  celfez 
encore  de  lui  continuer  j  mais  c’efi;  le 
droit  d’une  expérience  confommée,  8c 
d’une  réputation  bien  méritée,  que  de 
fubjuguer  les  efprits  au  point  d’écarter 
tout  ce  qui  peut  être  ou  devenir  un  ob^ 
Racle  au  bien  8c  aux  lumières  que  l’on 
cherche  à  répandre. 

Il  eft  fâcheux  que  le  peu  de  fé jour  que 
vous  avez  fait  dans  notre  ville  n’ait  été 
utile  qu5à  vos  confrères ,  8c  à  quelques 
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particuliers',  objets  de  votre  voyage  5  nous 
aurions  vu  (ans  doute  une  pratique  au(ÏÏ 
falutaire  introduite  dans  une  ville  à  qui 
le  ravage  des  épidémies  paffées  en  indi- 
quoient  le  befoin  8c  la  néceflité. 

Mais  ce  que  les  médecins  de  la  ville 
n’ont  pu,  ou  n’ont  pas  voulu  faire,  le  ha- 
zard  ou  la  nature  en  a  donné  un  exemple 
extraordinaire,  8c  bien  convaincant.  Je 
ne  doute  pas  de  la  révolution  qui  doit 
en  être  l’effet  :  j’ai  découvert  dans  les  ef- 
prits  de  l’admiration  fur  ce  fait  fingulier  *> 
il  n’eft  qu’un  pas  à  la  détermination,  & 
j’ofe  dire  qu’elle  aura  lieu.  On  m’a  dit 
même  ,  depuis  peu  ,  que  des  parens  in¬ 
quiets  8c  foigneux  pour  la  fanté  8c  la 
beauté  d’une  demoifelle,  venoient  delà 
faire  inoculer. 

Je  n’ai  narde  d’accufer  mes  conci- 
toy  eus  d’une  op  polît  ion  formelle  à  l’inocu¬ 
lation,  oppofition  qui  ne  feroit  fondée  que 
fur  des  préjugés.  Non;  ce  n’en  eff  point  la 
raifon  ,  il  faut  la  chercher  dans  leurs  ca¬ 
ractères.  . .  Contens ,  ce  femble,  de  leur 
fort,  ils  cherchent  peu  à  l’améliorer;  ce 
n’eft  qu’à  la  longue  qu’ils  goûtent  8c  af¬ 
fectionnent  les  avantages  nouveaux.  ïls 
accueillent  fort  peu  les  nouvelles  entre- 
prifesj  les  nouveaux  projets  les  remuent 
ëc  les  inquiètent  *  8c  les  découvertes  nou¬ 
velles  les  amufent  fans  les  iiuéreffer,  En 
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nu  mot ,  tout  ce  qui  peut  attaquer  leurs 
ufages  &  leurs  coutumes  n’eft  pas  reçu 
au  premier  abord  bien  favorablement , 
mais  ne  donne  pourtant  pas  lieu  à  mon» 
trer  de  l’opiniâtreté  dans  les  choies  qui 
participent  au  bien  général.-.  ..  D’après 
ce  que  je  viens  de  dire,  vous  ne  ferez  pas 
furpris  que  l’inoculation  n’ait  pas  encore 
été  introduite  dans  nos  murs  :  ce  n’ell  pas 
oppofition  formelle,  c’eft  indifférence. 

Les  fymptomes  de  la  petite-vérole  s’é- 
toient  manifeftés  chez  deux  enfans  de  la 
famille  nombreufe  de  ni.  R.  C.j  la  mere 
inquiété  fur  leur  fort ,  ainfi  que  fur  celui 
de  fept  ou  huit  autres  de  fes  enfans  qui 
ne  i’avoicnt  point  eue  ,  s’entretient  en 
leur  préfence,  avec  fon  mari,  des  triftes 
effets  de  cette  maladie ,  du  bien  qu’elle 
a  entendu  raconter  de  l’inoculation  ,  de 
quelle  façon  à-pen  près  on  la  pratique, 
èc  de  l’envie  qu’elle  auroit  de  faire  ino¬ 
culer  ceux  qui  pourroient  échapper  â  la 
contagion  ,  afin  de  prévenir  des  maux 
plus  grands  dans  un  âge  plus  avancé. 

Une  petite  fille,  de  l’âge  de  dix  ans, 
écoute  avec  beaucoup  d’attention  tout 
cet  entretien  ,  d’après  lequel  elle  fe  dé¬ 
termine  â  s’inoculer  elle-même.  Déjà  fu- 
jette  à  des  fluxions  qui  fe  jettoient  tan¬ 
tôt  fur  un  œil,  tantôt  fur  l’autre,  elle 
croit  trouver  dans  l’inoculation  le  vrai 
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moyen  de  cônferver  la  vue  qu’elle  craint 
de  perdre  par  une  petire -  vérole  natu¬ 
relle*,  8c,  maigre  le  peu  d’i ntérêt  que  le 
pere  8c  la  mere  avoient  mis  dans  cette 
conversation  ,  elle  fe  fortifie  dans  fa  ré- 
folution  ,  la  communique  à  fa  mere  qui 
ne  fait  qu’en  rive  fans  la  defapprouver. 

La  mere  fixée  dans  un  appartement 
pour  donner  les  foins  aux  deux  petits 
malades ,  8c  accompagnée  de  fes  autres 
e-nfans ,  cede  aux  defirs  de  fa  fille,  bien 
perfuadée  qu’il  faut  bien  d’autres  moyens 
pour  communiquer  cette  maladie  ,  de  que 
ceux  qu’elle  connoît  ,  8c  dont  l’enfant 
veut  faire  ufage  ,  feront  m  fu  fil  la  ns  >  ainfî , 
foit  par  complaifance ,  foit  par  manière 
de  paffe- temps,  elle  offre  de  l’aider  dans 
fon  opération. 

A  cet  effet  la  petite  prend  une  épingle 
qui  fervoir  à  fon  ajuftement-,  8c  aidée  par 
une  petire  fœur  de  l’âge  de  4  ou  5  ans, 
qui  lui  tient  la  main,  elle  fe  fait,  avec  la 
précipitation  d’un  enfant  fenfible  &  vif, 
deux  égratignuresdans  la  partie  interne  de 
f  avant-bras  gauche, lefquelles  étant  jugées 
par  elle-même  infuffifan  es ,  attendu  qu’ii 
n’a, point  paru  de  fang,  la  font  recourir 
à  une  troifiemeégratignure  dans  la  même 
partie,  dont  la  grandeur  8t  la  profon¬ 
deur  prouvent  le  courage,  j’ofe  dire  hc® 
fbïque ,  de  cet  enfant. 
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La  mere  furprife  ,  fe  détermine  à  lui 
do  nner  les  f oins  *,  bien  perfuadée  que  le 
fil  eft  absolument  néceffaire  à  cette  opé¬ 
ration  ,  elle  en  retire  un  d’un  morceau 
de  charpie  ,  qu’elle  va  rremper  dans  un 
bo  uton  bien  luppuré  de  petite  -  vérole  , 
qu’un  des  petits  malades  avoit  au  front, 
&  qu’elle  perce  à  cet  effet.  Le  fil  ainfi 
bien  enduit  de  pus, eft  mis  avec  beau¬ 
coup  de  foin  dans  la  petite  plaie  affez 
profonde  ,  &  il  eft  fixé  au  moyen  d’un  ru¬ 
ban  dont  le  bras  eft  entouré. 

On  rit,  on  garde  le  fecret,&  on  ou¬ 
blie  meme  cette  opération  ,  dont  l’effet  fe 
découvre  vifîblement  au  quatrième  jour; 
elle  en  eut  pourtant  les  annonces  dès  le 
3e  jour  :  mais  la  mere  ,  peu  inftruite,  ne 
reconnut  pas  la  petite-vérole  à  ces  pre¬ 
miers  figues  j  l’inoculée  fe  plaignit  d’un 
mal  de  tète  violent  qui  obligea  de  la 
mettre  au  lit,  ôc  détermina  la  mere  à  la 
fai  re  faigner.  Il  ne  lui  reftoit  plus  au*- 
cune  idée  de  l’effet  de  l’inoculation  qui 
avoit  été  pratiquée;  elle  prefumoit  tout 
au  plus  les  annonces  de  la  petite-verole 
communiquée  par  la  contagion. 

Le  lendemain  ,  quatrième  jour  de  l'opé¬ 
ration  ,  l’enfant  le  plaint  d’une  douleur 
vive  au  bras  gauche;  la  mere  veut  en 
prendre  connoiffance ,  &  elle  reconnoît 
la  plaie  faite  pour  l’inoculation  dans  un 
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état  d’inflammation  fort  vive  ,  8c  cou- 
verre  d'un  bouton  de  petite*  vérole  bien 
gros  8c  bien  animé,  entouré  à  deux  ou 
trois  doigts  de  diftance  d’une  vingtaine 
d’autres  boutons  faillans  de  même  efpece, 
mais  aucun  autre  bouton  ou  éruption  fut 
le  relie  du  corps ,  éruption  qui  pourtant 
eut  lieu  le  jour  fuivant. 

La  maladie  ainfl  développée,  a  par¬ 
couru  tous  fes  temps  (ans  aucun  accident 
grave,  ou  même  un  peu  férieux.  Notre 
jeune  héroïne, à  préfent  bien remife, n’aura 
aucune  fuite  ,  ou  aucune  marque  de  lâ 
petite- vérole  -,  elle  a  eu  encore  Pavantage 
d’aider  (a  mere  dans  les  iec ours  néceflai- 
res  à  fes  freres  8c  fœtus, dans  le  courant 
même  de  fa  maladie.  Tous  les  autres  en- 
fans  de  cette  famille  ont  eu  cette  mala¬ 
die  cruelle  ;  la  plupart  en  ont  fouflert  in¬ 
finiment  plus  qu’eile  :  il  en  efl:  mort  un  , 
8c  le  plus  jeune  a  peine  à  fe  remettre?  il 
faut  même  craindre  pour  fon  fort. 

Le  fait  efl:  aufii  (impie  8c  aufll  vrai  que 
je  viens  de  le  raconter.  Que  les  adver- 
fiaires  de  l’inoculation  en  jugent  comme 
il  leur  plaira,  l’obfervation  efl:  telle:  l’a¬ 
vantage  efl  démontré,  8c  de  femblabîes 
«xempies  font  à  defirer  pour  ouvrir  les 
yeux  ,  ou  pour  achever  de  convaincre. 
J’ai  vécu  à  Paris  lors  de  la  grande  cha¬ 
leur  de  cette  difpute  ?  j’ai  lu  beaucoup 
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pour  &:  contre*,  j’ai  vu  de  loin  les  orages 
le  former  8c  fe  dilîipc-r:  j’oie  le  dire 

&  le  foutenir  ,  j’ai  vu  les  faits  bien  éta¬ 
blis  d  ans  les  écrits  des  partifans  de  l’ino¬ 
culation  }  chez  les  adversaires,  je  n’ai  vu 
que  des  raifonnemens  :  vous  connoilfez, 
moniteur ,  la  valeur  des  uns ,  8c  la  futi¬ 
lité  des  autres  dans  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine,  «  Les  pallions  (  dit  m.  Thomas) , 
35 comme  un  limon  grohier  fe  dépofenc 
«inlenliblement  en  roulant  à  travers  les 
«iiecles,  8c  la  vérité  fumage ....  ». 

J’ai  l’honneur  d’étre ,  8cc. 


Au  Puy  en  V^elayy  19  décembre  1778. 


.  REMARQUES  PARTICULIERES 


Sur  les  maladies  vénériennes ,  qui  ten¬ 
dent  à  prouver  qu’elles  participent  d’une 
nature  épidémique ,  &c.  ;  par  ni.  Noël, 
membre  du  college  &  de  l’académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris ,  &c.  (  1  ) . 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  l’origine 
de  la  vérole  en  Europe  ont  été  très  par- 
ra  gés,8c  l’on  fait  opx’Aftruc  8c  fe  s  fecfca- 


(i)  Ces  remarques  nous  ont  été  rcmifes  il  y  a 
plufeurs  mois. 
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teurs  prétendirent  qu’elle  avoir  été  ap» 
portée  de  l'Amérique ,  par  la  flotte  de 
Ckrijlopke  Colomb ,  en  1493, ouen  1494-, 
mais  Ton  fait  auffi  que  depuis ,  le  doéfeur 
Sanche %  a  prouvé  que  Colomb  ne  pou¬ 
voir  avoir  apporté  la  vérole,  puifqu’elle 
exifioit  déjà  en  Europe  avant  le  retour  de 
fon  premier  voyage  du  nouveau  Monde , 
fie  qu’elle  avoir  commencé  au  contraire 
par  une  épidémie  qui  ravagea  prefque 
dans  le  même  temps  PEfpagne,  la  France, 
f  Italie  &  ic  Nord  ;  ce  dernier  auteur  cite 
même,  en  faveur  de  (on  fyftême,  l’au¬ 
torité  de  plu  fleurs  médecins  qui  écrivi¬ 
rent  peu  après  la  naïffance  de  la  vérole  , 
comme  Marcdlus  Cumanus  ,  Joannes 
ÏViâman ,  Gafparâ  To relia  ,  Barikolo - 
mais  Monta gnana ,  Anionius  Benivcnius , 
Fracaftor ,  de  Vigo ,  Wenddius  Hock  , 
Jacobus  Caiantus  ,  Parus  Trapolinus , 
Joannes  Æmenar ,  8c  Marinas  Brocar¬ 
das  ,  &c.  tous  affurent  pofitivement  que 
la  vérole  a  commence  par  une  épidémie 
qui  fe  communiquoit  le  plus  fouvent  fans 
l'aéle  du  coït  ni  aucun  commerce  im¬ 
pur.  Quoiqu’on  n’ait  pas  fait  aux  palTa- 
ges  hi doriques  3c  pathologiques,  toute 
l’attention  qu’ils  méritenr ,  parce  que  ces 
maladies  onr  beaucoup  changé  du  cara- 
âere  qu'elles  avoient  autrefois,  il  n’efl 
pas  moins  vrai  qu’elles  participent  encore 
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d'une  nature  épidémique,  ainfî  quelle* 
©bfervations  fuivantes  me  l’ont  prouve 
long  temps  avant  même  que  feuffe  con- 
noiffance  de  l’ouvrage  de  m.  S  anche 
Depuis  l’année  17 6<5,  julqu’â  1773, 
ayant  été  occupé  dan.  l’hôpfial  miliaire 
de  Nancy  au.  traitement  des  ioldars  véné¬ 
riens,  dont  le  nombre  mon  :  oit  chaque 
jour  depuis  1 50  Jufqu’â  2oo  malades ,  fy 
ai  remarqué  conftamrnent  que  ces  foldats, 
bien  qu’ils  fu  lient  d’âge  ôc  de  tempéra- 
ment. différent  ,  qu’ils  vinffent  de  divers 
régi  mens  &  de  différentes  villes  de  gar¬ 
ni  ion ,  qu’ils  euffent  vu  par  conféquent 
différentes  femmes  gâtées;  j’ai  remarqué, 
dis  -  je,  que  les  ~  de  ces  foldats  avoiênr, 
pendant  l’été  ,  la  gonorrhée  ;  que  l’au¬ 
tomne,  on  voyoit  le  même  nombre  de 
malades  avec  des  gonorrhées  tombées 
dans  le  ferotum  ,  &  quelques  bubons  aux 
aines;  tandis  que  l’hiver  les  bubons  aux 
aines,  les  chancres  fur  la  verge,  les  pu-* 
ftulesôc  les  dartres  véroliques  étoient  très 
fréquens  ,  Sc  qu’on  rencontroit  peu  de 
chaudes'pifles  primitives  J’ai  eu  lieu  d’ob- 
ferver  ces  mêmes  phénomènes  pendant 
fepr  années  que  j’ai  été  attaché  à  cet  hô¬ 
pital.  Pour  m’en  affûter  davantage,  je 
me  fuis  adreffé  à  des  chirurgiens  de  plu- 
heurs  autres  hôpitaux  militaires,  &  même 
à  ceux  qui  m’ont  fuccédé  dans  celui  de 
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Nancy  ,  ils  ont  tous  confirmé  ma  remar¬ 
que,  quoiqu’ils  n’aient  pu  d’abord  ima¬ 
giner  que  cela  pût  dépendre  d’une  difpofi- 
tion  particulière  des  temps  8c  des  fai/on  s. 

J’ai  fait  plus,  je  me  fuis  adreffé  depuis 
peu  à  m.  Gardane ,  chirurgien  du  roi  en 
la  grande  prévôté  à  Paris,  qui  a  été  chargé 
avec  m.  Gardane  fort  parent ,  doéteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa¬ 
ris  ,  du  traitement  populaire  des  vénériens 
de  cette  ville:  nous  avons  trouvé  (dans 
les  regiftres  tenus  depuis  plufieurs  années, 
&:  dans  lefquels  les  dates  8c  les  fymptô- 
mes  vénériens  font  con (ignés  exa&ement) 
des  faits  qui  confirment  fi  parfaitement 
mes  remarques  fur  l’épidémie  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  que  je  me  propofe  d’en  drefler 
une  table  particulière  que  je  rendrai  pu¬ 
blique  incefTamment. 

Les  obfer varions  faires  fur  les  malades, 
que  j’ai  traités  en  ville,  m’ont  donné  le 
meme  réfultat  *  mais  ce  qui  achèvera 
peut-être  de  perfuader  que  la  difpoficion 
épidémique  des  maladies  vénériennes 
exifte  réellement ,  c’efi;  que  pendant  l’été 
de  1769,  il  y  eut  de  ma  connoiffance , 
dans  une  petite  ville  de  province  que  je 
ne  puis  nommer,  près  de  foixante  per- 
fonnes ,  hommes  8c  femmes  mariées  ,  de 
tous  âges  8c  tempéramens,  qui  eurent  la 
gonorrhée  prefque  dans  le  même  mo¬ 
ment  , 
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ment,  fans  qu’ils  aient  eu,  à  ce  qu’ils 
affuroient ,  aucun  écart  à  fe  reprocher  *,  la 
plupart  n’étoient  point  fufpeéfs.  Cet  évé¬ 
nement  leur  parut  même  fi  fingulier  , 
qu’ils  fe  le  di (oient  entr’eux  comme  s’il 
n’eut  été  queftion  que  d’un  fîmple  rhume. 

En  fuppofant  donc  que,  dans  ce  fait 
au  fil  certain  que  les  précédens  ,  il  y 
eut  eu  deux  ou  trois  de  ces  hommes 
ou  femmes  gâtés  qui  aient  pu  infeéter 
tous  les  autres  dans  le  même  temps  (dé- 
fordre  qui  ne  peut  guere  arriver  dans 
une  petite  ville  fans  être  connu  ) ,  il  reffe- 
roit  toujours  très  difficile  à  expliquer 
comment  le  virus  communiqué  par  ces 
perfonnes  avec  plus  ou  moins  de  mali¬ 
gnité  Sc  d’ancienneté  *  comment,  difons- 
nous,  le  virus  pourroit  produire  les  mêmes 
fymptômes  vénériens  dans  le  même 
temps ,  fi  les  influences  de  l’air  Sc  des 
faifons  n’y  contribuoient  pas.' 

Perfonne  n’ignore  que  les  faifons  plus 
ou  moins  chaudes  ou  froides,  feches  ou 
humides  ,  en  modifiant  la  tranfpiration 
des  corps ,  peuvent  augmenter  ou  dimi¬ 
nuer  aufli  l’intenfîté  de  certaines  mala¬ 
dies  ou  de  fievres  déjà  formées  ;  mais  s’ils 
produifent  à  Ja  fois  un  grand  nombre 
de  fievres  malignes ,  putrides ,  ou  de  rhu¬ 
mes  catarrheux,  Scc  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  corps  différemment  conffitués  ? 

Tome  L I  Y 
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alors  on  dit  que  ces  maladies  fontépidé-» 
miques  :  puis  donc  que  les  maladies  véné- 
riennes, comme  nos  obfervations  l’annon¬ 
cent  ,  préfentent  les  mêmes  phénomènes , 
ne  s’enfuit-il  pas  en  même  temps  que  fi 
elles fe  communiquent,  elles  ne  font  pas 
moins  épidémiques  que  par  un  contaâ:  im¬ 
médiat?  8c  qu’ainfi  le  fentiment  des  an¬ 
ciens  (  que  nous  avons  cites  plus  haut  ) 
fur  l’origine  de  la  vérole  en  Europe,  fe 
trouve  pleinement  juftihé. 

J’ajouterai  à  toutes  ces  remarques  3 
qu’en  général  il  m’a  paru  que  les  acci- 
dens  vénériens  primitifs  étoient  des  ma¬ 
ladies  propres  à  la  jeunelfe  ,  à-peu-près 
comme  la  petite-vérole  8c  la  rougeole  le 
font  à  l’enfance  ,  8c  que  lorfqu’on  a  été 
attaqué  de  ces  maladies  deux  ou  trois 
fois  dans  la  chaleur  de  l’âge ,  on  n’y  efh 
plus  il  fujet  ;  mais  bien  plus  volontiers 
à  la  vérole  qui  fembîe  être  une  cachexie 
plus  analogue  à  l’âge  '  avancé.  En  effet 
ne  voit-on  pas  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  eu  trois  ou  quatre  maladies  vé¬ 
nériennes  primitives  ,  y  font  enfuite 
moins  expofés,  quoiqu’ils  continuent  à 
vivre  avec  des  femmes  fufpeébes,&  même 
gâtées ,  lefquelles  infeélent  inftamment 
d’autres  perfonnes  qui  font  plus  jeunes. 

On  voit  par  tous  ces  dérails ,  aufîi 
intéreffans  qu’ils  ont  été  peu  examinés 
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jufqu’à  préfent ,  qu’il  feroit  nécelfaire  que 
les  gens  deParr,  qui  dirigent  les  hôpitaux 
militaires  de  vénériens ,  f  iffent  de  nou¬ 
velles  expériences  fur  leurs  malades*,  je 
dis  plutôr  dans  les  hôpitaux  miliraires 
qu’à  Bicêtre,  parce  qu’on  y  eft  dans  Pu- 
fage  d’y  infcrfre  fur  des  journaux  le  nom¬ 
bre  des  malades  qui  y  entrent,  3c  les  fy tri¬ 
plâmes  de  vérole  dont  iis  font  attaqués  % 
au  lieu  qu’à  Bicêtre  il  ne  s’y  prélente  or¬ 
dinairement  que  des  vérole:,  anciennes  3c 
invétérées  ,  fur  lefquelles  il  ne  feroit  pas 
aufîi  facile  de  faire  les 'mêmes  expérien¬ 
ces.  Sur  ces  journaux  on  inferiroit  non- 
feulement  le  nom  des  malades leur  fexe  , 
mais  aii/Ti  les  efpeces  d^accidens  primitifs 
ou  confécutifs ,  fans  oublier  leur  âge , 
leur  tempérament,  le  pays,  le  climat,  le 
temps,  Sc  les  différentes  faifons ,  com¬ 
bien  de  fois  ils  pourroient  être  expofés 
aux  mêmes  fymptômes  primitifs  ou  con¬ 
fécutifs,  favoir  même  fi  ce  font  les  mê¬ 
mes  maladies ,  par  quelle  efpece  de  con¬ 
tai  ils  les  auroient  gagnées,  leur  con¬ 
duite,  Ci  c’efb  avec  la  même  femme  ou 
plufîeurs  fuccelîivement.  Le  tout  étant 
examiné  avec  attention  fur  un  grand 
nombre  de  malades  de  plufîeurs  contrées, 
on  formerait  des  tablas  parhologiques 
d’après  lefquelles  il  feroit  poiîîble  de  ju¬ 
ger,  d’une  maniéré  jaffe ,  de  la  nature  des 
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maladies  vénériennes,  Jufqu’à  quel  point 
elles  font  contagieuses  8c  épidémiques , 
en  quoi  Page,  le  tempérament  8c  la  dé¬ 
bauche  ,  les  faifons  8c  les  pays  peuvent 
les  faire  naître  ou  les  aggraver. 


CONSULTATIONS 
Pour  m.  Bouteille  ,  docteur  en  miâ. 


M.  Maret ,  doéleur  en  médecine,  8c 
fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  de  Di¬ 
jon  *,  m.  Sumeire  ,  doéleur  en  médecine 
à  Marignane  en  Provence  ;  m.  Galloî , 
docteur  en  médecine  à  Saint-Maurice-le- 
Girard  en  bas  Poitou,  8c  m.  Longavan „ 
doéteur  en  méd,  â  Avranches,  m.  de  la 
Croix ,  doéfc.  en  méd.  à  la  Ferté  Bernard  , 
nous  ont  fait  paffer  des  consultations  pour 
m.  Bouteille  (  i  ).  Comme  les  trois  der¬ 
nières  Te  rapportent  à  la  confu'tation  in¬ 
férée  dans  le  journal  de  mar s%pag.  24^, 
nous  ne  mettrons  fous  les  yeux  de  nos 
le&eurs  qu’un  extrait  de  celle  de  m.  Su- 
meire  -,  mais  nous  inférerons  ici  en  en¬ 
tier  la  conful ration  de  m.  Maret ,  diffé¬ 
rente  de  celle  de  fes  confrères  ,  en  ce 
qu  il  ne  fait  mention  d’aucun  exutoire, 

(  I  )  Voyeç  Ton  mémoire  à  confulter  f  journal 
de  février,  pag.  173. 
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&  qu’il  propofe  de  procurer  une  diarrhée 
pour  obtenir  la  folution  de  la  maladie. 
Nous  avons  adreffé  les  autres  conful- 
tarions  en  original  à  m.  Bouteille,  Il  y 
trouvera  les  témoignages  flatteurs  de 
Peftime  &  de  la  fenfibilité  de  Tes  confrères. 

Extrait 

De  la  consultation  de  m .  Su  ME  1  re» 

c«  On  reniera  de  rappellerle  levain  mi® 
liaire  à  la  furface  du  corps ,  dans  le  mois 
de  mai ,  ou  bien  dans  le  temps  que  la  na¬ 
ture  l’y  dirige.  Si  le  malade  peut  fup- 
porter  alors  cette  forte  d’épreuve ,  on  fait 
qu’une  chemife  infeélée  de  miafmes  mi¬ 
liaires  peut  être  employée  à  cet  effet  *,  il 
feroit  bon  de  faire  précéder  des  bains  lé¬ 
gèrement  tiédes  ,  dont  les  effets  font  très 
propres  à  favori  fer  l’éruption  que  l’on 
defire  L’ufagedes  infufions  diapnoïques* 
8c  des  bols  faits  avec  le  camphre  ,  les 
abforbans  &  l’opium  ,  peut  concourir  en 
même  temps  à  ce  but.  Dans  toutes  les  fai- 
fons  je  confeilîerois  défaire  ufage  de  la 
décoélion  de  la  favonaire  très  recomman¬ 
dable  aujourd’hui  par  fes  propriétés  apé- 
ritives  ,  réfolutives  8c  diaphorétiques. 
Dans  les  temps  convenables,  8c  fur  tout 
en  automne  on  effaieroit  l’effence  anti¬ 
moniale  de  Huxham  ,  avec  un  régime 
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Jégumineux ,  mucilagineux  ,  hume&ant  , 

8C Ce  • 

Consultation 

Pour  m.  Bouteille  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  ;  par  m .  Maret  ,  docteur  en 
médecine  ,  &  fecréiaire  perpétuel  de 
V académie  de  Dijon . 

L’etat  ou  de  trouve  m.  Bouteille  ,  8c 
fa  qualité  de  pere  de  famille,  fuffiroient 
pour  intérelfer  à  fon  fort  toutes  les  âmes 
fend  blés,  8c  pour  faire  defirer  à  tous  les 
médecins  de  lui  rendre  la  fanté.  Quel  in¬ 
térêt  ne  doit-ii  donc  pas  infpirer  quand 
à  tant  de  titres  il  réunit  ceux  de  confrère 
8c  de  confrère  également  diftingué  par 
les  qualités  de  fonefprit,  que  par  celles 
de  fon  cœur,  par  ies  connoilfances  8c 
{es  talens  ,  que  par  le  bon  ufage  qu’il 
en  fait. 

Ces  motifs  me  décident  à  hafarder  une 
réponde  aux  queftions  qu’il  a  faites  par 
la  voie  de  votre  journal ,  8c  à  vous  prier 
de  lui  faire  pafter  ma  réponde  f  vous 
croyez  qu’elle  puilfe  contribuer  en  quel¬ 
que  choie  au  changement  en  mieux  de 
Ion  état, 

ïl  demande,  i°.  quelle  eft  la  nature  de 
fa  maladie  y  z°,  quelle  en  eft  la  caude , 
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8c  en  particulier  fi  cette  caufe  feroit  un 
refte  du  levain  miliaire;  30.  quelle  mé¬ 
thode  curative  il  doit  fuivre  ;  40.  par 
quels  prophylactiques  il  pourroit  préve¬ 
nir  les  effets  du  retour  de  l’hiver.  Je  vais 
tâcher  de  répondre  fucceflivement  à  cha¬ 
cune  de  ces  queftions. 

La  connoiflance  du  caradterc  du  le¬ 
vain  miliaire,  8c  la  fympathie  démontrée 
de  la  peau  8c  du  canal  inteftinal  me  pa- 
roiffent  devoir  fournir  la  réponfe  à  la 
première. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  fur  ce  levain  des  lu¬ 
mières  affez  précifes  pour  déterminer  fon 
effence  intime,  on  fait,  à  n’en  pouvoir 
douter ,  qu’il  eft  très  âcre ,  très  tenu  , 
très  mobile ,  qu’il  ne  peut  erre  corrigé 
par  aucun  moyen  connu  ,  8c  que  la  maife 
humorale  ,  qui  en  eft  une  fois  infeétée , 
ne  peut  fe  dépurer  que  par  l’expulfion 
de  ce  levain  ,  foit  par  les  felles  8c  les 
urines,  foit  par  une  éruption  fuivie  de  la 
defquamation  de  l’épiderme. 

On  fait  d’ailleurs  qu’il  y  a  entre  la 
peau  &  nos  inteftins  un  commerce  fym- 
pathique  obfervé  dès  le  temps  d’Hippo* 
crate ,  â  raifon  duquel  les  humeurs  paf- 
fent  de  l’une  aux  autres  5  fouvent  avec 
une  rapidité  inconcevable ,  &c  c’eft  cette 
obfervation  qui  a  donné  lieu  â  cet  apho- 

Y  iv 


344  Seconde  consultation 
ri /me  :  alvi  laxitas ,  cutis  denfitas ,  &  vice 
versa. 

M.  Bouteille  a  effiiyé  une  fîevre  mi¬ 
liaire  fî  fâche u fe ,  qu’elle  l’a  réduit  â  l’ex¬ 
trémité  ,  8c  un  traitement  trop  aéfcif  a 
troublé  les  opérations  de  la  nature,  de 
maniéré  que  l’éruption  s’efl  faite  plus  tard 
qu’elle  ne  l’auroit  du. 

Dans  ces  cas  là  il  eft  rare  que  l’éru¬ 
ption  foit  fuffifante,  le  féjour  trop  con¬ 
tinué  de  l’âcre  a  perverti  la  ma'fîe  hu¬ 
morale  au  point  de  faire  contracter,  à  la 
plus  grande  pâme  de  la  lymphe ,  l’acri¬ 
monie  du  levain  miliaire*,  &  comme  l’é- 
réthifme  des  folides  en  eft  augmenté,  il 
eft  prefque  impoffibie  que  la  dépuration 
foit  compîette ,  8c  ce  n’eft  qu’à  l’aide  du 
temps  &  d’un  traitement  approprié,  que 
les  excrétions  fucce/Iives  peuvent  la  com- 
pletter. 

Les  accidens ,  que  m.  Bouteille  a  éprou¬ 
vés  depuis  fa  guérifon  apparente,  ne  pa¬ 
roi  fient  pas  permettre  de  douter  que  le 
levain  miiiaire,ayant  féjourné  long-temps 
dans  la  maflfc  humorale,  n’y  ait  caufé  l’al¬ 
tération  dont  je  viens  de  parler;  que  la 
dépuration,  qui  devenoit  difficile,  n’ait 
été  imparfaite  ,  8c  qu’il  ne  refte  encore 
dans  les  humeurs  une  portion  de  ce  le¬ 
vain.  La  preuve  s’en  tire  notamment  des 
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éruptions  que  m.  le  malade  a  eues  en 
différens  temps*,  &  le  foulagement ,  que 
lui  ont  procuré  ces  crifes  infuffifantes ,  y 
ajoute  encore  ,  en  démontrant  que  la  ma¬ 
tière ,  qui  les  a  formées  ,  a  diminué  la 
fomme  de  celle  qui  entretient  la  maladie. 

D  es  lors  il  me  paroît  certain  que  tous 
les  accidens  que  m.  Bouteille  éprouve  dé¬ 
pendent  du  dépôt  d’un  refte  de  levain 
miliaire  fur  la  tunique  des  inteftins,  3c 
qui ,  à  raïfon  de  fa  tendance  naturelle  à 
fe  porter  à  la  peau,  8c  de  fa  difficulté  à 
s’y  fixer,  s’eft  rejette  fur  les  parties  où 
la  fympathie  le  dirigeoit,  &  y  a  occa- 
lionne  les  fpafmes  douloureux,  les  an- 
goiffes  ,  le  mal  -  aife  qui  accompagnent 
toujours  le  féjour  des  âcres  dont  la  pré- 
fence  gêne  les  fécrétions  alvinesen  irri¬ 
tant  les  nerfs. 

Cela  pofé  3  il  me  femble  qu’on  peut 
regarder  la  maladie  comme  un  fpafme 
des  inteftins  avec  matière  j  8c  que  cetre 
matière,  trop  tenue  pour  former  des  ob- 
ftru&ions  fenfibles ,  obftrue  feulement  les 
vailfeaux  lymphatiques  &  les  glandes  in- 
teftinales. 

On  voit  encore  que  fi  l’on  eft  dans  le 
cas  d’admettre  cette  ætiologie  ,  le  féjour 
d’un  refie  de  levain  miliaire  dans  les  tu¬ 
niques  du  canal  inteftinal  eft  la  vérita- 
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ble  caufe  de  la  maladie  de  m.  Bouteille , 

En  partant  de  ce  priocipe  je  croirois 
que  la  méthode  curative  à  fuivre  doit 
avoir  pour  objet  de  rappeller  à  la  peau, 
autant  qu’il  fera  pofilble,  la  matière  acre, 
&de  folliciteren  même  temps  une  diar¬ 
rhée  qui  en  entraînant  une  grande  par¬ 
tie  de  celle  qui  eft  fixée  dans  les  glandes 
inteftinalcs ,  puifle  diminuer  la  quantité 
de  celle  qui  doit  être  portée  a  la  peau  , 
Sc  favoriler  la  dépuration  de  la  maffe 
humorale. 

Mais  la  continuité  du  fpafme  ,  Paffoi- 
hîiffement  du  malade  9  Péréthilme  local 
^tes  inteftins  doivent  engager  à  modifier 
les  indications,  &,  d’après  cette  apperçue, 
voici  ce  qu’il  me  femble  qu’on  pourroit 
faire. 

i°.  Expofer  tous  les  jours  le  malade  , 
pendant  une  heure  ou  deux,  à  un  bain 
de  vapeurs  humides  ,  3c  modérément 
chaudes. 

2°.  Frotter  tous  les  jours  la  furface 
du  corps  avec  une  broflfe  douce  agitée 
en  rond  ,  3c  réitérer  cette  friétion  fbir  3c 
matin. 

3°.  Faire  boire  chaque  jour  au  malade, 
êant  le  matin  à  jeun  que  dans  le  cours 
delà  journée,  3c  même  à  les  repas,  une 
eau  minérale  faéfcice  A. 
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J’ai  eu  plusieurs  fois  occafion  derecon- 
noître  que  cette  eau  rétablit  efficacement 
les  fécrétions  8c  excrétions  des  vifceres 
du  bas-ventre,  8c  calme  en  même  temps 
les  fpafmes  entretenus  par  la  gêne  de  ces 
fonctions, 

4°.  Entretenir  la  liberté  du  ventre  par 
des  lavemens  B, dont  on  donnera  au  moins 
un  chaque  jour,  8c  établir  enfin  une  diar¬ 
rhée  de  plufieurs  jours  parl’ulage  du  fy- 
rop  de  rofes  pâles  avec  le  féné  8c  l’aga¬ 
ric  ,  fuivant  la  formule  du  codex  de  Paris. 
On  commencera  par  donner,  matin  8c 
loir,  fix  gros  de  ce  fyrop,  en  fuite  une 
once,  puis  une  once  8c  demie,  puis  deux 
onces  ,  8c  même  plus  s’il  le  faut,  j u f q u’à 
ce  que  ce  remede  produife  chaque  jour 
trois  felJcs  liquides,  &  un  peu  copieufes. 
On  s’arrêtera  à  la  dofe  qui  produira  cette 
évacuation  ,  &  on  la  foutiendra  pendant 
plufieurs  jours  ,  fe  réglant  fur  les  forces 
du  malade.  On  interrompra  l’ufage  de  ce 
remede,  8c  l’on  y  reviendra  y  fuivant  le 
befoin  8c  l’état  des  forces. 

Cette  méthode  aétive  8c  irritante  pa- 
roîtra  peut-être  peu  conforme  aux  idées 
d’érethifme  8c  de  fpafmc  que  donne  Phi— 
ftoire  de  la  maladie  *  mais  quand  on  ré¬ 
fléchira  que  le  fpafme  eft  avec  matière, 
qtïe  cette  matière  ne  peut  être  corrigée  s 
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&  que  la  malle  humorale  ne  peut  être  dé¬ 
purée  que  par  l’évacuarion  ,  je  me  per¬ 
suade  qu’on  ne  îa  blâmera  point.  J’ai  vu 
ce  rtc  méthode  avoir  le  plus  grand  fuccès 
dans  des  maladies  analogues  â  celle-ci 
par  la  qualité  de  la  caufe  morbifique  hu¬ 
morale  qui  ne  pouvoir  être  corrigée,  telle 
que  la  matière  laiteule ,  dans  les  dépôts 
laiteux  putrides  ou  chroniques,  &  un  de 
mes  amis  (  )  vient  de  guérir,  par  cette 
méthode,  une  jeune  demoifieile  que  des 
éruptions  répercutées  avoient  réduite  au 
plus  terrible  état. 

D’ailleurs  le  régime ,  en  modifiant  î’a- 
ciivire  des  moyens  confeiliés,  affaiblira 
Fimpreffion  irritante  de 'ces  moyens,  Sc 
m«  le  malade  fera  ,  plus  que  perlonne ,  en 
état  d’en  lu  i  vre  un  qui  produife  cet  effet. 

C’efi:  en  revenant,  en  automne,  aux 
mêmes  remedes  pendant  quelques  jours  , 
que  l’on  doit  s’attacher  à  le  prémunir 
contre  l’influence  de  la  température  hyé- 
male,  êc  je  penfe  que  fi  le  malade  prend 
l’habitude  de  fe  frotter  le  corps  avec  une 
brofie  pendant  tout  le  cours  de  l’année, 
Sc  de  porter  habituellement  une  chemi- 
fette  ,  un  caleçon  de  finette  d’Angleterre, 
Sc  des chaufTettes  de  laine*,  il  entretiendra 
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îa  tranlpiration  de  maniéré  à  afTurer  fa 
guéri  fon. 

Si  les  circonftances  metrqienr  dans  le 
cas  de  deiîrer  quelques  modifications  aux 
confeils  que  mon  eftime  pour  m.  Bou¬ 
teille  vient  de  m’engager  à  donner,  8c 
qu’on  voulût  bien  m’en  faire  part,  je  me 
ferois  lin  plaifir  8c  un  devoir  d’entrer  à 
ce  iujetdans  toutes  les  explications  qu’on 
pourroit  fouhairer. 

Eau  minérale  factice.  A. 

Eau  diflillée ,  ou  de  fontaine,  bien 
pure.  ibij. 

Alkali  végétal  crylfaîlifé,  gr.  xv. 

Acide  nitreux  précipité,  gr.  xviij. 

Limaille  d’acier  porphyrifée,  gr.  iij. 

Mettez  l’eau  dans  une  bouteille  que  l’on 
puiffe  boucher  bien  exactement  avec  un 
bon  bouchon  de  liège ,  &  qui  foit  rem¬ 
plie  à  deux  pouces  près  de  l’extrémité  du 
goulot. 

Ajoutez-y  la  limaille  d’acier,  puisPal- 
kali,  enfuite  l’acide  ,  de  bouchez  ~îa  à 
Pinftantj  agitez  la  bouteille  pour  hâter 
l’a&ion  de  l’acide  fur  l’alkaii  &  i’abfor- 
ption  de  l’air  fixe  qui  fera  dégagé*,  placez 
la  bouteille  dans  un  endroit  frais,"&  au 
bout  de  deux  fois  24  heures ,  on  pourjra 
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s*en  fervir.  Il  fera  bon  d’en  préparer 
plulieurs  bouteilles  en  même  temps,  5c 
de  fe  précautionner  pour  n’en  point 
manquer. 

Il  eft  inutile  de  faire  obfervcr  que  cette 
eau  doit  être  bue  froide ,  5c  la  bouteille 
toujours  exaétement  bouchée.  On  tranf- 
vafera  l’eau  pour  que  le  fer ,  qui  ne  fera 
pas  diffous,  ne  la  trouble  point. 

Lavement.  B. 

Dans  S.  q  d’eau  commune  on  fera  infufer 
graine  de  lin  concaffée  s 

On  délaiera  dans  l’infufïon, 

miel  mercuriel  5  ij. 

Et  l’on  ajoutera  une  cuillerée  d’huile. 

A  Dijon  ce  z  o  février  1 J  J  $  • 

~  >\v--  •• 

MARET,  docteur  en  médecine  f 
fecréto  perpét.  de  l’académie. 
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Du  mémoire  fur  la  fievre  miliaire  ;  par 
m.  B  ou  teille,  médecin  à  Ma - 
nofque  en  Provence. 

Les  perfonnes,  qui  moururent ,  péri¬ 
rent  toutes  dans  un  délire  fubit,  fuivi  de 
convulfions  ou  de  contractions  fpafmo- 
diques,qui  les  enle voient  brufquement  en 
quelques  heures.  Leurs  cadavres  exha- 
loient  une  puanteur  abominable*,  celui 
du  procureur  du  roi  rendit  inabordable, 
pendant  plus  d’un  mois,  l’églife  des  peres 
Recollets  où  il  avoir  été  enfeyeli  dans 
un  caveau. 

Ceux  qui  échappèrent,  eurent  une  con¬ 
valescence  fu jette  à  des  vicidi rudes  fâ- 
cheufes  *,  plufieurs  tombèrent  dans  la 
bouffiffure  &  l’hydropilie  -,  quelques-uns 
eurent  des  diarrhées  opiniâtres  ,  d’autres 
des  coliques  atroces  :  j’en  vis  qui  éprou¬ 
vèrent  une  éruption  de  furoncles  par 
tout  le  corps  j  d’autres  qui  eurent  une 
éruption  de  veffies  pleines  d’eau,  greffes 
comme  des  noifetres.  Beaucoup  eurent 
des  rechutes,  ôc  tous  une  convalefcence 
fort  longue. 

L’ouverture  des  cadavres  nous  décou¬ 
vrit  des  vifeeres  parfemés  de  taches  gan- 
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greneufes,  8c  imbibés  d’une  férofité  Jau¬ 
nâtre  5  le  tiffu  ceiluJaire  infiltré  d’une 
Semblable  férofité  abondante  *,  la  véficule 
du  fiel  remplie  d’une  bile  liquide  à-peu- 
près  femblable  à  la  même  férofité.  Nous 
n’apperçûmes  d’ailleurs  aucun  engorge¬ 
ment,  aucun  dépôt  interne.  Le  cerveau 
en  particulier  nous  parut  la  in  dans  toute 
fa  fubftance,  8c  nous  ne  vîmes  point  fur 
les  méningesdes  traces  d’aucune  afFcâdon 
à  laquelle  nous  pallions  attribuer  la  cé¬ 
phalalgie  8c  le  délire.  J’ai  Soupçonné  de¬ 
puis  que  la  caufe  de  ce  délire  ,  ainfi  que 
dans  la  paraphrénéfie,  étoit  non  dans  le 
cerveau  ,  mais  dans  le  diaphragme  afFeété 
de  phlogofe.  Je  n’ai  point  vérifié  fur  les 
cadavres  cette  conjecture  faite  trop  tard', 
8c  je  le  regrette  d’autant  plus  que  cette 
çonnoilfance  auroit  beaucoup  influé  à  dé¬ 
terminer  h  la  faignée  du  pied  étoit  utile 
ou  prejudiciable  dans  ie  délire. 

Laififer  couler  les  lueurs  fans  les  pouf¬ 
fer,  ni  1  es  détourner;  favorifer  l’éruption 
fans  la  follicirer,  fans  la  contrarier  ;  four¬ 
nir  au  fang  une  aquofité  adouciffanre  8c 
abondante, qui  réparât  celle  que  les  fueurs 
8c  la  moiteur  continuelle  lui  enlevoir  ; 
mitiger  par  les  délayans  âc  les  adoucif- 
fans  i’âcreté  de  l’humeur  qui  provoquoit 
les  fueurs  ,  8c  par  les  mêmes  moyens 
affouplir  les  foliées  dont  l’éréthifme  per- 

pétuoit 
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pétuoit  cette  excrétion,  furent  le  but  du 
traitement  que  nous  adoptâmes  :  but  fini» 
pie  auquel  nous  parvînmes  par  des  moyens 
egalement  /impies  8c  faciles. 

Point  de  faignées ,  encore  moins  de 
purgations  ni  de  diaphorétiques  ;  une 
ample  boiffon  d’eau  de  veau  *  d’eau  de 
poulet,  8c  pour  les  plus  pauvres  de  ris  $ 
quelquefois,  fur  tout  dans  les  commen- 
cemens,une  légère  limonnade ,  un  air  li¬ 
bre  dans  les  appartenons ,  les  rideaux 
des  lits  toujours  ouverts ,  les  couvertures 
légères ,  le  tout  fans  excès ,  des  bouillons 
de  veau,  quelquefois  une  fimple  décoction 
de  mie  de  pain  blanc  au  lieu  de  bouillon , 
furent  les  moyens  les  plus  univerfels ,  8c 
le  régime  tint  lieu  de  remede  à  la  plupart 
des  malades. 

Maislorfque  l’hétérogene  miliaire  fut 
devenu  trop  âcre,  pour  que  les  délayans 
8c  les  adouciffans  pulîent  énerver  fou 
acrimonie  ,  8c  refréner  fon  activité ,  8c 
que  Pépidémie  eut  pris  un  caraétere  plus 
fâcheux  ,  il  fallut  recourir  aux  véfica- 
toires  appliqués  de  bonne  heure  ,  afin 
de  dériver  au-dehors  l’humeur  morbifi¬ 
que  qu’il  ne  fuffifoir  plus  de  corriger  par 
les  remedes  internes  :  les  évacuations  cu¬ 
tanées  ,  que  ce  topique  produifit ,  opérè¬ 
rent  les  effets  les  plus  falutaires,  qui  fe 
manifeftoient  dès  qu’ils  avoient  corn- 
Tome  LL  Z 
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mencé  d’agir  fur  la  partie  où  ils  avoîent 
été  appliqués. 

Enfin  lorfque  la  miliaire  parut  efcortée 
des  fymptômes  malins,  il  fut  néceffaire 
d’ajouter  aux  autres  fecours  un  ufage  mo¬ 
déré  des  cordiaux  *,  les  adifs  &  incendiai¬ 
res  croient  infupporrables  aux  malades» 
le  cordial  qui  réuilît  le  mieux  fut  l’eau 
de  Heurs  d’orange  mêlée  avec  plus  ou 
moins  d’eau  d’armoife ,  ou  au  défaut  de 
celle-ci  ,  avec  l’eau  pure.  Nous  employâ¬ 
mes  dans  le  même  cas  »  des  potions  lé¬ 
gèrement  camphrées ,  du  vinaigre  cam¬ 
phré  mêlé  à  petite  dofe  dans  la  tifane 
ordinaire,  ou  même  le  camphre  en  fub- 
ftance  mêlé  avec  le  fucre ,  êc  donné  à 
dofe  brifée  &  répétée  :  on  a  cru  obferver 
des  bons  effets  de  ce  remede.  Quant  à 
moi ,  quoique  prévenu  en  la  faveur  par 
les  éloges  des  auteurs,  j’avoue  ne  lui  en 
avoir  vu  produire  aucun  qui  pût  julfifier 
les  vertus  que  lui  attribuent  Hoffman , 
Haxham  ,  Prîng/e  ,  Eller  ,  &c.  Il  m’a 
paru  déplaire  aux  malades,  &  les  mo- 
leller  par  Ion  odeur.  Pris  â  dofe  un  peu 
-  confidérable  ,  il  porte  à  la  tête  ,  il 
échauffe  -,  &  après  fon  adion  ,  il  laiffe 
les  malades ,  a  ce  qu’il  insa  paru  ,  plus 
affaiffés  qu’ils  n’étoient.  Mon  affertion 
n  eft  pas  d’un  poids  â  pouvoir  contreba¬ 
lancer  l’autorité  des  illuffres  médecins 


MILIAIRE. 

qui  vantent  le  camphre  dans  la  miliaire  > 
mais  j’en  appelle  à  l’expérience  :  la 
mienne  m’a  prouvé  que  ceux  à  qui 
j’ai  ordonné  le  camphre,  n’ont  pas  été 
moins  gravement  malades,  ni  plutôt,  ni 
plus  sûrement  guéris  que  ceux  à  qui  je 
n’en  ai  pas  fait  ufer.  D’où  j’ai  conclu 
que  ce  remcde  eft  inutile  dans  la  miliaire , 
du  moins  dans  l’efpece  dont  je  parle.  J’ai 
idée  que  m.  Starck ,  dans  fon  traité  fur 
la  maladie  pétéchiale  ,  n’a  pas  eu  trop 
bonne  opinion  du  camphre*,  d’autres  ii- 
luftres  praticiens  ne  manqueront  pas  de 
s’appercevoir de  l’inutilité,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  de  ce  remede  dans  les  fievres 
exanthématiques  :  le  camphre  ,  ainfî  que 
tant  de  remedes  que  la  mode  avoir  accré¬ 
dités  ,  fera  oublié ,  ou  du  moins  il  fera 
borné  aux  ufages  chirurgicaux  dans  lef- 
quels  il  a  une  réputation  bien  méritéej 
Le  traitement ,  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter,  réuffit  au  mieux  fur  une  multitude 
de  malades  j  mais  fes  fuccès  furent  al¬ 
térés  par  des  malheurs  inattendus.  Quel¬ 
ques  perlonnes  des  plus  robuftes  furent 
brufquement  enlevées  par  un  délire  fu- 
bit,  ôc  par  des  con-vulnons.  La  plupart 
de  ces  infortunés  paroilïoient  moins  ma¬ 
lades  que  tant  d’autres  qui  guérirent  * 
quelques  -  uns  même  périrent  dans  un 
temps  où  rien  ne  fembloit  à  craindre 

Z  ij 
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pour  eux ,  &:  que  l’on  fe  croyait  affûté 
de  leur  guéri  Ton. 

La  fai  gnée,  faite  au  commencement 
de  la  maladie ,  foit  du  bras ,  foit  du  pied  , 
auroit-elle  prévenu  ces  caraffrophes  ?  Elle 
fut  inutile  îorfque  le  délire  fur  déclaré. 
Si  ce  déliré,  qui  ne  dépendait  pas  de  l’a f- 
feétion  du  cerveau,  ainfi  que l’infpeéfcion 
anatomique  femble  nous  l’avoir  certifié  5 
croît  un  effet  fymptomatique  de  la  phlo- 
gofe  du  diaphragme  que  bien  des  fym- 
ptômes  (  tels  que  l’anxiété  précordiale 
avec  èffoufflement,  le  hoquet ,  l’efpecc 
de  ris  fardonique  apperçu  dans  quelques 
délirans)  font  foupçonner,  la  fàignée  au 
pied,  plus  propre  à  hâter  8c  à  augmen¬ 
ter  les  engorgemens  inflammatoires  du 
diaphragme,  qu’à  les  prévenir  8c  à  les 
diflîper,  auroit  été  contre-indiquée  en 
tout  temps ,  8c  peut-être  effc-ce  la  raifon 
pourquoi  elle  a  été  plutôt  préjudiciable 
dans  ce  délire  qu’utile  :  mais  la  faignée 
au  bras  n’auroit- elle  pas  été  un  remede 
efficace?  Je  le  penfe  ainfi,  fans  l’avoir 
vérifié  fur  les  malades.  Je  fais  feulement 
que  le  fixieme  jour  de  rna  maladie,  j’eus 
une  légère  hémorrhagie  de  la  narine  gau¬ 
che  ,  précédée  d’une  hémicrainie  violente 
du  meme  côté,  8c  des  palpitations  â  l’hy- 
pocondre  gauche  ,  palpitations  annon¬ 
cées  par  Hippocrate  comme  un  ligne 
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prognoftic  des  hémorrhagies  dans  h  cé¬ 
phalalgie  des  fievres  s  n’ayant  répandu 
que  peu  de  fang,  8c  le  mal  de  tête  per- 
liftant  dans  fa  violence,  je  demandai  qu’on 
me  faignât  au  bras  gauche ,  8c  cette  fai- 
g  née  me  tranquillifa  beaucoup  :  c’eft  à 
elle  que  je  dois,  probablement,  de  n’a¬ 
voir  jamais  déliré  pendant  le  cours  de 
ma  maladie ,  hors  quelques  inftans  à  mon 
réveil. 

Les  purgatifs  furent  nuifibles  à  ceux 
qui  en  uferent;  ces  mauvais  effets  diifua- 
derent  les  autres  malades  d’en  ufer ,  8c 
les  gens  de  l’art  de  les  prefcrire.  J’en  ci¬ 
terai  deux  exemples  bien  douloureux 
pour  moi  :  m.  le  médecin  Chapus  mourut 
le  jour  d’une  purgation  qu’il  avoit  j uf- 
qu’alors  refufée  ,  8c  qu’il  ne  prit  que  pour 
condefcendre  aux  defïrs  de  fa  famille  à 
qui  un  médecin  étranger  avoit  perfuadé 
que  ce  purgatif  étoit  indifpenfablement 
néceffaire.  M.  le  médecin  Decorio ,  dont 
la  fievre  commençoit  à  décliner,  crut 
devoir  profiter  de  ce  moment  pour  ava¬ 
ler,  à  notre  infçu,  un  purgatif  ordinaire, 
dans  la  vue  de  hâter  fa  guérifon.  Le  jour 
même  la  iievre  redoubla  ,  elle  fut  fuivie 
d’une  nouvelle  éruption  ,  de  l’afioupiffe- 
ment,  du  délire  8c  de  la  mort  :  malgré 
tous  nos  fecours  ,  il  expira  entre  mes 
bras. 

Z.  ij  i 
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L’épidémie  de  Forcalquier  offre  des  de¬ 
tails  intéreffans  ,  &  bien  propres  non- 
feu  lemenr  à  de'vclopper  la  nature  de  la 
miliaire ,  8c  à  déterminer  fon  traitement , 
mais  encore  à  éclairer  fur  le  caraéfcere 
primitif  des  fievres  malignes ,  8c  (ur  la 
méthode  qui  leur  convient.  Ces  maladies, 
effrayantes  par  leurs  fymptômes ,  font 
peut-être  difpofées  à  cédera  des  moyens 
plus  (impies  qu’on  ne  penfe.  Je  puis  du 
moins  attefter  qu’à  Forcalquier  8c  à  Lurs 
j’ai  vu  les  fymptômes  les  plus  cara&éri- 
ffiques  de  la  fievre  maligne,  accumulés 
fur  des  malades  ,  difparoître  heureufe- 
ment  fans  faignée ,  fans  purgatif,  fans 
fudarifiques ,  (ans  alexipharmaques  par 
le  traitement  (impie  que  j’ai  décrit.  Je 
regrette  que  mon  état  ne  me  permette 
pas  d’entrer  dans  ce  détail ,  &  je  regrette 
encore  plus  que  m.  Tournatori ,  médecin 
plein  de  génie ,  de  fcience  8c  d’expérience, 
n’ait  pas  traité  une  matière  (i  digne  de 
fes  lumières  ,  8c  fur  laquelle  il  n’auroit 
rien  laiffé  à  defirer® 

Miliaire  angineufe. 

Sur  la  fin  du  mois  d’avril  1773  ,  il 
parut  à  Oraifon  une  fievre  miliaire  d’une 
autre  efpece.  Voici  quelle  étoit  fa  mar¬ 
che  :  les  malades  fe  plaignoient ,  pendant 
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quelques  jours,  de  douleurs  vagues  par 
tous  les  membres ,  &  fur  tour  vers  le  col  ^ 
enfuite  ils  étoient  pris  d’un  friffon  ,  de 
la  fievre  &  du  mal  de  goder  *,  la  difficulté 
d’avaler  augmentant  ,  obligeoit  bientôt 
a  recourir  à  la  (aignée  qui,  pratiquée  une 
ou  deux  fois  au  bras,  diffipoit  ordinaire* 
ment  l’angine  ;  quelques  malades  fe  trou- 
voient  (i  bien  après  ce  remede ,  qu’ils 
aboient  à  la  promenade,  mais  ce  calme 
étoit  brufquement  interrompu  par  le  re¬ 
tour  d’une  fievre  violente  ,  Ôc  de  l’efqui- 
nancie  :  celle-ci  cédoit ,  en  tout  ou  en 
partie,  à  une  nouvelle  faignée,  mais  la 
fievre  perfiftoit,  &  dans  la  femaine  elle 
faifoit  éclore  une  éruption  de  miliaires 
rouges  ;  quelques-uns  des  malades  avoient 
les  fymptômes  de  la  pleuréfie,  d’autres 
ceux  de  la  dyfenterie,  &  un  plus  grand 
nombre  étoit  attaqué  d’aphrhes  :  ceux-ci 
n’eurent  point  l’éruption  miliaire  ,  ôc 
cela  me  parut  confirmer  ce  que  j’ai  lu 
quelque  part,  que  les  aphthes  font  une 
miliaire  avortée. 


^  Le  pouls  étoit  ordinairement  développé, 
foupîe  quelquefois,  mol,  plus  fouvent 
dur,  mais  grand  ;  la  langue  étoit  blanche 
ou  jaunâtre*,  la  bouche  mauvaife;  les 
malades  avoient  tous  plus  ou  moins  de 
propenfion  à  fuer  j  tous  avoient  la  tète 
pelante ,  engourdie ,  plufieurs  délirèrent, 

Z  iv 
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beaucoup  devinrent  fourds  ôc  eurent  des 
parotides  fur  le  déclin  de  la  maladie  :  peu 
en  moururent. 

Le  traitement,  qui  réuffit,  commençoit 
par  une,  deux,  jufqu’à  trois  faignées  faites 
'  dès  le  début  de  la  maladie.  On  plaçoit 
ordinairement  l’émétique  en  lavage  dans 
l’intervalle  des  faignées  les  jours  fui- 
vans,  ou  la  iievre  étoit  la  plus  forte,  & 
où  l’éruption  fe  manifeftoit,  étoient  em¬ 
ployés  à  donner  abondamment  des  dé- 
layans ,  des  adouciifansfous  toute  forme, 
de  tifane,  de  bouillon,  d’émuîfion  ,  de 
lavement.  L’éruption  étant  faite  ,  5c  la 
fievre  baiflant  après  un  ou  deux  jours , 
on  donnoit  un  purgatif  préparé  avec  les 
follicules  de  féné,  infufées  dans  la  déco¬ 
ction  de  tamarins  avec  le  fel  végétal ,  à 
prendre  par  verrées.  Ce  premier  purgatif 
iembloit  plus  fatiguer  les  malades  que  les 
foulager  j  mais  un  fécond  5c  un  troifleme 
donnés  à  un  ou  à  deux  jours  d’inter¬ 
valle  ,  5c  auxquels  on  ajoutoit  la  manne, 
amenoient  ordinairement  la  convalef- 
cence  qui  étoit  quelquefois  longue,  mais 
Le  ure  ufe. 

Dans  le  même  temps  la  communauté 
de  Lurs,  village  appartenant  à  m.  l’évê¬ 
que  de  Sifteron  qui  y  fait  fa  ré/idence 
ordinaire,  étoit  affligée  d’une  épidémie 
analogue  à  celle  qui  avoit  régné  l’année 
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precedente  à  Forcalquier.  Cette  commu¬ 
nauté  eut  recours  à  moi  pour  diriger  le 
traitement  *,  je  m’y  employai  pendant 
21  jours,  jufcju’à  ce  que  ,  atteint  moi- 
même  de  la  contagion  ,  je  fus  obligé  de 
me  retirer.  Pendant  mon  féjour  à  Lurs 
il  ne  me  fut  pas  difficile  de  m’apperce- 
voir  que  la  maladie  n’étoit  pas  unique, 
8c  qu’on  confondoit  fous  le  nom  d’épi¬ 
démie  trois  maladies  bien  différentes.  La 
première  maladie  qui  avoir  paru  ,  8c  qui 
perfiffoit  encore,  étoit  la  rougeole*,  la 
leconde  étoit  une  fievre  miliaire  fembla- 
ble  à  celle  de  Forcalquier*,  la  rroifieme 
étoit  une  miliaire  fymptomatique  ana¬ 
logue,  moins  par  les  fymptomes  que  par 
fa  nature,  à  celle  que  j’avois  obfervée  à 
Villeneuve.  C’étoit  une  fievre  putride 
vermineuie  ,  accompagnée  d’éruption  mi¬ 
liaire  *,  ces  trois  maux  fe  reffembloienc 
beaucoup  par  fes  fymptomes  du  premier 
période,  8c  par  quelques-uns  des  pério¬ 
des  fuivans  :  toutes  trois  préfentoient  une 
éruption  de  petites  puftules  que  le  pre¬ 
mier  coup-d’œil  pouvoir  faire  confondre, 
8c  qu’on  a  voit  affez  fou  vent  confondues. 
Je  tâchai  d’éviter  cette  méprife  en  m’affu- 
rant  des  lignes  qui ,  dès  l’invafion  du  mal, 
diffinguoient  ces  maladies  l’une  de  l’au¬ 
tre  *,  8c }  par  ce  moyen ,  je  parvins  à  ap¬ 
pliquer  dès  le  commencement,  â  chaque 
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malade ,  le  traitement  convenable  à  l’ef- 
pece  de  fa  maladie. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  décrire  ici  ces 
lignes  8c  le  traitement,  parce  qu’on  en 
trouvera  un  dérail  fuffifant  dans  le  me-, 
moire  inftrudfif  que  je  dretfai  à  la  folli- 
citarion  de  mm.  les  confuîs  de  Lurs  :  je 
donnerai  ce  mémoire  à  la  fuite  de  celui- 
ci.  Il  ed  plus  facile  d’appercevoir  la  dif¬ 
férence  des  objets  lorfqu’on  les  trouve 
rapprochés  fous  le  même  point  de  vue, 
parce  que  le  contraire  efl  d’autant  plus 
frappant  que  les  objets  font  plus  voifîns 
les  uns  des  autres.  Audi  l’épidémie  de 
Lurs ,  en  me  préfentant  des  miliaires  de 
différentes  efpeces,  fer  vit  plus  à  mon  in- 
ftrudtion  que  les  miliaires  fporadiques 
&  épidémiques  que  j’avois  ob fer véesfé pa¬ 
iement  dans  des  temps  &  des  lieux  éloi¬ 
gnés,  &  j’appris  alors  mieux  que  jamais , 
à  diftinguer  ces  efpeces  différentes.  Mon 
mémoire  pour  la  communauté  de  Lurs , 
roule  principalement  fur  cette  différence 
qui  décidait  celle  du  traitement. 

Considérations 

Pathologiques  <k  Thérapeutiques . 

L’obfervation  m’ayant  in'ftruit  que  l’on 
defigne  par  le  nom  de  miliaires  des  ma¬ 
ladies  qui  n’ont  rien  de  commua  entre 
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tllcs  que  l’éruption,qui  d’ailleurs  font  d’une 
nature  toute  différente ,  qui  dépendent  de 
caufes  bien  oppofées,  &c  qui  exigent  un 
traitement  difîemblable ,  je  me  fuis  con« 
vaincu  combien  il  droit  effentiel  pour  la 
pratique  de  diftinguer  exactement  telle 
miliaire  de  telle  autre  pour  en  former 
des  efpeces  différentes ,  &  alljgner  à  cha¬ 
cune  le  traitement  qui  lui  convient.  En 
conféquence  j’ai  vu  par  l’examen  que  j’ai 
fait  des  miliaires  par  moi  obfervées  , 
qu’elles  fe  divifoient  en  trois  efpeces  pri¬ 
mitives  ,  &  chacune  de  celles-ci  en  ef¬ 
peces  fecondaires.  J’ai  lieu  de  penfer  que 
ces  divifions  ôc  fous-divihons  renferme- 
roient  toutes  les  miliaires  décrites  par  les 
auteurs,  Ôc  qu’il  ne  s’agiroit  que  de  les 
claffer  toutes  à  leur  rang;  mais  ce  travail 
exigeroit  une  tête  ôc  une  main  moins  af« 

„  O  N 

foibl-ie  que  la  mienne.  Je  m’en  tiens  a  ce 
que  j’ai  vu. 

PREMIERE  ESPECE. 

Miliaire  ejjentielle . 

Cette  efpece  m’a  été  indiquée  par  l’é¬ 
pidémie  de  Forcalquier  ;  je  la  retrouvai 
dans  celle  de  Lurs  :  j’ai  fu  aufïi  qu’elle 
avoir  régné  à  Cruis ,  village  fît ué  entre 
Forcalquier  &  Lurs;  mais  n’ayant  pu  me 
rendre  fur  ks  lieux  quand  j’y  fus  appelle. 
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tout  ce  que  j’ai  pu  en  apprendre  c’eft  que 
cette  miliaire  reffembloit ,  par  les  prin¬ 
cipaux  fymptômes ,  à  celle  de  Forçai- 
çuier  ,  Ôc  que  les  chirurgiens,  inftruits  de 
la  méthode  qui  avoir  été  fui  vie  dans  cette 
ville  ,  y  conformèrent  leur  pratique  qui 
fut  heureufe. 

La  miliaire  effentielle  eft  l’efpece  die 
cette  maladie  la  plus  digne  d’attention  > 
on  doit  la  regarder  comme  le  prototype 
des  autres  efpeces ,  Sc  c’eil  elle  qui  doit 
fervir  d’objet  de  comparaifon  pour  ap¬ 
précier  le  caracèere  des  autres  miliaires» 
félon  qu’elles  paroîtront  avoir  plus  ou 
moins  de  rapport  avec  elle. 

Je  l’appelle  ejjentielle  parce  qu’elle  efb 
une  maladie  réelle,  aiidi  di/Hnéle  par  fon 
cfTence  Sc  par  fa  caufe  des  autres  mala¬ 
dies  exhancémadques ,  que  le  font  la  pe¬ 
tite-vérole  Sc  la  rougeole»  Celle  -  ci  eft 
la  maladie  avec  laquelle  la  miliaire  ef~ 
fentielle  me  paroit  avoir  le  plus  d’ana¬ 
logie  dans  fon  earaéfere ,  dans  fes  fym- 
ptômes,  dans  fon  traitement.  En  effet, 
l’éruption  miliaire,  lorfqu’eîle  paroît,  eft 
très  reflemblante  à  la  rougeole  commen¬ 
çante  ,  Sc  on  ne  l’en  diflingue  bien  que 
lorfque  les  puftules  miliaires  font  rem¬ 
plies  d’une  féroïité  limpide  qu’il  n’eft 
pas  ordinaire  d’appercevoir  dans  celle  de 
la  rougeole.  L’une  Sc  l’autre  éruption  fe 
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difïïpe  par  defquamation  ,  c’eft  -  à  -  dire, 
que  l’épiderme  fe  détache  en  petites 
écailles  farineufes }  d’ailleurs  le  caraétere 
de  la  fievre ,  l’état  du  pouls  meme  font 
fort  reftembîans  dans  l’une  8c  l’autre  ma¬ 
ladie.  J’obferverai  encore  que  cette  mi¬ 
liaire  eft  autant  conragieule  que  le  font 
la  rougeole  8c  la  petite-vérole  :  je  penfe 
même  que  ,  comme  celle-ci ,  elle  ne  fe 
propage  que  par  la  contagion  ;  que  fa 
eau  le  eft  un  virus  particulier,  8c  que 
comme  il  eft  un  virus  variolique,  un  vi¬ 
rus  rubéolique,  il  eft  suffi  un  virus  mi¬ 
liaire  qui  fe  tranfmet  des  malades  à  ceux 
qui  les  approchent.  Je  fuis  autorifé  à  le 
croire  par  la  maniéré  dont  cette  maladie 
s’introduiiît  à  Forcalquier  ,  8c  de  -  là  à 
Fontienne  8c  à  Cruis.  Une  piemontoife, 
attaquée  de  la  miliaire  dont  elle  avoir  ap¬ 
porté  le  germe  d’un  pays  ou  elle  étoit 
épidémique  ,  reçut  un  afyle  dans  l’hôpital 
de  Forcalquier,  8c  elle  fut  comme  l’é¬ 
tincelle  qui  produit  un  incendie.  De  l’hô¬ 
pital  la  maladie  fe  répandit  dans  la 
ville;  peu  des  perfonnes  qui  approchè¬ 
rent  les  malades  en  furent  exempts. 
Un  payfan  de  Fontienne  accourt  au  fe- 
cours  de  fa  mere  malade  de  la  miliaire 
â  Forcalquier  *?  de  retour  chez  lui,  il  eft 
pris  de  la  maladie,  8c  meurt  en  quatre 
jours  5  le  curé  qui  l’a  confefté  eft  attaqué 
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du  même  mal  au  retour  du  convoi,  Sc 
dans  trois  jours  il  expire.  La  prompti¬ 
tude  de  ces  morts  ne  donna  pas  le  temps 
à  la  contagion  de  fe  communiquer  *  mais 
la  fervante  du  cure  défunt  s’étant  reti¬ 
rée  à  Cruis ,  ne  tarda  pas  à  cffuyer  îa  mi¬ 
liaire  qui,  fe  communiquant  des  uns  aux 
autres,  devint  fort  répandue.  Cette  mar¬ 
che  de  la  miliaire  n’eft-elîe  pas  îa  même 
que  tient  le  virus  de  la  petite-vérole  êc  de 
la  rougeole  pour  fe  propager  parla  com¬ 
munication?  &  ne  nous  indique  -  t- elle 
pas ,  qu’amli  que  ces  deux  maladies ,  la 
miliaire  elfentielie  eft  caufée  par  un  vi¬ 
rus  particulier  qui  des  malades  va  in* 
feéler  les  fains  ?  Ne  cherchons  donc  point 
à  inculper  l’intempérance  des  faifons,!a 
nature  du  climat  ,  la  iituation  des  pays , 
la  qualité  des  alimens,  &c. . .  Toutes  ces 
caufes  évidentes  peuvent  bien  rendre  les 
épidémies  miliaires  plus  ou  moins  ré¬ 
pandues  ,  plus  ou  moins  dangereufes  y 
mais ,  à  ce  que  je  penfe ,  elles  ne  fau- 
roicnt  fuiEre  à  les  produire  ,  non  plus 
que  les  épidémies  de  petite  -  vérole  & 
rougeole  dont  on  ne  peut  attribuer  l’o¬ 
rigine  ni  à  l’état  météorologique  du  ciel , 
ni  à  la  Iituation  des  pays.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  il  eft  certain  que  le  local  de  For- 
calquier  8c  de  Lurs  ,  8c  le  caraétere 
des  laifons  actuelles  8c  antécédentes  , 
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n’ont  pas  paru  propres  à  influer  à  îa  pro¬ 
duction  de  l’épidémie  qui  y  régna.  L’un 
8c  l’autre  pays,  par  leur  fltuation  fur  le 
Commet  d’une  haute  montagne  qui  n’eft 
dominée  d’aucun  côte,  efl:  expofée  à  l’a¬ 
bord  de  tous  les  vents  dont  le  concours 
efl:  bien  propre  à  purifier  l’atmofphere 
le  plus  infeCt  :  aufli  l’air  de  ces  pays  eft- 
il  très  pur  8c  très  falubre.  La  nourriture 
des  habitans  fort  faine,  un  pain  fait  avec 
du  feigle  8c  du  méteil  excellent  en  fait 
la  bafe  ,  8c  un  vin  point  frelate  en  elt 
Paflaifonnement.  Les  faifons  d’ailleurs 
avoient  été  des  plus  tempérées,  8c  l’on 
n’auroit  pas  foupçonné  dJavance  que  fous 
le  ciel  le  plus  beau  8c  le  plus  pur,  il  ré- 
gneroit  une  maladie  qui  répandroit  la 
contagion  8c  la  défolation.  J’obferverai 
cependant  que ,  pendant  la  durée  de  l’é¬ 
pidémie  ,  étant  furvenu  à  différentes  fois 
des  pluies  fuivies  de  jours  fort  chauds, 
la  maladie  ,  chaque  fois ,  parut  reprendre 
plus  d’aCfivité  8c  de  malignité  :  voilà 
toute  l’influence  que  la  température  de 
Pair  m’ait  paru  avoir  dam  cette  maladie* 
J’ai  fai t  le  tableau  de  la  miliaire  eflen- 
tielle  en  traçant  celui  de  l’épidémie  de 
Forcalquier  ;  j’ai  indiqué  les  lignes  dia- 
gnoftiesqui  la  caraélérifent  :  je  renvoie  à 
ce  que  j’en  ai  dit.  On  verra  que  cette 
maladie,  dans  fon  cours,  fe  préfenta  fous 
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trois  afpedfo  différens  -,  &  cela  m’adonne 
lieu  de  reconnoître  dans  îa  miliaire  effen- 
tielle  trois  différences  notables  ou  trois 
degrés  qui  établiffent  trois  efpeces  le- 
condaires  de  cette  miliaire. 

La  première  de  ces  fous  »  efpeces  a 
pour  fymptôme  dominant  une  moiteur 
continuelle  qui  fe  change  de  temps  en 
temps  en  fueur.  Cette  fueur  eft  toujours 
précédée  d’un  angoiffe  femblabie ,  quoi¬ 
que  moindre ,  à  celle  qui  devance  l’é¬ 
ruption  miliaire?  mais  cette  éruption  n’a 
pas  lieu  dans  ces  maladies  :  cette  efpece 
eft  la  plus  bénigne-,  les  malades ,  quelque¬ 
fois ,  ne  gardaient  pas  le  lit,  pas  même 
la  chambre  ni  la  maifon.  C’eft  ici  une 
véritable  fieyre  élodès,  vraiment  digne  du 
nom  de  luette  :  mais  pour  la  diftinguerde 
la  fuette  des  Angiois,  fudor  anglicus ,  8c 
de  la  fuette  des  Picards ,  je  l’appelle  fuette 
de  Forcalquier, 

La  2e  eft  îa  miliaire  proprement  dite, 
dont  l’éruption  eft  le  fymptôme  le  plus 
remarquable  -,  je  l’appelle  miliaire  Jimple , 
parce  qu’elle  ne  paroit  accompagnée  que 
des  fymprômes  familiers  à  cette  fievre. 

La  3e  eft  celle  où  des  fymptômes  in- 
folites  8c  étrangers  donnent  à  la  miliaire 

D 

effentielle  une  marche  irrégulière  8c  ex- 
traordinaire  ;  je  la  défigne  par  le  nom  de 
miliaire  anomale  protéiforme . 


Ces 
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Ces  trois  différences  ont  été  exacte¬ 
ment  diftinguées  dans  la  defcription  de 
la  miliaire  de  Forcaîquier  *,  mais  néan¬ 
moins  elles  ne  font  foncièrement  que  la 
même  maladie,  &  exigent  à  peu-près  les 
mêmes  remedes.  Les  hume&ans  8c  les 
adoucifîans  font  la  bafe  du  traitement  ; 
les  purgatifs,  les  fudorifiques,  les  alexi- 
teres  ,  tous  médicamens  échauftans ,  en 
font  exclus.  On  omet  la  faignée  pour 
l’ordinaire  *,  il  eft  cependant  des  cas  où  elle 
paroît  devoir  être  utile  :  les  véficatoires 
font  les  feuls  remedes  aéhifs  qui  foienc 
favorables.  Ils  font  même ,  dans  les  cas 
graves,  le  fecours  le  plus  efficace,  fi  l’on 
y  a  recours  de  bonne  heure. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  la  miliaire 
effentielle,  je  puis  extraire  les  propofi- 
tions  fuivantes ,  comme  autant  de  corol¬ 
laires. 

i°.  La  miliaire  effentielle  eft  une  ma¬ 
ladie  indépendante  de  toute  autre ,  8c  ab» 
folument  diftinde,  par  fa  nature, &  par  fa 
caufe,des  autres  fievres  exanthématiques. 

2°.  La  caufe  eft  un  virus  fingulier  qui 
fe  communique  par  voie  de  contagion, 
comme  celui  de  la  petite-vérole  8c  de  la 
rougeole. 

3°.  L’air,  les  alimens,  8cc .  8c  les  au¬ 
tres  caufes  femblables  ne  fauroient  pro» 
Tome  LL  A  a 
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du  ire  cctcs  miliaire  ,  non  plus  que  la 
petite-vérole  8c  la  rougeoie. 

4°.  Il  eft  encore  mieux  prouvé ,  par 
l’épidémie  de  Forcalquier,  que  cette  mi¬ 
liaire  n’eft  pas  le  produit  d’un  traitement 
échauffant  auquel  le  célébré  de  Haen  at» 
tribuoif  toutes  les  miliaires  -,  plus  de  1400 
malades  traités  par  la  méthode  la  plus 
douce,  la  plus  huineétante,  la  plus  ra- 
fraîchifTante ,  qui  prefque  tous  ont  eu 
l’éruption  miliaire  ,  font  autant  de  té¬ 
moins  qui  dépofent  contre  le  fentiment 
de  m.  de  Haen . 

50.  L’éruption  miliaire ,  que  m.  de  Haen 
foutient  être  toujours  une  éruption  fym- 
ptomatique,  eft  réellement  critique  dans 
la  miliaire  effentielle  ;  ou ,  pour  parler 
avec  plus  de  jufteffe,  elle  efl  femi-criti- 
que.  Toujours  précédée  des,  fymptômes 
orageux ,  toujours  elle  a  paru  fuivie  de 
la  ceffation  de  ces  fymptômes-,  mais  la 
iievre,au  lieu  de  difparoître  totalement 
comme  elle  fait  dans  les  éruptions  plei¬ 
nement  critiques ,  8c  ain li  qu’il  arrive  dans 
l’éruption  des  petites  -  véroles  bénignes 
ou  inoculées,  diminue  feulement,  tantôt 
plus,  tantôt  moins ,  lors  de  l’éruption  de 
cette  miliaire  :  c’eft  ainfîque  nous  voyons 
l’éruption  de  la  rougeole  procurer  un 
calme  notable,  une  diminution  confîdé- 
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rablc  de  la  fièvre,  mais  n’êcre  prefque  ja¬ 
mais  fuivie  d’une  apyrexie  totale. 

6°.  Enfin  ,  ce  qui  eft  le  point  capital  3c 
le  plus  important ,  c’eft:  que  le  traitement 
convenable  t  le  feul  convenable  à  la  mi¬ 
liaire  eiTentielîe,  efi:  la  méthode  adoucis¬ 
sante  ,  humectante,  tel  qu’on  doit  le  fui- 
vre  dans  les  rougeoles  ordinaires. 


Le  refit  pour  le  journal  prochain . 


Extrait  du  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenu  le 
premier  mars  177 g. 


Les  obfervations  communiquées  à  la  faculté , 
dans  cette  affemblée  ,  offrent  le  tableau  fuivant* 
des  maladies  plus  généralement  répandues  pen¬ 
dant  le  mois  de  février. 

Maux  de  tète  avec  élancement  dans  différents 
points  du  péricrâne ,  &  douleur  au  toucher. 

Enchifrenement ,  ou  ce  qu’on  appelle  vulgaire¬ 
ment  rhume  de  cerveau. 

Ophthalmies  dont  quelques-unes  fe  terrainoient 
par  de  petits  abfcès  entre  les  lames  de  la  cornée  , 
&  d’autres  étoient  accompagnées  de  rougeur  &c 
gonflement  douloureux  des  paupières. 

Maux  de  gorge  ,  extinction  de  voix,  avec  cra¬ 
chats  d’une  pituite  épaiffe  fans  gonflement  des 
amygdales ,  excepté  chez  les  enfans  ;  mais  le  voile 

A  a  ij 


'-^7*  Extrait 

du  palais ,  fes  piliers  &  la  luette  étoient  d’un  rouge 
vif,  &  prefque  tirant  fur  le  bleu. 

Toux  opiniâtre  fans  douleur  de  côté  ,  excepté 
aux  attaches  du  diaphragme ,  crachats  lymphati¬ 
ques,  abondans  ;  chez  quelques-uns  elle  a  été  ac¬ 
compagnée  de  maux  de  tête,  de  douleurs  vives 9 
foit  d’un  côté,  foit  de  l’autre  de  la  poitrine,  mais 
plus  ordinairement  vagues.  Quelques  -  uns  ont 
craché  le  fang  bien  mêlé  avec  les  crachats  ;  d’au¬ 
tres  ,  pur. 

Douleurs  d’entrailles,  coliques  fuivies  d’évacua¬ 
tions  abondantes  prefque  aqueufes  ,  mais  acres  \ 
quelques  -  uns  de  ces  dévoiemens  n’ont  duré  que 
trois  jours  ,  &c  ont  cédé  apres  une  fueur  d©uce  g 
mais  abondante. 

Rhumatifmes  aigus  &  opiniâtres. 

Erylîpeles  qui  occupoient  particuliérement  îa 
face ,  fans  s’étendre  fur  le  cuir  chevelu. 

Ces  maladies ,  qui  fe  font  fuccédées  dans  plu- 
lieurs  fujets,  lorfque  la  première  attaque  n’a  pas 
été  bien  traitée,  ont  été  jugées  dépendre  toutes 
d’une  affeélion  catarrhale ,  qui  produifoit  différens 
effets,  fuivant  les  parties  où  l’humeur  s’arrêtent.  Le 
traitement  n’a  pu  recevoir  de  variations  qu’à  rai¬ 
fort  de  la  conftitution  des  fujets  3c  des  parties  af¬ 
fichées.  Aind  il  y  a  eu  des  malades  que  l’on  a  été 
obligé  de  faigner  même  plusieurs  fois  ,  3c  d’autres 
qui  n’ont  pas  eu  befoin  de  ce  remede.  En  généra} 
Jes  délayans  adoucidans,  3c  légèrement  diaphoré- 
tiques  ont  eu  le  plus  grand  fuccès.  La  perfection 
4e  U  cure  a  exigé,  fur  la  fin,  des  purgatifs  doux*. 
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On  a  aufîi  remarqué  beaucoup  de  rougeoles  & 
de  fievres  fcarlatines ,  non  -  feulement  parmi  les 
enfans,  mais  parmi  les  perfonnes  adultes,  &  même 
parmi  quelques  vieillards.  La  marche  de  celle-ci  a 
été  communément  fort  lente,  entrecoupée,  &  a  fa¬ 
tigué  les  malades  par  le  retour  des  fymptômes 
qui  precedent  l’éruption  :  on  a  été  obligé  d’en  fai- 
gner  quelques-uns.  Les  pédiluves  &  les  bains  de 
vapeurs  ont  décidé  ou  ramené  l’éruption  chez  plu¬ 
sieurs  ,  pourvu  qu’ils  joignirent ,  à  ces  moyens 
externes ,  des  boilfons  abondantes. 

M.  Lequrier  a  rapporté  plufieurs  obfervations 
d’épuifement  de  fang  ,  furvenu  à  des  enfans  en  qui 
l’humeur  de  la  rougeole  s’étoit  portée  fur  les  voies 
urinaires.  Cet  accident  effrayant  a  cédé  à  l’ufage 
des  diurétiques  mucilagineux. 

On  a  obfervé  quelques  fievres  intermittentes  9 
d’autres  continues  avec  pefanteur  de  tête ,  &  quel¬ 
ques  fievres  malignes.  Ces  maladies,  que  l’on  doit 
claffer  parmi  celles  du  printemps  ,  ont  devancé  le 
retour  de  cette  faifon  ;  mais  elles  en  ont  préfenté 
les  caraéleres ,  &  ont  dû  être  traitées  de  même. 

M.  de  Montabourg  a  lu  des  obfervations  fur  les 
maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le.  cours  de 
i’au*omne  de  1778. 

M.  Duhaume  a  lu  des  obfervations  fur  les  ma¬ 
ladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois  de 
février  1779. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

FÉVRIER  1779. 
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Vents  et  Etat  du 

Ciel.  | 

J.  du 

mois . 

La  Matinée . 

L’Après-midi. 

|  Le  Soir  a  9  h. 

i 

N.  &  S-E.  nuag. 
brouil.  gr.  v. 

N.  &  S-E.  couv. 
brouillards. 

N.  &  S-E.  couv. 
brouillards. 

i 

N.  &  S-E.  couv. 
brouillards. 

N.  8c  S-E.  cou¬ 
vert. 

N.  &  S-E.  cou¬ 
vert. 

3 

0.  idem,  pluie. 

0.  idem,  pluie. 

0.  idem,  pluie. 

4 

0.  couv.  pluie. 

M-O.couv.bruin. 

0.  c.  très  humid. 

5 

0.  couv.  v.  pluie. 

0.  couv.  vent. 

O.  couvert. 

6 

0.  couvert. 

0.  couvert. 

0.  idem. 

7 

0.  id.  tems  hum. 

O.  id.  tems  hum. 

N-0.  id.  tr.hum. 

8 

N-0.  idem. 

N-E.  &  N-0.  id. 

N.  idem. 

9 

E.  couvert. 

E.  couvert. 

E.  couvert. 

IO 

E.  idem,  brouill. 

S-0.  &  S.  id.  pl. 

0.  idem. 

il 

S-E.&  S-0.  beau. 

S.  beau. 

S.  beau,  aur.  bor.  | 

il 

S.  nuages. 

S-0.  idem. 

S-0.  beau. 

1 3 

S-0.  c.  brouil.  v. 

S-0.  idem. 

S-0.  couvert. 

14 

S.  couv.  pluie. 

S-0.  couvert. 

S-0.  beau,  hum. 

15 

E.  &  S.  c.  brouil. 

S-0.  couv. brouil. 

S-0.  couv.  bruin. 

&  aur .  bor. 

16 

] 

i.  &  S.  idem. 

S-0.  couv.  doux. 

S-O.  couv.  doux. 

17 

S-0.  idem. 

S-0.  idem. 

S-0  idem . 

18 

E.  &  S.  beau,  br. 

S-E. beau,  doux. 

S.  beau ,  doux. 

19 

N.  &  S.  idem. 

N-E.  &  S.  idem . 

N.&  N-E.  idem. 

2-0 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

21 

E.  idem. 

S.&  E.  id.  brouil. 

S-0. cûuv  brouil. 

22 

S-0. 8c  S. couvert, 
brouillards. 

N.  &  S.  couvert , 
brouillards. 

N.  &  S.  idem. 

E.  &  S.  beau  , 
brouillards. 

E.  beau ,  brouil I- 
lards. 

E.  beau  ,  brouil-  ' 
lards. 

24 

S-0. couv.  brouil. 
bruine. 

S.  beau. 

S.  couvert.  ? 

2$ 

S.  idem . 

S.  idem.. 

E.  beau. 

26 

E.  beau ,  brouill. 

E.  idem,  brouill. 

E.  idem.  ç 

27 

N-E.  &  E.  idem. 

N. 8c  E.be.  doux. 

E.  idem  doux. 

28 

E.  beau  i  doux. 

E.  idem,  chaud. 

E.  idem,  chaud.  9 
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îl6  ObS.  MÉTÉOROLOGIQUES, 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand-degré  de  chaleur  II 9  6  deg-  les  17  8c  iy 
Moindre  degré  de  chaleur  •• —O,  8  le  Ier 

Chaleur  moyenne  •  •  •  deg. 

— — ■■  m 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure*  •  •  •  * . 2.8  6,  5  le  17 

Moindre  élévat.  duMercure*  •  •  *27  II,  4 

Elévation  moyenne  •  •  •  •  •  2.8  p.  3»  5  * 

Nombre  de  jours  de  Beau . 9 

de  Couvert  •  •  •  1 3 
de  Nuages  •  •  *  •  4 
de  Vent  •  •  •  I 

de  Tonnerre  •  *  «O 
de  Brouillard.  *  1 8 
de  Pluie  . 5 

Quantité  de  Pluie  . ÏÔ  lignes» 

D’Evaporation . *  •  •  10  ,  O 

Différence  •  •  * . 4?^ 

Le  vent  afouffléduN.  ’  •  * . 4  fois» 

Nr-E.  . . 2 

N.  rO.  •  •  «  •  .  •  i 

s- . 7 

b.-E.  •■?•••••!! 

5,-Q. . 6 

E.  *  * . 8 

O.  r  ^ 

Température  :  douce  ,  très  agréable,  &  humide 
â  caufe  des  brouillards  fréquens  &  épais.  Les  pro¬ 
ductions  de  la  terre  étoient  fort  avancées. 

MALADIES  :  Celles  des  mois  précédens  ont  conti¬ 
nué  dans  nos  environs  ;  nous  n’en  avons  point  eu  ici. 
COITE  ,  Prêtre  de  l’üat.  Curé  de  Montmorency,  5t«* 

A  Montmorency ,  ce  I  mars  1779. 

*  C’efl:  peut-être  la  plus  grande  élévation  moyenne  du 
mois  qu’on  ait  jamais  obfervée,  Il  eft  rare  que  le  baromè¬ 
tre  fe  foutienne  aufli  conftamment  élevé  qu’il  i’eft  de¬ 
puis  deux  mois.  Les  grandes  élévations  du  mercure  con¬ 
courent  ordinairement  avec  les  temps  de  brouillards.  Ou 
fait  qu'ils  ont  été  fréquens  &  épais  depuis  deux  mois* 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 


Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  février  1779  » 
par  M.  B  ou  ch  er  ,  médecin . 

ÎL  n’y  a  pas  eu  de  gele'een  ce  mois,  la  liqueur  du 
thermomètre  n’étant  defcendue  aucun  jour  juf- 
qu’au  terme  de  la  congélation  :  elle  s’eft  même 
élevée  ,  plusieurs  jours ,  près  du  terme  du  tempéré. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre ,  s’eft  maintenu 
conftamment ,  tout  le  mois ,  au-defïus  du  terme  de 
2 8  pouces.  Le  16  ,  le  18  &  le  27,  il  s’eft  élevé 
à  celui  de  27  pouces  ■>  lignes;  & ,  le  17,  à  28 
pouces  5  4  lignes.  (  Il  eft  affez  furprenant  que  ce 
fût  par  un  vent  confiant  du  fud  que  le  mercure 
fe  foit  foutenu  à  une  pareille  hauteur  ).  Il  n’y  a 
prefque  pas  eu  de  pluie  de  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  8  4-  degrés  au-delïus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  It  degrés  au  -  delfus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes, efl  de  1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  ^  \  fgnes  ,  &  fbn  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  28  pouces  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  5  \  lignes. 


Le  vent  a  fouffté  6  fois  du  fud 

vers  i’eft. 
14  fois  du  fud. 
6  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 


3  fois  del’oueft. 
I  fois  du  nord 
vers  i’oueft. 


Il  y  a  eu  1 5  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

5  jours  de  pluie.  1 1 4  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 


37s  Maladies  régnantes. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  février  1779. 


La  douce  température  de  l’air ,  pendant  tout  le 
cours  de  ce  mois,  a  donné  du  relâche  aux  rhumes 
&  aux  fluxions  de  poitrine  qui  avoient  févi  dans 
le  'mois  précédent  :  peu  de  perfonnes  aufîî  ont  été 
attaquées  de  la  fîevre  catarrheufe.  Nous  n’avons 
guère  eu ,  dans  nos  hôpitaux  ,  que  des  fuites  de 
ees  maladies  ,  qui  étoient  la  pulmonie  ou  un  état 
de  phthifîe  fort  avancée. 

Nous  avons  eu  cependant  vers  la  fin  du  mois  , 
&  notamment  dans  la  garnifon  ,  des  cracliemens 
de  fang  ,  &  quelques  péripneumonies  ,  effets  du 
brouillard  &  des  nuits  froides.  C’eft  encore  aux 
brouillards  que  nous  devons  ,  fans  doute  ,  rappor¬ 
ter  la  caufe  des  pefanteurs  de  tête,  qui  ont  été  très 
communes  dans  ce  mois,  &  des  atteintes  d’apo¬ 
plexie  allez  nornbreufes  :  on  a  employé  avec  fuccès, 
pour  la  cure  de  ces  maladies,  la  faignée  répétée 
félon  les  circonftances ,  &  fuivie  des  laxatifs  anti- 
phlogifliques. 

La  fîevre  tierce  &  la  fîevre  quarte  perfîftoient , 
fur  tout  parmi  les  foldats  &  les  bas-offîciers  de  la 
garnifon  :  elles  avoient  même  dégénéré  en  fîevre 
double- tierce  &  double-quarte. 
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Nouvelle  méthode  pour  extraire  la  pierre 
de  la  vejjîe  urinaire  pardefîus  le  pubis , 
(pu? on  nomme  vulgairement  le  haut  ap¬ 
pareil  dans  P  un  &  Vautre  fexejfans  le 
fecours  d'aucun  fluide  retenu  ni  forcé 
de  la  veffie  , fuivie  de  Vanalyfe  des  ex¬ 
périences  de  l'académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris  ,  fur  V extraction  de  la 
pierre  de  la  veffie  urinaire  de  l'homme 
pardeffous  le  pubis  >  avec  figures  en 
taille-douce .  A  Bruxelles  ;  &  fe  trouve 
à  Paris  chei  d’Houry  ,  imprimeur- 
libraire  de  monfeigneur  le  duc  d'Or¬ 
léans  ,  &  de  monfeigneur  le  duc  de 
Chartres ,  rue  de  la  Vieille-Bouderie , 
1779  ,  in- 12  de  288  pages.  Prix  3  liv • 
broché ,  &  3  liv .  12  fols  relié. 

Les  fuccès  du  frere  Cofme  invitent  à  la  levure 
de  fes  ouvrages  ;  celui  que  nous  annonçons  ne 
mérite  pas  moins  d’être  recherché  que  les  précé¬ 
der  ,  &  ce  feroit  en  vain  que  nous  effaierions 
d’entretenir  nos  ledeurs  de  la  méthode,  que  le 
frere  Cofme  vient  de  publier.  Pour  s’en  former 
une  ide'e  iufte ,  il  faut  avoir  la  gravure  des  inftru- 
mens  fous  les  yeux. 

Urban  frederich  benedicl  Bruckmanns  , 
ge fa  mie  te  und  eigene  beytrœge  ,  Ùc. 


$fo  Nouvelles 
C5effc-à-dire ,  dijj ertati on  fur  les  pierres 
précieufes  j  par  m.  Bru ckm An n  , 
docteur  en  médecine  ,  médecin  de  S .  A, 
monfeigneur  le  duc  de  Brunfwick,  A 
Brunfwick  ,  in- 8°.  1778. 

Crefi:  un  fupplément  à  un  ouvrage  fur  le  même 
fûjet ,  qui  parut  avec  beaucoup  de  fuceès  la  pre¬ 
mière  Fois  ,  &  dont  Fauteur  donna  la  fécondé 
cdition  en  1773. 

Difcours  fur  la  véritable  gloire  du  chi¬ 
rurgien  ,  prononcé  aux  écoles  de  méde¬ 
cine  ,  pour  Vouverture  folemnelle  des 
écoles  de  chirurgie  ,  le  z  g  novembre 
i  7  7  8  ;  par  m.  Etienne  Gros - 
sin  nu  H  au  me  y  docteur-régent  & 
ancien  profeffeur  des  inftituts  de  méde¬ 
cine  en  Vuniverfité  de  Paris  y  profef- 
feur  actuel  de  chirurgie  françoife  >  & 
médecin  de  Vhoteldieu .  A  Paris ,  che % 
cFHoury  3  imprimeur-libraire  de  mon¬ 
feigneur  le  duc  dt  Orléans  y  rue  de  la 
Bouderie  3  z  j  y  $ . 

Domejïic  meâicine  %  or  a  treatifes  on  the 
prévention  and  cure  of  difeafes  ly  ré¬ 
gi  me  n  and  fimples  medicines .  With  an 
appendix  containing  a  difpenfatory 
for  the  ufe  of  privait  practitioners y  By 
William  Bu  ch  an ,  M'D.fdlow 
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0/  the  royal  college  of  phyficians 
Edimburgk.  The fixth  édition ,  correcledi 
to  which  is  now  added  a  complété  in¬ 
dex,  London  :  printed for  W Strahan  ; 
T,  Cadell  in  the  ftrand;  and,  J.  Bal- 
four  ,  and  IV-  Creech ,  at  Edimburgk  9 
1779,  (  *Vz-S°.  Le  titre,  Fépître  dédie  at, 
la  préf  U  introduit.  la  table  des  chap , 
contiennent  31  pages .  Il  y  en  a  765 
pour  ! ouvrage  &  une  appendix.  La  ta¬ 
ble  des  matières  ,  à  deux  colonnes ,  ter¬ 
mine  le  volume;  elle  eji  de  n  pages 
non  chiffrées  ). 

•  .  '  Y 

Cette  fixieme  édition  de  l’ouvrage  de  m.  Bu- 
chan  ,  faite  fix  ans  feulement  après  la  première  , 
prouve  le  cas  qu’on  en  fait  en  Angleterre  ;  cette 
derniere  édition  a  été  tirée  à  trois  mille  ,  &  les 
précédentes  à  deux  mille.  Au  reite  cette  fixieme 
cft  dédiée ,  ainfi  que  les  autres ,  au  célébré  m.  Prin- 
gle ,  par  la  même  épître. 

On  fait  que  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çois  par  m.  Duplanil  ,  médecin  de  monfeigneur 
le  comte  d’Artois,  (5  vol.  in- 12.  Paris,  Defpreç , 
177*)  ,  1776,  1778  ).  Mais  comme  il  parok 
que  plufieurs  perfonnes  ,  qui  ont  fait  l’acquifition. 
des  trois  premiers  volumes ,  n’ont  point  encore  pris 
les  tomes  4  &  5  ,  le  fieur  Defyrep  fupplie  cas 
mefîieurs  de  vouloir  bien  les  retirer. 

Voye £  d’ailleurs  ce  que  nous  avons  dit,  journal 
de  juillet  1778  ,  pag.  84, 


( 
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AVIS. 

I. 

L  E  dépôt  des  nouvelles  eaux  de  Paiïy ,  placé 
chez  m.  L  admirai ,  rue  du  Cœur- volant ,  faux- 
bourg  Saint  -  Germain  ,  &  devenu  vacant  par  fa 
mort,  eft  transféré,  du  premier  mars  1/79’  tr^s 
prés  du  même  endroit  chez  m.  Croharé ,  apothi¬ 
caire  de  monfeigneur  le  comte  d’Artois,  au  coin 
des  rues  des  Cordeliers  &  de  l’ancienne  comédie 
françoife. 

JV.  B.  Il  s’eft  établi ,  le  jour  même  du  change¬ 
ment  de  bureau ,  un  dépôt  d’eaux  minérales  a  la 
place  de  l’ancien  que  quittoient  les  nouvelles  eaux  ; 
mais  on  n’y  débite  que  des  anciennes  eaux. 

Le  dépôt  des  nouvelles  eaux  ,  établi  chez 
m.  Cadet,  apothicaire,  rue  Saint  Honoré  ,  fublifte 
toujours:  &  celui  de  m.  Croharé  &  le  lien,  font 
les  feuls  où  l’on  débire  à  Paris  des  nouvelles  eaux 
minérales  de  Palîy. 

I  I. 

M.  de  Hqrfu  vient  de  nous  adreffer  un  allez 
long  profpecêus  d’un  ouvrage  qu’il  déliré  impri¬ 
mer,  fur  la  maniéré  de  préparer  l’aimant,  &  fur 
les  effets  merveilleux  qu’il  a  produits  ,  en  palliant 
&  en  guérilTant  des  maladies  rebelles  aux  autres 
remedes.  On  foufcrit  (en  payant  6  liv.  d’avance, 
&  6  iiv.  en  recevant  l’ouvrage  )  ,  chez  les  princi¬ 
paux  libraires  de  l’Europe  ,  &  nommément  à  Ge¬ 
nève  chez  m.  Duvillard  pere  ,  au  bureau  d’avis  ; 
chez  m.  Duvillard  fils  ,  &  Nouffer ,  libraires. 

Les  vues  de  m.  de  Harfu  paroilfent  bien  loua¬ 
bles  *  mais  nous  devons  avertir  nos  lecteurs  que 
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m.  de  Harfu  e£l  ua  partifan  décidé  de  m  Mefmer9 
êc  que  fi  l’ouvrage  propofé  fe  redent  du profpechis , 
il  fera  écrit  avec  enthoufiafme. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  difconvenir  que 
le  magnétifme  ,  l’éleélricité  &  Pair  fixe  ne  puifiènt 
être  appliqués  avec  avantage  au  corps  humain  , 
mais  nous  favoris  auffi  qu’on  fe  hafarde  fouvent 
de  produire  des  obfervations  bien  fingulieres  8c 
uniques  ,  &  que  les  médecins  n’en  fauroicnt 
plus  trouver  d’exemples.  C’eft  pour  ces  railons 
que  nous  avons  fupprimé  plufieürs  écrits  qui  nous 
ont  été  adreftes  pour  les  inférer  dans  notre  jour¬ 
nal  Nous  nous  emprelferons  en  revanche  à  pu¬ 
blier  les  obfervations  authentiques  ,  faites  pour 
éclairer  &  non  pour  éblouir. 

I  I  I. 

Avant  que  nous  fufiions  chargés  du  journal  de 
médecine,  la  plupart  des  livres  nouveaux  n’étoknt 
annoncés  que  par  leurs  titres.  Nous  avons  cru,  eu 
les  annonçant  ,  devoir  y  ajouter  une  notice  ;  ce 
plan  a  été  fuivi  durant  les  années  1/77  &  1/7^  * 
de  maniéré  cependant  qu’on  compte  pour  cha¬ 
cune  de  ces  années  autant  d’annonces  d’ouvrages 
que  dans  les  années  précédentes.  Mais  comme  plu- 
heurs  de  nos  foufcripteurs  fouhaitent  connoître  tout 
ce  qui  paroît  fur  les  différentes  branches  de  la  mé¬ 
decine  ,  nous  nous  faifons  un  devoir  de  répondre 
à  leur  defir  ;  ainfi  nous  indiquerons,  à  la  fin  des 
nouvelles  littéraires  ,  les  écrits  récemment  impri¬ 
més  aufii-tôt  qu’ils  feront  venus  à  notre  connoil- 
fance  ,  nous  réfervant  néanmoins  de  revenir  fur 
ceux  qui  mériteront  une  attention  particulière. 

-  -  -  -  -  -  -  _ — . . . .  . . 

Faute  à  corriger. 

Jour n al  de  mars  ,  pag.  274,  ligne  5, 

Incontinence1,  life?  inclémence. 
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PREMIER  EXTRAIT. 


Nouveaux  é  lé  ai  en  s  de  la  fcience 
•  de  rhomme  ;  par  m.  BARTHEZ, 
chancelier  de  V univerjitê  de  médecine 
de  Montpellier  ,  membre  des  fociétés 
royales  des  fciences  de  Montpellier ,  <& 
de  médecine  de  Paris  ,  cenfeur  royal . 
Tome  premier.  A  Montpellier y  che\ 
Jean  Martel  aîné,  imprimeur  ordinaire 
du  roi  &  des  états ,  1778  ,  avec  appro¬ 
bation  &  privilège  du  roi . 

«  Quel  qu’importante  que  foit  la 
fcience  de  l’homme  ,  ceux  qui  l’ont  cul- 
Tome  LL  B  b 
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tlvée  profondément  font  forcés  de  re- 
connoitre  qu’elle  a  fait  peu  de  progrès 
jufqu’à  préfent,  même  beaucoup  moins 
à  proportion  que  n’en  ont  fait  d’autres 
fciences  utiles  55. 

«  La  caufe  de  ce  peu  de  progrès  parole 
erre  ,  à  m.  Barthe qu’on  a  négligé  dans 
l’étude  de  l’homme  les  réglés  fondamen¬ 
tales  de  la  vraie  méthode  de  philofopher, 
6c  il  fe  propofe  de  donner  dans  cet  ou¬ 
vrage  un  effai  de  la  forme  nouvelle  que 
doit  prendre  la  phvfîologie  ou  la  fcience 
de  la  nature  humaine  ». 

«  Dans  la  philofophie  naturelle  on  ne 
peut  connoître  d’autres  caufes  que  celles 
que  le  calcul  de  l’expérience  a  découvertes 
dans  la  fucceflion  des  phénomènes,  8c 
ces  loix  ne  font  point  des  caufcs  pro- 
duéfrices  »  ,  puifqu’ii  eft  poilibje  que  deux 
puiiTances  de  nature  diverfé  produifent 
des  effets  qui  foient  fenfiblement  de 
même  genre.  Ainfî  le  même  mouvement 
peut  être  l’effet  immédiat  de  l’aéHon  d’une 
caufe  matérielle,  ou  d’une  intelligence , 
&c.  » • 

«  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  dit 
m.  Barthe je  ne  m’arrêterai  prefque  ja¬ 
mais  à  combattre  les  opinions  que  je  crois 
erronées  des  auteurs  des  différentes  feéfes. 
Si  ma  doétrine  eft  fondée,  elle  fuffira 
pour  les  réfuter,  d’autant  qu’elle  différé 
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eflentieliement,  fur  les  points  les  plus  im- 
portans  de  la  phyfiologie,  de  toutes  les 
doctrines  connues  juiqu’à.  ce  jour. 

M.  Barthe. ^  cherche  enfuite  à  prouver 
la  conformité  de  la  doctrine  de  Ion  ou¬ 
vrage  aux  vrais  principes  de  la  méthode 
de  philofopher.  Voici  la  filiation  de  fes 
idées ,  8c  (on  plan. 

«  Le  fujet  principal  des  recherches  dans 
la  fcience  de  l’homme  ,  doit  être  la  con- 
noifiance  des  loix  du  principe  de  vie». 

Première  définition . 

«  Ge  principe  de  vie  eft  la  caufc  expé¬ 
rimentale  la  plus  générale,  ou  de  l’ordre 
le  plus  élevé,  que  nous  préfente  les  phé¬ 
nomènes  de  la  fianté  &  des  maladies  ». 

«  On  doit  fe  réduire  à  un  fcepticifmc 
invincible  fur  la  nature  du  principe  de 
vie  dans  l’homme  » . 

«  Toutes  les  connoiflances  relatives  à 
la  méchanique  du  corps  humain  ,  ou  à 
la  métaphyfique  de  l’ame  ,  ne  peuvent 
avoir  aucune  application  aux  objets  qui 
vont  être  traités.  Ces  objets  font  les  for¬ 
ces  du  principe  vital  de  l’homme,  leurs 
communications  ou  fympathies,leur  réu¬ 
nion  en  fyftême,  leurs  modifications  di- 
ftinétives  dans  les  tempéramens  8c  les 
âges  ,  8c  leur  extinéfcion  â  la  mort». 

Après  avoir  enfin  annoncé  que  «  le 
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renouvellement  qui  eft  néceflaire  dans  la 
phyfiologie  doit  avoir  les  plus  grandes 
influences  fur  le  perfectionnement  de  la 
médecine  pratique  »  ,  8c  s’être  promis  de 
voir  cette  perfection  naître  de  fa  doctrine, 
m.  Barthez  commence  ainfl  la  première 
partie  de  fon  ouvrage  : 

«  Je  donne  le  nom  de  principes  aux 
caufes  expérimentales  des  phénomènes 
du  mouvement  Sc  de  la  vie  33, 

Seconde  définition . 

«  Ainfi  j’appelle  principe  vital  de 
l’homme  la  caufe  qui  produit  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  dans  le  corps  hu¬ 
main  33. 

«  Les  principes  de  vie  ne  differentdes 
principes  du  mouvement  qu’en  ce  que 
les  premiers  excitent  8c  modifient,  fui- 
vaut  des  îoix  beaucoup  plus  compli¬ 
quées  ,  l’action  des  parties  de  la  matière  3> , 

«  Les  principes  de  vie,  dans  le  régné 
végétal ,  ïemblent  être  analogues  à  ceux 
du  régné  animal  33 . 

O 

«  Des  principes  de  vie  végétale  8c  de 
vie  animale  peuvent  coexifter  dans  des 
patries  d’un  même  tout  33 . 

«  Le  principe  vital  de  l’homme  et  , 
fans  doute ,  intimement  uni  à  fon  intel¬ 
ligence  8c  à  fes  organes  33 . 
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«  Les  plus  forces  probabilités  (emblent 
dire  que  le  principe  viral  efb  un  être  di- 
ftinét  «S c  non  une  (impie  modification  du 
corps  qu’il  anime  »  . 

«  Pour  mieux  connoître  les  forces  de 
ce  principe  ,  il  faut  les  confide'rer  (epa- 
rément  des  affections  de  l’aine  penfante  9 
de  de  celles  du  corps  fimpîement  orga- 
nifé  » . 

M.  Barthei  trace  enfuite  l’hiftoire  des 
différentes  opinions  des  philofophes  de 
des  médecins  fur  la  nature  du  principe 
vital. 

«  Les  effets  fenfibles  de  l’air  8e  du 
vent  ont  fait  imaginer  que  l’être  invifible 
qui  donnoit  le  mouvement  ôc  la  vie  à 
chaque  animal ,  &  qui  s’évanouiffoit  à  fa 
moct,étoit  une  fubftance  aerienne.  On 
fait  que  l’efprit,  même  celui  de  Dieu,  a 
le  nom  de  foufile  dans  la  langue  hébraï¬ 
que,  8e  dans  beaucoup  d’autres». 

Une  femblable  aflociation  d’idées  fie 
croire  à  d’autres  hommes  que  l’ame  étoit 
de  la  nature  du  feu  élémentaire*,  Hippo* 
crate  fut  de  ce  fentiment ,  Heraclite  a 
combiné  cette  opinion  avec  la  précé¬ 
dente. 

Parmi  les  philofophes  8e  les  médecins 
Arijlote  8e  Defcartes ,  8e  leurs  feuls  feéta- 
teurs ,  n’ont  admis  dans  l’homme  que  le 
corps  de  l’ame  '■>  tous  les  autres  ont  cru 
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que  le  principe  de  ia  vie  eft  dans  l’homme 
un  être  diftinél  8c  de  l’une  8c  de  l’autre» 
Pythagore  >  Platon  ,  les  Stoïciens ,  Mare - 
Aurele ,  &c.,  furent  de  ce  fentiment. 

«  Il  ne  paroît  pas  douteux  que  S,  Paul 
n’ait  diftingué  dans  l’homme  ,  de  même 
que  Marc- Aurele ,  le  corps,  l’aine  pen~ 
/ante,&  l’efprit  de  vie  >  8c  il  eft  proba¬ 
ble  qu’il  a  diftingué  l’efprit  vital  comme 
une  lubftance  différente  de  l’aine  55 . 

A  la  tête  des  modernes  qui  ont  adopté 
cette  opinion ,  m.  Barthe 1  cite  Bacon  , 
Leibniti ,  GaJJendy ,  Brunus ,  Cudworth  , 
&c.  «  Vanhelmont  eft  de  tous  les  mo¬ 
dernes  celui  qui  a  le  plus  développé  les 
phénomènes  qui  annoncent  dans  l’homme 
un  principe  de  vie  diftintft  du  corps  8c 
de  l’ame  penfante,  8c  néanmoins  doué 
de  fentiment  8c  de  perception».  Mais, 
ajoute  aufti-tôt  m  .Barthe^,  ce  grand  chy- 
mifte  ce  avoue  que  dans  fes  recherches 
qui  lui  fembloient  les  plus  heureufes ,  il 
avoir  été  entraîné  par  des  méditations 
approchantes  du  délire  ». 

Le  texte  ajouté  au  bas  de  la  page  eft 
encore  plus  expreftif;  «  Fateor^me  plus 
pro  fecijje  per  imagines y  figuras  ,  &  vifio- 
nes  phantafiæ  fornniales  ,  quam  per  ra - 
tionis  difeurfus »  Helmont ,  cap.  de  ve~ 
natione  feient.  » . 

Enfin  m.Barthei  examine  quelle  eft  la 
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nature  du  principe  vital  de  l’homme,  6c 
nous  développe  Tes  idées. 

«On  ne  peut  donner  que  des  aler¬ 
tions  négatives  6c  des  conjectures  fur  la 
nature  du  principal  vital  de  Phomme  « . 

«  Ce  principe  doit  être  conçu  par  des 
idées  entièrement  diftinétes  de  celles  que 
l’on  a  des  attributs  du  corps  6c  de  l’amc 

L’étendue  6c  l’inertie  de  la  matière  , 

*  * 

l’une  exclufive  de  toute  perception  ,  6c 
l’autre  de  tout  mouvement  fponrané,  four- 
niflent  à  l’auteur  deux  raifons  fuiEfantes 
pour  alfurer  que  le  principe  vital  ne  peut 
être  un  corps?  6c  il  s’appuie  de  i’auto- 
rité  de  Stahl  6c  de  ceux  qui  ont  fuivi  /a 
doétrine.  Ce  principe  ne  peut  être  conçu 
comme  faculté  de  l’a  me  ;  car,  i°.  «  I’ame 
n’a  point  ce  fentiment  intérieur  que 
Locke  dit  être  la  c ar acier ifti que  nécefîaire 
de  fes  opérations ,  lorfque  le  principe  vi¬ 
tal  produit  dans  l’homme  tous  les  mou- 
vemens  néceffaites  à  la  vie  *,  en  un  mot 
ce  principe  elt  fans  volonté,  fans  pré¬ 
voyance  ,  fans  liberté  ». 

x°.  «  L’ame  eft  un  être  fîmple  :  or 
cette  fimplicité  paroit  impoflible  à  con¬ 
cilier  avec  la  multiplicité  immcnle  de 
mouvemens  &de  fentimens  qui  exiftent 
dans  l’homme  à  chaque  inftant  de  la  vie  *, 
&  avec  les  contradictions  des  deux  âmes 
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ou  principes  divers  que  l’homme  trouve 
Louvent  en  lui-même  33, 

Après  avoir  cite'  S .  Paul ,  Racine  de 
Gajfendi ,  m.  Barthei  dit  que  ce  dernier 
«  a  cru  qu’une  feule  perfonne  peut  être 
for  me' e  de  deux  principes  fentans,  l’un 
fimple  &  l’autre  étendu  ,  qui  peuvent 
avoir  en  même  temps  des  fentimens  di¬ 
vers,  de  même  oppofés.  Cependant ,  con¬ 
tinue  m.  Barthe^  ,  cette  proportion  ren¬ 
ferme  une  contradiction  manifefte  fui - 
vant  m.  l’abbé  de  Condillac  ;  ce  qui  me 
paroît  être  un  exemple  remarquable  de 
P  incertitude  de  V  évidence  dans  les  opi¬ 
nions  métaphyfîques  3? . 

Il  refte  à  rechercher  s’il  eft  plus  vrai- 
fembîable  que  le  principe  vital  foit  une 
fubftance  ou  Amplement  une  modalité  de 
l’homme  vivant.  Pourquoi  ni,  Barthei 
répond  :  «  Il  eft  douteux  fi  le  principe, 
vital  de  l’homme  exifte  par  lui  -  même 
ou  feulement  autant  qu’il  eft  uni  au 
.corps  humain  dont  il  eft  la  faculté  vi¬ 
tale  &  générative  33. 

Les  probabilités  qui  entraînent  l’au¬ 
teur  à  fuivre  l’opinion  de  ceux  qui  croient 
le  principe  vital  un  être  diftinéc  «  naif- 
fenr  de  divers  phénomènes,  des  formes 
que  le  principe  de  vie  de  chaque  animal 
produit  dans  la  génération j  de  d’autres 
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faits  generaux  qui  fuivent  :  i°.  ie  prin¬ 
cipe  de  vie  veut  être  détruit  fans  aucune 
altération  fenfible  dans  l’intégrité  oc  dans 
Jes  conditions  phyfiques  des  organes.  Ré¬ 
ciproquement  il  furvit  long-temps  à  des 
léiions  très  confidérables  des  organes  les 
plus  effentiels  » . 

20.  «  Dans  des  états  vioîens  de  dan¬ 
ger  ou  d’irritation  ,  le  principe  vital  im¬ 
prime  au  corps  des  mouvemens  automa¬ 
tiques  —  des  mouvemens  oui  le  préciDi- 
tent  vers  un  objet  de  terreur  (  comme 
efb  1  "attraélion  de  la  belette  par  le  cra.- 
paud  ,  des  oifeaux  par  le  ferpent  à  fon^ 
nettes  j  ôcc .  )  »  . 

30.  «  Une  forte  d’harmonie  préétablie 
entre  le  principe  viral  ôc  le  corps  qu’il 
anime  ,  fait  que  le  principe  efTaie  dans 
les  diverles  efpeces  d’animaux  des 'mou¬ 
vemens  relatifs  à  des  organes  qui  n’exi- 
fient  point  encore  ,  ou  dont  la  formation 
elt  trop  imparfaite  53. 

Le  jeune  oifeau  qui,  éclos  loin  de  la 
mere  ,  s’effaie  cependant  à  voler,  k  jeune 
veau  qui  «  fait  effort  comme  pour  frap¬ 
per  des  cornes  même  avant  qu’elles  ne 
ïoient  nées ,  &c.  33  ,  font  des  exemples 
apportés  en  preuve. 

4°.  et  A  la  naiflfance  de  fes  appétits  cha¬ 
que  animal  eft  doué,  par  fon  principede 
vie  ,  de  maniéré  à  en  chercher  les  objets , 
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&  à  les  choifîr  lorfqu’ils  fe  présentent  ; 
«  témoin  ce  chevreau  dont  parle  Galien  , 
8c  qui,  rire  du  ventre  de  fa  mere ,  fçut 
choifir  le  cytife  entre  divers  alimens 
qu'on  lui  préfenta». 

Enfin  «on  peut  regarder  comme  aufÏÏ 
étrangères  à  l’organifation  du  corps ,  qu'à 
la  prévoyance  de  l’ame  ,  diverfes  opéra¬ 
tions  de  l’inftind,  qui  eft  la  raifon  com¬ 
mune  des  individus  de  chaque  efpece  »  * 

Voilà  donc  ,  félon  m.  Bartht\  ,  «  de 
nombreufes  probabilités  en  faveur  de  l’o- 
pinion  qui  fait  du  principe  vital  un  être 
îéparé  de  Pâme  8c  du  corps  ».  Cependant 
en  nous  avertiffant  que  fes  exprefîions 
préfenteront  ce  principe  comme  un  être 
diftind,  il  confent  qu’on  y  fubflitue  la 
notion  qu’on  peut  s’en  faire  comme  d’une 
liniple  faculté  vitale  du  corps  humain, 

Troijîeme  définition . 

«  Mais  on  peut  demander  encore s 
qu’efl-ce  donc  que  le  principe  vital  de 
l’homme  ?  C’eft  un  erre  dont  on  voit 
Puni  té  8c  les  parties,  &  dont  on  ignore 
la  maniéré  d’exi fter ,  quoique  fon  exi¬ 
gence  foie  manifeftée  par  un  nombre  in¬ 
fini  de  faits  ». 

Suivons  m.  Barthe\  dans  fes  recher¬ 
ches  fur  les  forces ,  les  fondions  8c  les 
affedions  de  ce  principe  vital  inconnu. 
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«  Aucun  fçntimcnt  ne  peut  avoir  lieu 
dans  le  corps  vivant  que  par  l'opération 
des  forces  ,  qui  exerce  le  principe  de  la 
vie  *,  —  la  fenfïbilité  efl  une  force  aéfive  , 
Sc  non  un  état  pafiif  de  ce  principe. 
—  Mais  l’idée  du  fenrimcnt  n’a  rien  de 
commun  avec  l’idée  du  mouvement*,  —  il 
faut  (donc  )  diftfnguer  dans  le  principe 
vital  les  forces  fenheives  d’avec  les  forces 
motrices,  parce  que  ces  deux  fortes  de 
forces  produifent  des  effets  entièrement 
diffemblables  ». 

«  Les  forces  fenfitives  du  principe  vi¬ 
tal  dans  chaque  organe  ,  peuvent  être 
puiffamment  modifiées  par  les  effets  des 
grandes  variations  des  forces  motrices». 

»  Les  forces  fenfitives  ont  fur  les  forces 
motrices  une  influence  qui  paroi t  être  la 
feule  caufe  de'terminante  de  l’a&ion  des 
forces  motrices  des  organes,  lorsqu’elles 
font  lollicitces  par  des  caufes  extérieu¬ 
res  » . 

En  effet ,  dans  les  membres  récemment 
extirpés  «il  eft  facile  devoir  qu’ils  con- 
fervent  une  partie  du  principe  de  la  vie 
qui  animoit  tout  le  corps  de  l’animal 
cette  partie ,  lorfque  ces  membres  font 
irrités  ,  fe  détermine  à  les  mouvoir  par 
le  fentiment  qu’elle  a  de  cette  irritation  »  5 
Sc  m.  B.  apporte  en  preuve  les  mou- 
vemens  des  parties  de  reptiles  tronquées , 
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8c  nous  raconte  que  «  Perrault  a  vu 
qu’u  ne  vipere  dont  on  avoir  coupé  la 
tête  &  les  entrailles,  prit  Ton  chemin  ,  dans 
un  jardin  ,  vers  un  tas  de  pierres  ou  elle 
avoit  coutume  de  fe  cacher».  Un  coq, 
une  autruche  &  un  homme  également 
décolés  ,  ont  donné  des  preuves  de  la 
divihbilité  du  principe  vital  j  à  la  vérité 
dans  Phomme  ce  fut  la  tête  qui  conferva 
de  Paélion,  au  lieu  que  ce  furent  les  corps 
des  deux  volatils. 

«Tous  ces  faits  (  offrent  )  des  mouve- 
mens  qu’on  ne  peut  rapporter  qu’à  des 
perceptions ,  à  des  fentimens ,  8c  à  Pin- 
ftinéfc  même  qui  fubfiftoit  dans  ces  par¬ 
ties  après  la  mort  du  tout».  D’où  il  fuit' 
que  cette  afîertion  eft  fauffe  ;  «  que  tout 
fentiment  étant  attaché  à  Pâme  ,  doit  être 
détruit  dans  le  corps ,  lorfqu’elle  en  eft 
féparée  par  la  mort  ». 

M.  Bartke^  continue  à  examiner  de  la 
même  maniéré  l’influence  réciproque  des 
forces  fenfitives  8c  motrices  les  unes  fur 
les  autres ,  8c  leur  défunion  -,  il  trouve 
que  pour  chaque  âge  8c  chaque  tempé¬ 
rament  il  exifte  une  influence  moyenne, 
confiante  8c  uniforme  des  forces  fenfî- 
tives  fur  les  motrices,  8c  il  appelle  cette 
difpofition  >  fiabilité  d énergie .  A  ce  fujet 
il  nous  apprend  que  «  dans  les  maladies 
périodiques ,  les  accès  font  déterminés  par 
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des  aberrations  fortes  <Sc  foudaines  de  l’in- 
fluence  naturelle  que  le  fentiment  de  la 
caufe  morbifique  devroit  avoir  fur  les 
mouvemens  des  organes  33 . 

M«  Barthe\  admet  deux  fortes  de  fen- 
fibilité  dans  tous  les  organes ,  l’une  qui 
leur  efi:  commune  avec  les  autres  parties, 
&  celle  qui  leur  efi:  propre.  Il  ne  croit 
pas  que  ces  deux  fortes  de  fenfibilité  dé¬ 
pendent  uniquement  des  nerfs,  &  meme 
il  nous  dit  «  qu’il  efi:  divers  organes  ou 
Ton  a  fouvent  obferve'  une  fenfibilité  vive, 
&  qui  ne  reçoivent  point  de  nerfs  dans 
leur  compofition  53.  Les  preuves  de  faits 
que  cite  m.  Barthe{  ,  font  que  les  Mo- 
iniques  &  autres  Zoophytes  dans  lefquels 
on  11’a  pu  trouver  de  nerfs ,  &  qui  ce  n’ont 
point  de  fenfibilite  parce  qu’ils  manquent 
des  principaux  organes  des  fens  , —  ont 
un  le  ns  qui  paroît  dur,  qui  efi:  plus  étendu 
que  le  tad: ,  &:  ne  reflemble  point  aux 
autres  fens  que  nous  ton noi fions  5  mais 
qui  leur  donne  manifeftement  des  per¬ 
ceptions,  des  craintes,  des  defirs  >3. 

«  Qu’il  n’efi:  pas  vraifemblable  qu’il  fe 
foie  fait  des  infections  de  nerfs  dans  ces 
dents  étrangères  aux  alvéoles  où  on  les 
avoir  placées;  que  mm.  Fauchart&c  Mou¬ 
ton  ont  vu  non  feulement  s’y  attacher  de 
s’y  nourrir ,  mais  y  prendre  enfin  du  fenti¬ 
ment  j  ni  dans  ce  nez  enté  fuivant  la  me- 
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thode  de  Tagliacotius ,  que  Fabrice  $ A  • 
quapcndente  afîure  avoir  reçu  du  fenti- 
ment  ôc  de  ta  nourriture  «. 

Après  ce  coup-d’œil  jette  fur  les  forces 
fenfibles  du  principe  vital,  voici  le  rap¬ 
prochement  de  la  doctrine  de  m.  B .  fur 
les  forces  motrices  de  ce  principe. 

«  Tous  les  folides  du  corps  vivant  font 
animés  par  des  forces  motrices  >*.  Il  eft 
deux  fortes  de  mouvemens,  l'un  fenfible  8c 
appréciable ,  m.  Barthe i  l’appelle  mufcu- 
lairç ,  l’autre  trop  lent  pour  être  obfervé  : 
m.  Barthe \  nomme  celui  -  ci  tonique. 
C’eft  à  ce  dernier  que  font  dus  l’accroif- 
fement  8c  la  nourriture  des  corps  orga- 
nifés  ,  animaux  ou  végétaux.  «  G’efl  par 
des  mouvemens  toniques  (pontanés  que 
les  plantes  fuivent  leurs  appétits  natu¬ 
rels»  v — qu’elles  prennent  leurs  formes  8c 
donnent  à  leurs  racines  8c  leurs  branches 
les  dire&ions  8c  la  forme  qui  leur  font 
propres  ». 

M.  Barthe \  «  nous  donne  enfuite  la 

vraie  théorie  de  la  contra&ion  fenfible 

• 

des  mufeies  8c  des  autres  mouvemens 
qu’operent  les  forces  mufculaires  ». 

«  Tous  les  mouvemens  des  mufcîes  leur 
font  imprimés  par  l’aétion  immédiate  du 
principe  vital  qui  eft  prélent  à  toutes  les 
parties  vivantes  des  fibres  mufculaires  » . 

«  Le  principe  vital  agit  immédiatement 
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îur  les  molécules  de  la  fibre  mufculaire, 
pour  les  rapprocher  ou  les  écarter,  ou 
affermir  leur  pofirion  fixe  relative  >5  • 
«Les  forces  que  le  principe  vital  donne 
âux  mufcles  ,  fe  proportionnent  fenfible- 
ment  aux  réfiftances  que  chaque  mufcle 
doit  furmonter  ». 

«  L’action  du  principe  vital  peut  dé¬ 
terminer  &  entretenir  dans  les  fibres  d’un 
mufcle  des  degrés  très  différens  de  rap¬ 
prochement  fixe  de  leurs  molécules  »* 
G’eft  dans  cette  obfervation  générale  que 
m.  B.  trouve  l’explication  de  la  rupture 
du  tendon  d’Achille. 

«  Chaque  organe  a  un  degré  de  cohé- 
/ion  de  les  parties  que  les  imprefîlons  des 
agens  externes  tendent  continuellement 
à  affaiblir,  mais  qui  eft  toujours  con- 
fervé  8c  reproduit  par  l’action  de  la 
force  plajlicpie  8c  nutritive  de  cet  or¬ 
gane  ».  Les  forces  toniques  8c  mufculai- 
res  peuvent  avoir  la  plus  grande  influence 
fur  le  degré  de  cette  cohéiion  dans  ks 
divers  organes  j  de  -  là  vient  que  «di- 
verfes  affections  nerveufes  des  forces  to¬ 
niques  peuvent  altérer  inégalement  la 
force  de  cohéfion  naturelle  dans  les  di- 
verfes  membranes  des  vaiffeaux  fan- 
guins».  D’ou  les  anevrifmes  8c  les  va¬ 
rices  :  c’efî:  par  la  meme  raifon  que  la 
paraly fie  attaque  le  plus  ordinairement 
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le  côté  gauche  «  ,  (ans  doute  parce  que  la 
moitié  droite  du  corps  ,  qui  fe  meut 
pius  fréquemment  &  avec  moins  de  con¬ 
trainte,  eft  la  plus  robufte». 

Les  folides  de  l’animal  ne  font  pas  les 
feules  parties  foumifes  à  l’aétion  du  prin- 
cipe  vital.  Il  exerce  également  fes  forces 
fenfltives  8c  motrices  lur  les  fluides  de 
toute  efpcce. 

«  Le  plus  grand  nombre  de  phÿflolo- 
gifles  perfiftent  à  croire  que  le  principe 
de  la  vie  n’anime  point  les  fluides  du 
corps  vivant ,  8c  qu’il  ne  peut  y  avoir 
des  fentimens  8c  des  mouvemens  vitaux 
ailleurs  que  dans  les  folides  Perfuaflon 
remarquable  ,  ajoute  m.  Barthe contra¬ 
dictoire  au  fyflême  généralement  reçu  des 
efprits  animaux,  due  à  Phabitude qu’on 
a  de  plier  tous  les  phénomènes  du  corps 
vivant  à  des  conceptions  groflieres  8c 
méchaniques  »  . 

«  Le  principe  vital  efl  ,  par  rapport  à 
nous,  une  entité  abflraite  8c  indétermi¬ 
née.  Cette  maniéré  devoir  efl  trop  mé- 
taphyfîque  pour  n’êtrc  pas  pénible  -,  8c 
l’imagination  cherche  au  moins  à  ie  re- 
pofer  en  ne  donnant  que  des  points  d’ap¬ 
pui  fl  xes  à  fon  aétion.  Mais  m.  Barthe^ 
«  va  expo'er  des  faits  qui  annoncent  que 
le  principe  vital  exerce  dans  les  humeurs 
8c  des  forces  fenfitives  8c  des  forces  mo- 
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Il  cite  l’aéfcion  des  médicamens  véné¬ 
neux  ,  comme  eft ,  par  exemple ,  la  fca ra¬ 
monée  qui  «  caufe  une  diffoiution  du 
fang  qu’elle  réduit  en  férofités ,  faifanc 
rendre  des  excrétions  aqueufes ,  8c  d’o¬ 
deur  cadavéreufe  ».  Or  ce  remede  n’o- 
pere  ni  chymiquement  (ur  le  fang ,  ni  mé- 
chaniquement  fur  les  vaififeaux.  Il  agit 
donc,  conclud  m.  Barthei^  par  une  im- 
prellîon  vénéneufe  fur  le  principe  virai 
qui  anime  le  fang  8c  les  humeurs,  cr  C’cft 
par  une  altération  profonde  de  la  fenfi- 
bilité  du  principe  vital  dans  les  humeurs, 
que  l’aétion  des  parties  conftitutives  de 
ces  fluides  efl  relâchée  foudainement  par 
le  venin  de  la  morfure  des  ferpens  à 
fonnettes ,  ôcc .  »  . 

Quant  à  l’adfcion  des  forces  motrices 
fur  les  fluides  du  corps  animé,  en  con¬ 
venant  que  le  mouvement  progreffif. des 
humeurs  eft  du  à  l’a&ion  des  vaiffeaux,  ' 
m.  Bartkei  nous  apprend  «  qu’il  faut  rap¬ 
porter  à  l’aétion  immédiate  du  principe 
vital  fur  ces  fluides  ,  les  mouvemens  in- 
reftins  qui  opèrent  la  formation  de  cha¬ 
que  humeur,  8c  qui  fixent  la  durée  de 
fa  fermentarion  fpécifique  ».  Sans  elle 
«  on  ne  fauroit  expliquer  la  tranfmuta- 
tion  fpécifique  8c  vivante  des  fucs  ali¬ 
mentaires  >3  . 

M .  Barthe^,  entraîné  par  fon  fujet  à 
Tome  LL  Ce 
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©bferver  les  effets  de  la  plupart  des  re- 
rnedes  altérans,  a  reconnu  qu’en  général 
leur  dofe  efl:  infiniment  petite  en  pro¬ 
portion  avec  les  effets  qu’ils  produifent  : 
ainfî  quelques  grains  de  nitre  fuffifent 
quelquefois  pour  diminuer  manifeffement 
la  chaleur  &:  la  foif.  «  Un  changement 
aufïï  confidcrabîe  ne  peut  fe  faire  que 
par  une  affeétion  profondément  rejfentie 
du  principe  vital  ».  Dans  les  maladies 
putrides ,  le  principal  effet  des  anti-fepti- 
ques  «  efb  d’affedler  le  principe  vital  d’une 
impreflîon  correfpondante  qui  lui  fait 
enrayer  les  progrès  de  la  putridité.». 

M.  Barthe \  examine  enfui  te  tous  les 
phénomènes  de  la  chaleur  animale ,  ôc 
cette  partie  de  l’ouvrage  efl  fiipéricure- 
ment  traitée. 

N.  B .  On  doit  s’appercevoir  qu’on  ne  s’cfl  per¬ 
mis  aucune  réflexion  ,  encore  moins  de  critî» 
que ,  dans  ce  premier  extrait ,  quelles  que  foient 
les  propofltions  prifes  fidèlement  dans  un  ouvrage 
qui  a  reçu  l’approbation  de  la  faculté  de  Montpel¬ 
lier  ,  &  efl:  imprimé  fous  fon  privilège. 


SUITE  ET  FIN 

Du  mémoire  fur  la  fievre  miliaire  ;  par 
m.  Bouteille  ,  médecin  à  Ma - 
no f que  en  Provence  (i). 

Seconde  espece. 

Miliaire  fymptomatique. 

Cette  efpece  différé  abfolumcnt  de 
la  précédente  •,  elle  n’eft  point,  par  elle- 
même,  une  maladie  particulière,  mais  un 
fymptôme  accidentel  d’une  autre  mala¬ 
die,  un  épiphénomène  furvenu  à  certai¬ 
nes  fievres  ordinairement  continues.  Les 
fymptômes,  auxquels  s’affocie  l'éruption 
miliaire  ,  &  dont  l’enfemble  forme  le  ta¬ 
bleau  de  la  maladie  principale  ,  varient 
félon  l’efpcce  de  cette  maladie;  il  fau- 
droit  autant  de  defcriptions  de  la  miliaire 
fymptomatique,  qu’il  y  a  de  fievres  I  y  no- 
ques,  putrides ,  malignes  ,  auxquelles  il 
peut  furvenir  pour  fymptôme  une  telle 
éruption.  Les  auteurs  nous  en  offrent 
plufîeurs  exemples  que  je  ne  rapporterai 
point,  parce  que  cela  n’entre  pas  dans  mon 


(i)  Le  commencement  de  ce  mémoire  fe  trouve 
dans  le  journal  de  mars ,  pag.  25  9* 
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plan., J’ai  vu  cette  miliaire  ,  bien  des  fois 
îporadique ,  6c  deux  fois  feulement  épi¬ 
démique  ;  ou ,  pour  mieux  dire  ,  co-épi¬ 
démique  :  car  à  Villeneuve  où  je  l’obfer- 
vai  pour  la  première  fois ,  elle  régnoic 
en  concurrence  avec  des  pleuréfies  Sym¬ 
ptomatiques,  6c  à  Lurs  avec  la  miliaire 
elfentielle. 

Je  fuis  porté  à  penfer  que  cette  éru¬ 
ption  eft  moins  une  dépendance  des  fiè¬ 
vres  dont  elle  eft  le  fymptôme ,  qu’un 
accefioire  produit  par  des  circonftances 
particulières ,  telles  qu’une  fai fon  humide 
Sc  chaude ,  une  habitation  femblable ,  un 
tempérament  bilieux  ,  un  régime  échauf¬ 
fant,  incendiaire.  Toutes  ces  caufes,  8c  au¬ 
tres  femblables^ajoutant,  à  la  chaleur  6c  a 
Tâcreté  que  la  fievre  imprime  à  Phumeur 
de  la  tranfpiration,  un  furcroît  d’activité, 
cette  humeur  deviendra  fi  âcre  qu’elle 
fera  fur  la  peau  un  effet  analogue  à  ce¬ 
lui  des  épifpaftiques  en  foulevant  l’épi¬ 
derme,  &  y  excitant  de  petites  véficules 
pleines  d’une  férofité  limpide  dont  i’en- 
femble  forme  l’éruption  miliaire. 

Un  officier  de  cavalerie  fut  empoifonné 
avec  de  l’arfenic  répandu  dans  une  Soupe 
d’épeautre  ;  il  guérit  par  les  fecours  que  je 
lui  adminiftrai  :  mais ,  pendant  fa  conva¬ 
lescence,  il  eut  au  vifage  ,  fur  le  col  &  à 
l’intérieur  de  l’avant-bras,  une  éruption 
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3e  petites  puftulcs  à-peu-près  femblables 
aux  miliaires. 

Des  médicatnens  donnés  afiidument  à 
un  homme  bilieux  ,  incendié  par  une 
fievre  violente,  me  paroiffent  bien  ca¬ 
pables.  de  produire  une  femblable  érup¬ 
tion  *,  mais  tout  cela  n’eft  que  conjectu¬ 
ral.  Voici  du  vrai. 

Cette  miliaire  ,  obrcrvée  à  Villeneuve 
8c  ailleurs,  ne  m’a  jamais  paru  une  éru¬ 
ption  critique  ;  toujours  elle  m’a  fernblé 
indiquer  la  violence  8c  le  danger  de  la 
maladie,  à-peu-près  comme  les  taches 
pourprées.  Hile  fe  montre  dans  le  fort  du 
redoubIement,perfifte  avec  lui, & diminue 
ou  difparoît  félon  que  la  rémittence  de 
la  fievre  eft  plus  ou  moins  considérable,  Sc 
toujours  on  la  vpit  aller  de  pair  avec  l’in- 
tenfité  de  la  fievre  dont  elle  eft  l’effet,  au¬ 
gmenter  ou  diminuer  avec  elle.  Son  éru¬ 
ption,  il  eft  vrai,  calme  quelquefois  les 
anxiétés  du  malade  qui  alors  paroît  dans 
une  infenfibilité  due  à  Son  accablement 
extrême*,  plus  fouvent  il  s’agite  dans  fon 
lit ,  fe  plaignant  d’un  feu  qui  de  l’inté¬ 
rieur  femble  fe  répandre  par  tout  le  corps. 
Dans  l’un  8c  l’autre  cas,  la  fievre  fub- 
fifte  malgré  l’éruption,  fi  même  elle  n’au¬ 
gmente  pas. 

Ces  confidérations  ont  été  eau  fe  que 
dans  le  traitement  j’ai  eu  très  peu  d’é- 

C»  •  • 
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gard  à.  l’éruption  ,  ne  m’occupant  que 
des  indications  qu’offroit  la  maladie  prin¬ 
cipale  *,  8c  jamais  l’éruption  ne  m’en  a 
impofé  au  point  de  me  faire  fufpendre 
les  remedes  que  ces  indications  deman- 
doient.  Ainfi,  fuivant  l’exigence  des  cas, 
je  faignois  du  bras,  du  pied,  j’émétilois, 
je  purgeois ,  j’ordonnois  des  lavemens , 
quoique  l’éruption  fe  fît  ou  fut  faite;  la 
difparution  de  la  miliaire,  fi  elle  n’étoit 
pas  un  ligne  de  la  défaillance  des  forces 
vitales,  ne  m’effrayoit  point,  parce  que 
les  remedes  ne  la  faifoient  difparoître 
qu’en  calmant  le  feu  de  la  fievre,  8c  en 
expulfant  les  matières  dépravées  qui  la 
fomentoient  :  ma  feule  attention  étoit 
d’affocier,  aux  remedes  aéHfs,desdélayans 
8c  des  adouciflans  donnés  avec  abon¬ 
dance.  / 

Les  boilfons  aqueufes,  les  lavemens  , 
les  pédiîuves  faifoient  beaucoup  de  bien  ; 
les  potions  buileufes  éroient  des  efpeces 
de  caïmans,  de  lubrifians  qui  difpofoiene 
les  entrailles  à  l’aéfcion  des  purgatifs ,  ou 
qui  la  tenipéroient  j  le  diluîum  de  cafîe, 
aiguifé  avec  le  tartre  ftibié,  eft  le  re¬ 
nie  de  purgatif  dont  j’ai  retiré  le  plus  d’a¬ 
vantage  dans  la  pluralité  des  malades  > 
les  diaphoniques  irritoient  8c  aggra- 
voient  la  miliaire  *,  Je  kermès  minéral  , 
quoique  donné  à  dofes  brifées,  8c  mêlé 
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clans  les  potions  huileufes ,  affedoit  les 
malades  dont  il  augmentoit  l’angoilfe. 
Quant  aux  véhcatoires ,  je  m’en  fuis  fervi 
rarement  dans  cette  efpece  ,  de  feulement 
lorfque  le  malade  paroiffoit  tomber  dans 
l’affailTements  ce  qui  n’a  tri  voit  qu’après 
bien  des  jours  de  maladie. 

Dans  mon  mémoire  pour  la  commu¬ 
nauté'  de  Lurs,  j’ai  indique'  les  1 ignés  par 
lefquels  la  miliaire  fympromatique  fe  di« 
dingue  de  la  miliaire  eifentielîe.  Ces 
lignes  font  tels  que  je  les  obfervai  alors  > 
je  n’affurerai  pas  qu’ils  fuffent  les  mêmes 
dans  toutes  les  miliaires  fymptomatiquess 
mais  un  (igné  diftindifque  je  crois  pou¬ 
voir  donner  comme  ge'ne'ral ,  c’ed  que  la 
miliaire  fymptomatique  commençoit  tou¬ 
jours  à  paroître  dans  le  fort  d’un  redou¬ 
blement  ,  qu’elle  en  fuit4  la  marche  ,  quç 
fon  e'ruption  ne  produit  que  peu  ou  point 
de  diminution  dans  les  fymptômes,  fur 
tout  dans  la  fievre ,  8c  qu’au  contraire 
fouvent  elle  aggrave  la  maladie.  Il  eft 
encore  un  ligne  que  j’ai  fouvent  obfervé , 
c’ell  que ,  dans  les  cas  graves ,  les  pullules 
miliaires  font  entremêlées  avec  des  ta¬ 
ches  pourprées  8c  des  vibices.  Ces  der¬ 
nières,  remarquables  fur  tout  an  ventre 
8c  au  dos,  font  d’un  prognoftic  des  plus 
funedes. 


Ce  iv 
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TROISIEME  ESPECE* 
Miliaire  mixte . 

Cette  miliaire,  par  les  fymp  tomes  qu’elle 
préfente ,  8c  par  le  traitement  qui  lui 
<ronvient,femble  être  un eefpece  moyenne 
entre  la  miliaire  effentielle  8c  la  miliaire 
fymptomatique ;  mais,  par  fa  nature,  ne 
feroit-elle  pas  auffi  différente  de  celle-ci 
que  fémblable  à  celle-là,  fur  tout  à  la 
miliaire  anomale  avec  laquelle  bien  des 
fymptômes  fcmblent  la  confondre?  Peut- 
être  que  foncièrement  la  miliaire  mixte 
n’eff  autre  que  la  miliaire  effentieîîe  elle- 
même  *,  mais  qui,  par  des  complications 
intimes ,  a  dégénéré  de  fon  caraéfere  pri¬ 
mitif.  Suivant  cette  conjecture,  elle  dif- 
féreroit  eifentiellement  de  la  fymptomati- 
que,en  ce  que  celle-ci  n’eft  que  l’effet  do 
la  maladie  dont  elle  eft  le  fymptôme,an 
lieu  que  la  miliaire  mixte  eft  une  mala¬ 
die  réelle ,  qui,  à  la  vérité,  femble  fe  con¬ 
fondre  avec  une  autre  maladie  à  laquelle 
elle  eft  affociée  ,  mais  néanmoins  pro¬ 
vient  d’une  caufe  particulière  ,  8c  n’eÆ 
pas  le  produit  de  la  maladie  qui  lui  eft 
adjointe.  Une  comparai  fon  rendra  lachofe 
plus  fenfible:  dans  certaines  conflirurions 
épidémiques ,  dans  certains  fujets,  la  rou¬ 
geole,  la  petite-vérole  paroilfent  alfociées 
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à  d’autres  maladies ,  à  la  fievre  putride , 
a  la  fievre  maligne  ,  8c  forment  avec 
elles  un  concours  de  maux  qui  tient  à 
la  fois  du  caraéfcere  des  deux  maladies 
combinées.  Cependant  dans  les  cas  où 
la  petite-vérole ,  la  rougeole  prennent  un 
caraéirere  étranger ,  elles  n’en  font  pas 
moins  regardées  comme  une  petite- vé¬ 
role  ,  une  rougeole  véritables  j  8c  per- 
fonne  ne  penfe  qu’elles  foient  un  fîmpîe 
fymptome  de  la  fievre  putride  ou  mali¬ 
gne.  La  même  chofe  arrive  à  la  miliaire 
effentielle.  Cette  maladie,  dont  la  caufe 
ainfi  que  celle  de  la  rougeole  8c  de  la 
petite  -  vérole  efi:  un  virus  particulier, 
peut  fe  combiner  avec  une  autre  maladie , 
8c  de  cette  combinaifon  fe  forme  l’ef- 
pece  dont  Je  parle ,  8c  que  j’appelle  mixte , 
parce  qu’elle  efi:  un  mélange,  un  com- 
pofé  de  deux  maladies  différentes.  Cha¬ 
que  combinaifon  doit  conftituer  une  ef- 
pece  particulière  de  miliaires  mixtes.  Par 
conféquent  le  nombre  de  ces  efpcces  fe- 
condaires  doit  être  fort  grand. 

La  plupart  des  miliaires  décrites  par 
les  auteurs,  font,  à  ce  qu’il  me  paroît, 
des  miliaires  mixtes.  On  pourroit ,  en 
examinant  attentivement  leurs  ouvrages, 
découvrir  beaucoup  de  ces  combinaifons, 
les  différencier  les  unes  des  autres  par  des 
lignes  pathognomoniques,lesdéfigner  par 
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des  noms  appropriés  >  &,  ce  qui  efl  le 
plus  importanr ,  déterminer  le  traitement 
convenable  à  chacune  :  ce  travail  ferait 
une  tâche  que  je  m’impoferois  volontiers, 
fi  jamais  ma  fanté  vouloir  féconder  ma 
bonne  volonté.  Qu’il  me  fuffife  à  pré- 
fent  d’avoir  indiqué  cette  elpece  primi¬ 
tive  de  miliaire  •,  quant  aux  efpeces  fé¬ 
conda  ires  qu’elle  peut  renfermer  fous 
elle ,  n’en  ayant  obfervé que  deux,  je  n’en 
citerai  pas  davantage* 

La  première  eft  la  miliaire  arrgineufe 
«fOraifon  ,  la  deuxieme  eft  une  miliaire 
dyfentérique  que  j’obfervai  à  Corbieres. 
Dans  le  précis  hiftorique  j’ai  décrit  l’é¬ 
pidémie  d’Oraifon  -,  je  n’ai  pu  donner 
la  defcription  de  celle  de  Corbieres,  parce 
que  je  négligeai  de  prendre  en  fon  temps 
les  notes  inflruéHves  néceifaires.  Dans 
l’un  &  l’autre  cas ,  la  miliaire  me  parut 
compliquée  avec  une  fievre  inflamma¬ 
toire  e,  plus  inflammatoire  à  Oraifon , 
moins  à  Corbieres.  La  maladie, qui  réfui* 
toit  de  cette  complication ,  avoir  le  ca¬ 
ractère  de  ces  fievres  qu’on  appelle  in¬ 
flammatoires  impures ,  parce  que  l’on  y 
voit  les  fymptbnies  de  l’inflammation  fc 
mêler  avec  les  fymptômes  de  la  putridité. 

Four  le  traitement,  j’employai  les  fai- 
snées  ,  l’émétique  au  commencements 

•O  *  I 

les  délayans  de  les  adouciffans  dans  l’état 
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de  la  maladie  •,  les  cathartiques  médiocres 
fur  le  déclin.  Une  faignée  fuffifoit  aux  ma¬ 
lades  de  Corbieres  *,  il  falloit  la  réitérer 
une  ou  deux  fois  à  ceux  d’Oraifon.  Ici  le 
tartre  ftibié  étoit  employé  entre  les  fai- 
gnées;  là,après  la  faignée,  l’ipécacuanha 
devoitêtreprefcritjlesfyRiptbmesdyfcnté» 
riques  exigeoient  plus  de  lavemens ,  ceux 
de  l’angine  plus  de  boifîon  adouciffante  s 
la  manne ,  dans  l’infufîon  de  rhubarbe  Sc 
de  myrobolans ,  étoit  le  purgatif  conve¬ 
nable  aux  dyfentériques;  l’infulion  de  fol¬ 
licules  de  féné  dans  la  décodfion  de  ta¬ 
marins  Sc  de  polypode  de  chêne ,  le  fel 
végétal  Sc  la  manne  ,  étoit  le  purgatif 
ordinaire  des  malades  d'Oraifon.  Dans 
l’une  Sc  l’autre  maladie  je  ne  donnois  des 
cathartiques  que  deux  ou  trois  jours  après 
que  l’éruption  étoit  faite  ,  Sc  lorfquc 
les  fymptômes  de  l’angine  Sc  de  la  dy- 
fenrerie  éroient  calmés. 

Les  circonftances  déterminèrent  ce  trai¬ 
tement.  La  difficulté  d’avaler  Sc  de  ref- 
pirer  dans  les  uns  ,  les  tranchées  vio¬ 
lentes  dans  les  autres  ,  me  décidèrent 
pour  la  faignée  ,  Sc  fon  fucccs  m’invita 
à  la  réitérer.  L’éruption  me  fit  héfîrer  fur 
les  purgatifs  s  mais  après  quelques  jours  , 
l’état  de  la  langue,  la  fétidité  des  felles  , 
l’odeur  forte  Sc  défagréable  de  l’haleine  , 
11e  me  permirent  pas  de  différer  plus 
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long-temps  la  purgation,  quoique  l’é¬ 
ruption  fubfiftât  encore.  Cette  conduite 
fur  heureufe.  / 

Mes  obfervations  fur  cette  miliaire  ne 
font  ni  affez  nombreufes,  ni  affez  cir- 
conflanciées  pour  que  je  puiffe  en  dé¬ 
duire  les  lignes  diagnoffics  8c  propres  à 
la  diftinguer  de  la  miliaire  elfentielie  8c 
de  la  fymptomatique.  J’établirai  feule¬ 
ment  pour  réglé  de  ce  diagnolHc ,  qu’une 
miliaire  eft  de  l’efpcce  mixte  ,  lorfqu’é- 
tant  compliquée  avec  les  fymptômes  d’une 
autre  maladie ,  il  paroit  qu’elle  n’eft  ni 
la  caufe ,  ni  l’effet  de  cette  autre  mala¬ 
die  :  c’efl  au  médecin  attentif  8c  intel¬ 
ligent  à  faire  ce  difcernement  par  l’exa¬ 
men  des  fymptômes  8c  de  la  marche  de 
la  maladie.  Voici  les  réflexions  qui  m’ont 
induit  à  ranger  au  nombre  des  miliaires 
mixtes  celles  de  Corbieres  8c  d’Oraifon. 
On  pourroit  en  faire  de  fembîables  ou  d’é¬ 
quivalentes  fur  d’autres  miliaires  mixtes. 

La  miliaire  effentielie  anomale  de  For- 
calquier  prenoit  le  plus  fouvent  l’appa¬ 
rence  de  la  colique  :  la  douleur  étoit 
atroce.  Les  malades  fe  tordoient  le  corps 
de  mille  maniérés  ,  8c  quelques  -  uns 
croient  pris  de  convulfions  violentes,  qui 
devinrent  épileptiques  dans  une  jeune 
demoi  Telle.  Mais  fi  la  miliaire  venoit  à 
paroître,  auffi-tôt  ces  coliques,  (que  les 
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acliouciflans  ,  les  caïmans  de  tout  genre 
avoient  peine  à  appaifer ,  8c  contre  les¬ 
quelles  les  narcotiques  échouoient),  cef- 
loient  totalement ,  8c  comme  par  enchan¬ 
tement,  Cette  prompte  révolution  m’a- 
voit  convaincu  que  ces  coliques  nVtoient 
point  une  maladie  diftinéte  de  la  miliaire^ 
mais  qu’elles  dépendoient  de  la  meme 
caufe que  l’éruption*,  qu’elles  étoient  l’ef¬ 
fet  des  miafmes  miliaires  qui ,  après  avoir 
aiguillonné  8c  irrité  les  entrailles,  fe  por~ 
toient  à  la  peau  ,  8c  par  cette  direéHon 
à  l’extérieur  laifToîent  les  parties  internes 
tranquilles.  Il  n’en  étoit  pas  de  meme 
à  Corbieres.  Outre  que  les  tranchées 
étoient  moins  vives,  8c  moins  convuliï- 
ves  ,  8c  différoient  par-là  des  coliques  mi¬ 
liaires  ,  il  arriva  que ,  bien  que  l’éruption 
parût ,  elle  ne  faifoit  aucune  diverfion 
à  la  dyfenterie,  ni  à  fes  fymptômes.  A 
Oraifon,  fi  l’angine  n’avoit  pas  cédé  aux 
faignées,  elle  fubfîftoit  malgré  l’éruption. 
N’étois-je  pas  en  droit  d’en  conclure  que 
l’angine  8c  la  dyfenterie  n’étoient  point 
des  fymptômes  dépendans  de  la  miliaire , 
mais  une  maladie  diftin&e  qui  avoit  fa 
caufe  particulière?  De  plus ,  fobfervai  à 
Oraifon  qu’il  y  avoit  des  redoubîemens 
de  différens  caraéteres.  Les  uns  étoient 
accompagnés  d’une  inquiétude  8c  d’une 
angoifîe  (plus  fortes  que  ne  fembloit  le 
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comporter  l’état  de  la  fièvre)  ,  3c  de 
rêves  effrayans,  ou  au  moins  d’un  fom- 
meil  fatigant.  Ces  redoublemens  fe  ter- 
minoient,  les  premiers  par  des  fueurs,  les 
fuivans  par  une  éruption  miliaire.  Les 
autres  redoublemens  n’êtoient  point  mar¬ 
qués  par  des  frayeurs  involontaires ,  3c 
les  malades  n’avoient  qu’un  mal  -  être 
proportionné  à  l’augmentation  de  la  fiè¬ 
vre.  Ces  redoublemens  n’étoient  jamais 
fuivis  d’éruption  ;  3c  s’ils  excitoicnt  de  la 
fueur ,  c’étoit  dans  leur  violence,  3c  non 
fur  leur  déclin.  Cette  différence  ,  con¬ 
fiante  dans  le  prélude ,  3c  Piffue  des  re¬ 
doublemens,  me  perfuada  qu’ils  n’étoient 
pas  tous  excités  par  la  même  caufe,  mais 
que  les  premiers  dévoient  être  attribués 
à  la  miliaire,  3c  les  autres  à  l’angine; 
que  par  conféquent  le  même  malade  avoir 
deux  maladies  à  la  fois  ,  dont  chacune 
avoit  fes  fymptômes  3c  la  marche  parti¬ 
culière  :  me  lerois-je  trompé?  en  tout 
cas  cette  erreur  n’auroii  pas  porté  fur 
ma  pratique  que  je  réglai ,  non  fur  mes 
précomptions ,  mais  fur  les  indications 
que  le  tableau  de  la  maladie  me  pré- 
fenta ,  3c  je  ne  donne  ces  idées  que  comme 
des  conjectures  que  je  lailfe  aux  prati¬ 
ciens  à  vérifier. 
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Miliaire  chronique. 

Il  eft  une  miliaire  d’une  efpece  encore 
plus  fînguliere  de  plus  rare ,  c’eft  la  mi¬ 
liaire  chronique.  Peu  d’auteurs  en  ont 
parlé  ;  je  l’ai  obfervée  une  fois  feule¬ 
ment,  mais  bien  alîiduement ,  puifque  je 
ne  quittois  le  malade  ni  jour,  ni  noir» 
Je  vais  en  faire  l’hiftoire  ,  ôc  ce  récit  fera 
bien  douloureux  pour  moi ,  puifque  ce 
malade ,  qui  en  mourut ,  étoit  mon  meil¬ 
leur  ami,  ôc  que  cet  ami  étoit  mon  frere® 

Dans  un  corps  fluet  ôc  délicat ,  la  na¬ 
ture  l’avoit  doué  d’un  efprit  vif  ôc  péné¬ 
trant,  d’un  caraéfere  aimable,  Ôc  d’un 
cœur  malheureufement  trop  fenfiblc.  Sa 
famé  épuifée  par  les  plailirs,  par  des  cha¬ 
grins,  ôc  par  le  travail  du  cabinet, étoit 
fort  chancelante  depuis  quelques  années, 
lorfqu’il  fut  pris  d’une  fynoche  bilieufe, 
à  l’âge  de  44  ans.  Sa  maladie  n’avoic  de 
fymptôme  diftingué  que  la  violence  de  la 
lievre.  Une  faignée,  beaucoup  d’adoucif- 
fans,quelques  purgatifs  légers  parvinrent 
à  la  calmer-,  elle’ difparut  meme  pour 
quelque  temps:  mais  infenfiblement  elle 
revint ,  ôc  fe  montra  fous  l’apparence 
d’une  fievre  lente.  Jeune  praticien ,  je  ne 
m’en  liai  pas  à  mon  expérience  :  m.  Saint- 
Donat ,  qui  avoit  vifîté  le  malade  dans 
d’autres  incommodités ,  fut  appelle'.  Cette 
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lierre  avoir  cela  de  finguîier,  qu’elle  était 
plus  forte  le  marin,  &  moindre  le  foir, 
&:  que  ,  par  intervalles ,  elle  avoir  des  re- 
doublemens  irréguliers  &  brufques,  mar¬ 
qués  par  des  inquiétudes  d’elprit  extrê¬ 
mes.  Après  un  de  ces  redoublemens ,  il 
parut  for  le  corps  des  véfoules  pas  plus 
greffes  que  des  grains  de  petit  millet, 
pleines  dfonc  férofoé  limpide.  Ces  véhi¬ 
cules  ,  pour  peu  qu’on  les  prefsât  fous  les 
doigts, fe crevoienr,  8c  la  férofoé, qui  s’é- 
panchoit,  mouillait  la  main  qui  les  tou- 
choit.  La  poitrine  8c  les  bras  furent  les 
parties  les  plus  affe&ées.  Cette  éruption 
avoir  e'té  précédée  par  une  nuit  pafféc 
dans  des  frayeurs  qui  s’emparoient  de 
Pefprit  du  malade,  dès  qu’il  s’alfoupiffoir. 
J’avois  fait  drelfer  mon  lit  près  du  lien; 
plu  heurs  fois  il  m’appella  pour  le  raffurei: 
8c  le  diftraire  en  converlant  avec  lui. 
L’éruption  faite  3  il  fut  entièrement  tran¬ 
quille  dans  les  24  heures  les  pullules 
difparurent  ,  8c  revinrent  quatre  jours 
après ,  précédées  des  mêmes  fymprômes , 
8c  Xuivies  du  même  calme  *,  ce  qui  eut 
lieu  dans  toutes  les  éruptions  foivantes, 
pendant  trois  mois.  Il  y  eut  peu  de  fe- 
mainesoù  ces  pu ftules  ne  fiiTenr  éruption 
au  moins  une  fois  :  les  derniers  temps 
de  fa  maladie  en  furent  feuls  exempts. 
Cette  éruption  étoit  une  véritable  mi¬ 
liaire 


MILIAIRE,  4I7 

Haire  blanche  ,  ainfî  que  j’ai  été  depuis  à 
meme  de  m’en  apurer  par  l’infpeétion 
de  celles  que  j’ai  obfervées  à  Forcalquier, 
â  Lurs  8c  à  Oraifon.  Pour  lors  ce  phé¬ 
nomène  m’étoit  nouveau  ;  je  n’ai  pas  re¬ 
marqué  dans  aucune  miiiaire  une  aufli 
grande  facilité  que  dans  celle-ci ,  de  dif- 
paroître  ôc  de  reparoîrre. 

Il  etoic  arrivé  que  dans  le  meme  jour 
l’éruption  paroiffoit  Sc  difparoilfoit  à  peu 
d’intervalle  de  temps;  ce  que  je  n’a  i 
jamais  obfervé  dans  aucun  autre  malade, 
je  vis  plulîeurs  fois  l’éruption  ,  tandis 
qu’elle  s’évanouifloit  dans  un  endroir  du 
corps ,  fe  reproduire  en  meme  temps  dans 
un  autre,  8c  paffer  ainfi  rapidement  du 
bras  droit  au  gauche  ,  3c  des  parties  fu- 
périeures  aux  inférieures. 

Beaucoup  de  remedes  furent  fucceflj  ve- 
ment  employés  pour  adoucir  8c  purifier 
la  mafle  des  humeurs;  fon  acrimonie pa- 
roilfoit  être  le  principe  de  la  maladie. 
Bouillons  de  poulet  avec  les  plantes  chi- 
coracées ,  bouillon  de  veau  avec  les  écre- 
vilfes ,  bouillon  de  tortue  avec  le  creflbn, 
petit-lait  fimple,  petit-lait  coupé  avec 
Je  creflbn,  avec  le  fcordium ,  avec  le  kina; 
crèmes  de  ris  légères,  crèmes  de  fagou , 
pédiluves,  demi-bains,  8cc*  tout  fut  mis 
en  ufage ,  8c  tout  fut  inutile.  Le  malade 
dépérit  de  jour  en  jour,  fon  corps  devint 
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un  fqueîette,  fon  efprit  feul  ne  perdit  rien 
defa  vigueur,  il  le  conferva  jufqu’à  fes 
derniers  foupirs  que  je  recueillis.  C’eft 
bien  le  cas  d’appliquer  ici  1* infandum  re~ 
novare  dolortm  de  l’Enéide.  Ce  fouvenir 
me  fait  tomber  la  plume  des  mains» 

Récapitulation . 

H  refulre  de  mes  obfervations  que  la 
miliaire  eil  ou  aigue  ou  chronique. 

Qu’il  y  a  trois  efpeces  primitives  de 
miliaires  aigues. 

i°.  L’effentieîle  j  i°.  la  fymptomati- 
quej  3°.  la  mixte.  Je  fuis  perfuadé  qu’en 
fous- divi fan t  chacune  de  ces  efpeces ,  on 
peut  renfermer  fous  elles  toutes  les  mi¬ 
liaires  obférvées  par  les  auteurs. 

La  méthode  adouciiTante  <5c  expédiante 
cil  la  feule  convenable  à  la  miliaire  ef- 
fentielle  ;  l’épidémie  de  Forcalquier  ne 
laiife  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  fut  il 
peu  empîoyéde  médicamens  dans  le  cours 
de  certe  épidémie,  que  le  rôle  de  l’apo¬ 
thicaire,  payé  par  la  communauté  ,  n’ex- 
céd oit  pas  la  fomme  de  cinquante  écus , 
Sc  l’article  des  véiicatoires  croit  le  plus 
donfrdérable. 

La  méthode  adlive  cathartique  efl  né- 
CeiTaire  pour  la  miliaire  fymptomatique 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  : 
cette  concluiion  eft  fondée  furies  fuccès 
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que  j’ai  eus  dans  l’épidémie  de  Villeneuve, 
ôc  dans  les  differentes  miliaires  fporadi- 
ques  que  j’ai  eu  à  traiter. 

D  ans  la  miliaire  mixte  il  faut  com¬ 
biner  la  méthode  agiffante  avec  l’expe- 
étanre  ,  de  maniéré  que  les  remedes  actifs 
foient  employés  au  commencement  de  la 
maladie  b  ôc  ,  qu’après  fon  état ,  ils  foient 
fuipcndus  pendant  quelques  jours,  lors¬ 
que  l’éruption  fe  fait  ôc  eft  faite.  Du 
moins  tel  eft  le  traitement  qui  réuftît 
dans  la  miliaire  angineufe  d’Oraifon  ,  ôc 
dans  la  miliaire  dyfentérique  deCorbie- 
res:  convient-il  dans  les  autres  miliaires 
mixtes  ?  je  ne  le  déciderai  pas,  mais  je 
le  préfume  *,  &  les  différens  traitemens 
prefcrits  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  miliaire  que  je  regarde  comme mixte , 
me  paroiffent  analogues  au  mien  ,  ôc  con¬ 
firmer  mon  fen riment. 

Quel  eft  le  trairement  convenable  à  la 
miliaire  chronique  ?  Une  observation  ifo- 
lée  ôc  malheiireufe  donne  des  connoiftan- 
ces  trop  bornées  pour  que  je  puiffe  dé¬ 
terminer  ce  traitement.  Tour  ce  que  je 
fais ,  c’eft  que  la  méthode  adouciftante 
fut  inutile  ,  quoiqu’elle  partir  indiquée  par 
le  tempérament,  par  l’état  du  malade,  Ôc 
par  les  eau fes  antécédentes  de  la  mala¬ 
die.  Cette  miliaire  me  paroir  n’avoir  été 
qu’un  fymptôme  de  la  fievre  lente.  Ço- 
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pendant  fi  on  la  conhdere  du  côté  des  fym- 
ptômes  précurfeurs ,  de  la  forme  de  fe's 
pullules  8c  du  calme  qui  fuccédoit  à  fon 
éruption  ,  elle  femble  avoir  la  plus  grande 
analogie  avec  la  miliaire  elfentielle  iim* 
pie  ,  8c  n’en  différer  que  par  la  durée. 
D’où  vient  donc  que  cette  méthode  adou- 
cilfante,  lî  favorable  à  la  miliaire  (impie, 
a  été  inutile  ou  du  moins  inluffifante  dans 
la  miliaire  chronique?  Le  kina,  le  cref- 
fon  ,  le  fcordium  8c  autres  anti-fcorbu- 
tiques  donnés  comme  anti-feptiques  8c 
dépuratifs,  furent  pour  le  moins  aufli  in¬ 
fructueux  ,  8c  ils  n’auroient  pas  dû  l’étre 
ii  la  miliaire  chronique  étoit,  luivant  l’i¬ 
dée  tfHoffman ,  un  rejetton  du  fcorbut  : 
peut-être  quedes  vélicatoires,descauteres 
eulfent  été  néceffaires?  peut-être  des  diuré¬ 
tiques  acidulés  euffent-ils  éré  avantageux  ? 
Mais  ce  ne  font  là  que  des  conjectures  : 
dans  le  fait  j’ignore  la  méthode  conve¬ 
nable  à  cette  miliaire  :  je  dois  en  avoir 
d’autant  plus  du  regret ,  que  je  pourrois 
avoir  un  intérêt  perionnel  à  la  connoître. 


DISSERTATION 


Dans  laquelle,  on  explique  un  paflage  (de 
Cicéron  )  relatif  à  la  médecine  ;  8c  dans 
laquelle  on  démontre,  par  occahon  , 
que  Lyso,  dont  parle  cet  orateur,  ne 
fut  point  médecin,  bien  que  Bernier, 
Daniel  Le  Clerc ,  Eloy  8c  Matthias  lui 
aient  donné  cette  qualité. 

Par  rn.  G  o  u  l  i  n. 
Marcus  Tullius  Cicero  fut 

porté  par  fon  éloquence  8c  par  fon  mé¬ 
rite,  à  la  première  place  de  la  république 
romaine.  Nommé  conful ,  l’an  de  Rome 
6 90,  avant  l’ére  chrétienne  6 3,  il  rem¬ 
plit  les  devoirs  de  cette  magiftrature  fu- 
prême,  à  la  fatisfadtion  de  tous  les  vrais 
citoyens.  Douze  ans  après,  c’efl-à-dire  , 
Pan  de  Rome  701 ,  avant  Pere  chrétienne 
5  1  ,  élu  proconful  de  la  Cilicie,  il  fe  ren¬ 
dit  dans  cette  province  de  l’empire,  pour 
y  exercer  les  fondions  de  fa  charge.  Au 
commencement  de  feptembre  de  l’année 
fui  vante,  de  Rome  703  ,  avant  l’ere  chré¬ 
tienne  *50  ,  il  quitta  l’Afie  ,  pour  revenir 
à  Rome,  regretté  des  peuples  de  la  Ci¬ 
licie,  8c  emportant  avec  lui  Peftime  gc- 
•  D  d  iij 
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nérale  ,&  h  réputation  fun  gouverneur 
intégré;  phcnomen  politique  dont  rem» 
pire  romain  n’offroit  déjà  que  bien  peu 
d’exemples.  L’ex-proconfuî  avoif  alors 
«57  ans.  Il  ramenait  avec  lui  Ion  (ils,  ion 
irere ,  8c  Ton  neveu;  il  croit  encore  ac- 
comoao-né  d’un  affranchi  nomme  Ty ro  . 
pour  lequel  il  avoir  la  plus  grande  ade- 
clion  ,  8c  qui  droit  aime'  de  Terenda ,  de 
Tullia  ,  de  Quintus  Tullius  Cicero  s  ainii 
que  de  toute  la  famille  Tufia. 

Tyro  pouvoit  être  alors  âgé  de  £8  ou 
6  y  ans;  peut-être  même  avoit-il  quel¬ 
ques  années  de  plus.  Etant  tombé  ma¬ 
lade  en  mer,  Cicéron  craignant  que  la 
maladie  ,  rendue  plus  grave  par  Pair  de 
la  mer  8c  par  les  fatigues  de  la  naviga¬ 
tion  ,  ne  devint  fatale  à  ce  cher  affran¬ 
chi  ,  il  crut  devoir  le  laifTer  à  Patras, 
ville  maritime  de  PAchaie  3  dans  le  Pélo- 
ponnèfe,  8c  continua  fa  route  vers  Pîralie, 

Cependant  ce  n’étoit  point  une  mala¬ 
die  aigue,  ni  une  maladie  qui  ,  par  elle- 
même  ,  prit  caufer  la  mort.  Si  elle  eût 
été  telle,  Cicéron  auroit  certainement  dif¬ 
féré  fon  départ  de  Parras  :  c'efè  au  moins 
ce  que  Ton  doit  conclure,  8c  de  Patra- 
chement  peu  commun  qu’il  avoir  pour 
Tyro,  8c  de  ce  qu’il  lui  écrivait  dans  fa, 
lettre  datée  du  III  des  nones  de  novem¬ 
bre  (  le  7  novembre  ).  «  Quoique  pour  le 
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53  fuccès  de  la  demande  que  je  me  fuis 
33  propofé  de  faire  des  honneurs  du  triom- 
>3phe,  il  importe  beaucoup  que  j’arrive 
33 promptement  à  Rome,  il  me  femble 
33  cependant  que  je  fuis  coupable  de  vous 
33  avoir  quitte'  >3. 

Il  efl  confiant  d’ailleurs  que  la  mala- 
die  ,  dont  Tyro  droit  attaque  ,  ne  l’etn- 
pêchoit  point  d’ecrirve  ,  Sc  d’entretenir 
avec  fon  maître  un  commerce  fuivi  5  il 
paroît  même  qu’il  entroit  avec  lui  dans 
de  1  ongs  details,  ôc  qu’il  fui  rendoit  un 
compte  exaéf  de  tout  ce  qui  le  regardoit , 
Ôc  principalement  de  l’état  de  fa  maladie  ; 
ce  que  très  certainement  il  n’a u roi t  pu 
faire  ,  s’il  eût  été  dangereufement  ma¬ 
lade ,  ôc  obligé  de  garder  le  lit. 

En  effet  Cicéron  ,  dès  le  VII-  des  ides  de 
novembre  (le  7  novembre  )  étant  à  Leu- 
cade ,  mande  à  Tyro  qu’il  a  reçu  une  de 
fes  lettre**,  qu’il  fut  alarmé  à  la  leélure 
de  la  première  page,  mais  un  peu  raffuré 
à  la  leéture  de  la  fécondé.  Il  l’exhorte 
donc  à  ne  point  fe  mettre  en  mer  qu’il 
ne  foit  bien  rétabli*,  ôc  il  ajoute:  «Vous 
33  me  mandez  que  votre  médecin  a  de  la 
33  réputation  *,  c’eft  auffi  ce  que  j’apprends, 
33  mais  je  n’approuve  point  la  manière: 
33  dont  il  vous  traite.  Il  ne  falloir  pas  qu’il 
»3  vous  permît  d’ufer  de  bouillon  (  de  con- 
33  fommé  ,  ou  de  reftaurant)  ;  puifque 
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«vous  avez  l’cftomac  mauvais  (  failant 
«ruai  ou  ne  faifant  point  les  fondions). 
«Cependant  je  viens  de  lui  écrire  ainfî 
«qu’à  Lyfo  «. 

Le  V  des  calendes  de  décembre  (  le  27 
novembre  )  Cicéron  étant  abordé  à  Brin- 
des  ,  ville  de  l’Italie  ,  dans  la  Calabre ,  fur 
la  mer  adriatique,  reçoit  une  lettre  de 
Tyro  ,  datée  des  ides  de  novembre  (  le  1 3 
novembre  ).  Il  y  répond ,  à  ce  qu’il  paroît, 
le  même  jour  27  novembre  ,  ou  le  len¬ 
demain  28.  «Votre  lettre,  que  j’atten- 
«  dois  avec  la  plus  grande  impatience,  (dit 
«ce  bon  maître  à  fon  affranchi )  a  dimi- 
«nué  beaucoup  mon  inquiétude:  que  ne 
«l’a-t-elle  entièrement  diûipée  !  Cepen- 
«dant  Afclapo  ,  votre  médecin  ,  allure 
«que  vous  ferez  bientôt  rétabli.  Qu’ai-je 
«donc  à  vous  recommander  autre  chofe  , 
«que  d’apporter  tous  vos  foins  pour  ac- 
«célérer  votre  convaiefcence  ?  «  Puis  il 
s’exprime  ainlî  :  Scio  te  omnia  faclurum 
ut  nobi  fcum  quamprimum  fis.  Sed  tamen 
iîà  velim  ut  ne  quid properes.  Sympho- 
NI  AM  LySONIS  VELLEM  VITAS- 
SES  ,  NE  IN  QUART  AM  HEBDO - 
MAT)  A  IN  Cl  DE  res,  Epifh  ad  famiL 
lib .  xvj. 

Cette  derniere  phrafe  ,  mife  en  capi¬ 
tales,  paroît  avoir  fortement  embarraÜe 
tous  les  commentateurs,  puifque  non 
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contents  d’avoir  effayéde  l’interpréter,  ils 
ont  cru  devoir  s’étayer  de  témoignages 
8c  d’autorités  pour  faire  valoir  le  (en s 
qu’ils  fe  font  décidé  de  lui  donner. 

Gronovius  entend  par  îe  mot  fympho - 
niam  un  repas  où  il  y  avoit  de  la  mufï- 
que,  d’autres  Amplement  un  concert  (1)9 
Ü  faut  convenir  que  ce  fens  qui  fe  pré¬ 
fente  naturellement,  femble  être  le  véri¬ 
table  :  mais  le  fécond  membre  de  la 
pbrafe  ne  quadrant  guere  avec  le  pre¬ 
mier ,  on  a  eu  recours  aux  jours  criti¬ 
ques,  admis  par  les  écoles  des  philofophes 
&  des  médecins  grecs  >  enforre  que,  fui-, 
vant  Grævius,  Lyfo  paroit  avoir  invité 
Tyro  à  entendre  un  concert,  une  fym- 
phonie  ,  dont  il  fut  fi  fatigué  que  fon  mal 
empira  *,  ce  qui  fit  craindre  à  Cicéron  que 
la  maladie  n’ayant  point  été  jugée  au  der¬ 
nier  jour  de  la  première  ,  ni  de  la  fé¬ 
conde  ,  ni  de  la  troifieme  femaine  (ou 
fepténaire  )  ,  elle  ne  parcourût  le  qua¬ 
trième  lepténaire  qui  n’efl  point  critique , 
8c  qu’ainfî  elle  ne  fût  très  longue  8c  très 
difficile  à  guérir. 

J.  Godouin  s’efb  écarté  de  ce  fenti- 
ment,  8c  a  traduit  ainfi  tout  le  paffage  ; 

«  le  fçay  qu’il  n’y  a  rien  que  vous  ne 
«fafiiez  pour  eftre  au  plâtoif  auec  nous. 


(  I  )  Il  y  en  a  qui  ont  cru  qu’il  falloit  lire 
GvjjmwictY ,  d’autres  feis  quam  viam. 


/ 


6  Explication 

»Ce  que  ie  fouhairte  aufli ,  à  la  charge 
»'qüe  vous  ne  vous  hafterez  point.  le 
»voudrois  que  vous  n’eufliez  point  en» 
étendu  la  mufique  de  Lyfon  de  peur 
*3  d’y  ne  recheute  ,  n’y  ayant  pas  encore 
**  quatre  femaines  que  vous  eftie i  hors  du 
*>mal  (  i  )  « . 

On  ne  voit  rien  dans  le  texte  de  Ci¬ 
céron  5  qui  prélente  l’idée  d'une  rechute  ; 
êc  il  n’eft  point  vrai  que  Tyro  ait  été 
hors  du  mal.  La  lettre  même,  où  fe  trouve 
ce  paffage,  démontre  le  contraire.  Mais  lî 
Tyro  eut  été  hors  du  mal  depuis  près 
de  quatre  femaines ,  il  auroit  sûrement 
continué  fa  route  avec  fon  maître,  8c 
ne  fer  oit  point  relié  à  Parras.  Comment 
ce  traducteur  a-t-il  pu  commettre  une 
fi  lourde  bévue,  8c  ne  pas  s’appercevoir 


(l)  Les  épîtres  familières  de  Cicéron  ,  nouvel¬ 
lement  traduites  de  latin  en  François ,  par  /. 
douiîLy  leâeur  &  profeifeur  du  roi.  Paris ,  l666  , 
fjz-fp.  %  vol. 

M.  fabbé  Goujet  (  dans  fon  mém.  kijl.  fur  le 
eoIL  ray.  tom.  j.  in -11.  pag.  356)  remarque 
qu’au  lieu  de  Godouin  ,  il  faut  Goudouin  \  8c 
( pag.  36  !  )  que  fa  traduction  des  épîtres  de  Ci¬ 
céron  parut  dès  1663*  L’édition  ,  que  nous  avons 
fous  les  yeux,  ferok-eiie  une  fécondé?  ou  bien 
n’adroit-  on  changé  que  le  titre  ou  frontifpice  , 
torique  je  livre  paiTa  entre  les  mains  d’un  nouveau 
libraire?  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  y  lit  Godouin  9 
Bc  non  pas  Goudouin » 
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©u’il  mettoit  Cicéron  en  contradiction 
avec  lui-même  ! 

Un  homme  de  lettres  bien  connu , 
l’abbé  Prévoit ,  a  rendu  prefque  mot  à 
mot  la  phrale  de  Cicéron  ?  onreconnoît 
cependant  qu’il  avoir  fous  les  yeux  la 
traduétion  de  J.  Godouin  ,  fans  laquelle  il 
n’auroir  point  parlé  de  rechute  , 'dont  il 
D’y  a  pas  un  mot  dans  le  texte.  Voici  fa 
traduction  : 

«  Te  fçai  que  vous  ferez  PimpoiTible 
35  pour  nous  rejoindre  bientôt.  Cependant 
33  vous,  me  ferez  piaiflr  de  ne  rien  préci- 
33  pi rer.  Je  voudrais  que  vous  vous  fuj/ie^ 
33  difpenfe  de  la  fymphonïe  de  Lyfon ,  de 
vpeur  d'une  rechute  à  la  quatrième  je- 
»maine».  (r) 

L’abbé  Prévoit  a  mis  en  cet  endroit 
une  note  qui  doit  trouver  place  ici. 

cf  Les  uns  veulent  que  (  par  fympho- 
nriia  (2)  on  entende  ici  quelque  fête  de 

(l)  Lettres  de  Cicéron  ,  qu’on  nomme  vulgai¬ 
rement  familières  ,  traduites  en  François  fur  les 
éditions  de  Grœvius  &  de  m.  l’abbé  d’ OU vet  ; 
avec  des  notes  continuelles  ;  par  m.  l’abbé  Prevoj% 
aumônier  de  S  A.  S.  M.  le  prince  de  Contï.  Pa¬ 
ris,  I747  ,  Z/2-12.  5  Vol. 

(a)  M.  i’abbé  d'Olivet ,  (CîCER.  opéra,  tom. 
vii.  M.  DCC.  XLIL  in-A°.  pag.  555.  not.  1.) 
Videtur  Tyronem  invitajfe  ad  fymphcniam  au - 
diendam:  ex  que  infueto  a'éri  diutius ,  quàtn  ferre 
valetudo  poterat,  expofitus.pejus  Je  habere  coopé¬ 
rât.  Cellariu  s, 
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«muflque  ;  d’autres  le  fentiment  de  Ly- 
»  fo n  ,  qui  s’accordoit  avec  celui  deTy- 
3>ron  pour  le  flatter,  ou  la  compîaifance 
j>de  Tyron  pour  quelque  invitation  de 
«Lyfon.  D’autres  encore  veulent  qu’on 
«fubftitue  quelques  autres  mots;  mais  le 
>3  feus  que  j’ai  fuivi  peut  fe  paflfer  de  tous 
33  ces  fecours». 

Maigre'  l’approbation  que  i’abbé  Pré¬ 
voit  donne  lui- même  à  fa  traduction  ,  je 
doute  fort  que  perfonne  ait  jamais  pu  y 
applaudir. 

Ces  deux  traducteurs ,  ainfi  que  tant 
d’autres,  fe  font  uniquement  occupe's  à 
traduire  phrafe  à  phrafe ,  fans  s’embar- 
raffer  de  la  liaifon  qu’elles  doivent  avoir 
les  unes  avec  les  autres.  Une  verflon  faite 
avec  cette  ne'gligence  effc  un  travail  fans 
mérite,  comme  Tans  utilité.  En  effet ,  on 
découvre  avec  lurprife ,  en  lifant  atten¬ 
tivement  cette  lettre  du  27  novembre  , 
combien  ces  deux  traducteurs  font  éloi¬ 
gnés  d’entendre  Cicéron  dont  ils  ont 
voulu  rendre  la  penfée. 

Mais  fuivons  notre  original ,  8c  pla¬ 
çons  fous  fon  véritable  point  de  vue  le 
lujet  de  cette  difeuflion. 

Bien  que  Cicéron,  privé  du  fecours  de 
Tyro  qui  lui  étoit  fl  utile,  délirât  for¬ 
tement  qu’il  fut  auprès  de  lui,  on  voit 
que  dans  le  moment  où  cet  excellent 
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maître  écrit  à  fon  affranchi ,  il  l’exhorte 
moins  à  venir  le  joindre  promptement, 
qu’à  fe  mettre  en  état  de  le  faire ,  en  ne 
négligeant  rien  de  ce  qui  pouvoit  réta¬ 
blir  &  confolider  fa  fanté.  C’eft  donc  re¬ 
lativement  à  cet  objet  qu’il  s’exprime 
ainfi  :  fed  tamen  ita  velim  ut  ne  quid pro¬ 
strés  ;  comme  s’il  lui  difoit:  Dans  l’idée 
d’étre  pluftôt  guéri ,  gardez-vous  bien  , 
mon  cher  Tyro  ,  d’employer  ces  remedes 
vantés  comme  des  fpécifiques  5  défiez- 
vous  des  éloges  qu’on  leur  donne  j  quel- 
quefois^à  la  vérité,  ils  femblent  difiiper 
la  maladie  :  mais  feulement  affoupie,  elle 
reparoît  bientôt  avec  les  mêmes  fymp- 
tômes ,  ou  fous  une  autre  forme. 

Après  ce  confeil ,  Cicéron  ajoute  :  Jym- 
phoniam  Lyfonis  vellem  vitajffes.  Il  efi: 
clair  ,  il  efï  évident  que  Tyro  dans  fa 
lettre,  qui  n’eft  point  parvenue  jufqu’à 
nous ,  avoir  parlé  de  la  fymphonia .  S’il 
fe  fût  agi  d’un  concert,  Cicéron  ,  pour 
faire  entendre  à  Tyro  qu’il  auroit  defiré 
qu’il  ne  s’y  fût  pas  trouvé,  fe  feroit-il 
fervi  de  Pexprefiion  vitaffes  qui  femble 
ne  convenir  qu’en  parlant  de  chofes  mau- 
vaifes  par  elles -mêmes  ?  n’auroit-il  pas 
dit  plu  Ilôt  ?  fymphoniam  Lyfonis  vellem 
non  audivijfes  ;  ou  bien  ,  fymp boni œ  Ly¬ 
fonis  vellem  non  adfuijfes . 

On  ne  doit  point  douter  que  le  mot 
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fymphonia  ne  foit  le  nom  d’un  reme.de 
dont  Tyro  pouvoir  avoir  la  formuleJou 
qu’il  gardoic  tout  préparé  pour  le  befoin  > 
ou  dont  ii  avoir  vu  quelques  bons  effets  , 
ou  à  la  vertu  duquel  il  croyoit  fur  parole* 
Quoi  qu'il  en  foie,  comme  Tyro  de¬ 
meurait  chez  Lylo  ,  celui  -  ci,  fortement 
prévenu  fans  doute  en  faveur  du  remede, 
en  aura  vanté  les  effets  merveilleux  à 
fon  hôte ,  Sc  l’aura  vivement  preffé  d’en 
faire  ufage.  Tyro,  comme  tous  les  ma¬ 
lades  ,  impatient  de  ne  pas  trouver,  de 
la  part  de  la  médecine,  des  moyens  qui 
opèrent  la  guérifon  en  24  heures,  ou 
pluftôt  féduitpar  le  récit  des  prétendues 
merveilles  opérées  parla  fymphonia ,  crut 
devoir  céder  aux  inffances  (  1  )  de  Lyfo. 
L’effet  du  fpécifique  ne  répondit  ni  aux 
promeffes  du  prôneur,  ni  aux  efpérances 
du  malade,  Tyro  rendit  compte  à  Cicé¬ 
ron  (dans  fa  lettre  du  13  novembre  )  de 


(l)  Cicéron  fait  alfez  entendre  que  Tyro  fut 
vivement  follicité  par  Lyso  ;  car  il  ajoute  :  Sed 
quum  pudori  tuo  maluifti  obfcqui ,  quàm  valetu- 
dini  ,  r cliqua  cura.  (C’EST-A-DIRE)  :  Mais 
puifque ,  par  un  excès  de  complaifance  indiferete , 
ou  par  foiblefle,  vous  vous  êtes  laiffé  aller  aux  in- 
ftances  qu’on  vous  a  faites,  fans  fonger  aux  acci¬ 
dents  que  pouvoit  caufer  un  remede  pris  fans  l’avis 
de  votre  médecin  ,  prévenez  ,  par  vos  attentions  , 
les  fuites  de  fiipprudence  que  vous  avez  commife. 
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Pérat  fâcheux  où  Pav-oit  réduit  la  fym*- 
phonia.  C’eft  ce  que  Pon  doit  inférer  de 
la  réponfe  de  Cicéron,  qui  n’ayant  rien 
plus  à  cœur  que  le  rétablifiement  de  la 
ianté  de  Tyro ,  lui  dit  :  «  Votre  lettre  a 


33 diminué  beaucoup  mon  inquiétude;  que 
33  ne  lVt-eîîe  entièrement  difiîpée  1  »  ôc 
ajoute  un  peu  plus  loin  :  fymphoniam 
Lyforiis  vellem  vitajjes  ;  il  en  apporte  de 
fuite  la  ration  :  ne  in  quartam  hebdomada 
încidtres  ;  raifon  qui  ,  exprimée  de  la 
forte ,  ne  préfente  aucun  fens. 

Mais ,  dka  -  t  -  on  ,  cette  explication 
pourroit  être  ou  paraître  bonne,  fi  Pon 
connoilfoit  quelque  remede  qui  portât  le 
nom  bifarre  ôc  fingulier  de  fymphonia .  Je 
répondrai  qu’on  en  trouve  dans  Galien 
de  plus  finguliers.  Au  relie,  il  nous  a  con- 
fervé  la  formule  d’un  remede  qui  pour¬ 
roit  fort  bien  être  celui  dont  il  s’agit  ici. 

H  Upo'i  s  vov  •ut^qc,  finyctç ,  r etc  <xycv>  jcs^yc— 
Yifyèvctz  S  ta  G/c?/;  KcdîvypVÇ  ,  P 
'Asy opilnu  E ’cm  k&i  m fcirvpç.Toç  \tycdo7  £ 

£Xf mWto  Ayrcovic;  M&W.  GalÉN.  Opéra  gf* 
Bafileæ  ,  M.  D.  XXXVlil.  in-fol.  totn.  jj. 
pag.  16 5 ,  lin.  1  &  3.  Edit,  lot.  de  comp. 
pharm .  fecund,  loc,  lib.  vij.  cap.  2.  in  fin. 

«  Confection  de  Proxénos,  contre  la 
33 roux  ôc  le  catarrhe  invétérés,  laquelle 
33eft  nommée  Jymphonos.  C’efl  contre  la 
>'fievre  un  excellent  remede  que  preferi- 
»voic  Antonius  Mufaj;, 
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Je  fais  qu’on  peut  faire  une  objection  9 
3c  dire  :  fymphonia ,  dans  Cicéron ,  eft  un 
fubftantif,  tandis  que  Gufiupavoç ,  dans  Ga¬ 
lien  ,  eft  un  ad JecStif ,  devant  lequel  il  faut 
fous-eutendre  le  mot  cuvfcçiç  9  compojltio , 
ou  ex.svxcU  ,  præparatio . 

Je  réponds  que  cette  différence ,  entre 
fymphonia  3c  cû^œvoç ,  eft  d’une  très  foi- 
blé  confïdération. 

Il  ne  répugne  point  que  le  remede 
qui  »  d’après  Lyfo  >  eft  nommé  fympho¬ 
nia  par  l’affranchi  de  Cicéron  ,  3c  par  Ci¬ 
céron  lui-même  ,  ne  fut  le  remede  dont 
parle  Galien ,  ou  un  remede  fait  â  Pinftar. 
Ce  célébré  médecin,  en  effet,  nous  ap¬ 
prend  (  comme  on  vient  de  le  voir  ) 
qu’Antonius  Mu  fa  ,  auquel  l’empereur 
Augufte  avoir  donné  fa  confiance  ,  em- 
ployoit ,  contre  îa  toux  3c  la  fîevre  ,  une 
compofîtion  (^ç-srJfgro^),  une  confection 
connue  fous,  le  nom  de  gv/uquyoï  ,  3c  in¬ 
ventée  par  Proxénos;  c’étoit  probable¬ 
ment  un  médecin,  dont  néanmoins  je 
n’ai  point  vu  que  Galien  parlât  ailleurs 
que  dans  l’endroit  cité. 

Mais ,  dira-t-on,  la  formule  que  Galien 
a  rapportée  d’un  remede  de  Proxénos  con¬ 
tre  la  fîevre,  ayant  le  nom  de  cu/utpavoç , 
ne  fauroit  être  la  fymphonia  de  Lyfo, 
en  fuppofant  même  que  Cicéron  ,  par  ce 
mot ,  entende  un  remede.  Je  répondrai 
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qu’il  n’eft  point  impoffible  que  Galien  ait 
préféré  d’ecrirc  v  oujuipuyoç.  On  pourroit 
au/îi  prefumer  ou  foupçonner  que  du 
temps  de  Galien  (plus  de  1^0  ans  après 
le  temps  où  écrivoit  Cicéron  )  cette  com¬ 
position  ,  cette  confection  fe  défignoic 
indifféremment ,  &  par  le  mot  eô^vut  3 
&c  par  le  mot  GvfMpœvcç  ,  qui  d’adjeétif  eft 
devenu  par  l’ufage  ,  ainii  que  beaucoup 
d  autres  mots  ,  un  fubflantif ,  pour  figni - 
fier,  dans  une  acception  particulière ,  un 
remede  contre  la  fîevre  <5c  contre  la  toux  : 
on  pourroit  meme  penfer  que  ce  dernier 
mot  avoir  alors  prévalu.  Rien  n’empêche 
encore  de  dire  que  Tyro  rendoit  par  fym- 
phonia  ce  que  l’on  entendoit  à  Patras  par 

‘Gv/uÿœvoç. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  terme  fympho - 
nia  ,  employé  par  Cicéron  ,  ne  fauroit , 
quelqu’effort  qu’on  faffe,  préfenter  un 
fens  railonnable ,  ni  qui  s’accorde  avec 
ce  qui  le  précédé  &  avec  ce  qui  le  fuit, 
en  lui  donnant  la  lignification  de  concert , 
de  fête  mufic ale  ;  au  contraire,  le  fens 
devienr  naturel ,  exaét ,  vrai ,  fi  ce  terme 
marque  un  remede.  Mais  l’identité  de  ces 
deux  mots  ,  fymphonia  Sc  cu^ùjvoç  ,  doit 
faire  évanouir  toute  difficulté,  toute  ef- 
pece  de  doute  ,  fur  tout  lorfqu’on  fait 
attention  que  du  temps  de  l’orateur  ro¬ 
main  il  y  avoir  un  remede  nommé  çv^(puvoçr 
Tome  LL  E  e 
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En  effet ,  Proxénos ,  plus  ancien  qu’An5* 
toniusMufa  ,  étoit  ou  pouvoit  être  con¬ 
temporain  de  Cicéron  ,  mais  probable¬ 
ment  plus  âgé*,  il  avoit  inventé  contre 
la  fievre  une  compofition  qui  fit  fortune 
en  Grèce,  fous  le  nom  de  avjwpoyoç.  Mufa, 
peu  de  temps  après  Cicéron ,  la  mit  en 
ufage  à  Rome  >  Afclépiade  ,  le  jeune  ,  mé¬ 
decin  qui  vivoit  au  commencement  du  Ier 
fiécle  de  l’ere  chrétienne  en  a  rapporté  la 
formule  dans  un  recueil  de  médicaments 
qu’il  a  publié,.  8c  que  le  temps  nous  a 
ravi  :  ce  remede  de  Proxénos  étoit  en¬ 
core  en  vogue  dans  le  fiecle  de  Galien , 
qui  nou$  en  a  confervé  la  formule. 

Après  avoir  indiqué  le  véritable  fens 
du  premier  membre  de  la  phrafe  de  Ci¬ 
céron,  rapportée  plus  haut,  il  s’agit  actuel¬ 
lement  d’en  donner  un  au  fécond,  énoncé 
en  ces  termes  :  ne  in  quart  a  m  hebdomada 
incideres. 

Ceci  eft-il  intelligible  ?  8c  peut-on  être 
fatisfait  de  la  maniéré  dont  il  a  été  tra¬ 
duit  par  J.  Godouin,&  par  l’abbé  Prevoft  ? 

Le  premier  ,  pour  y  donner  un  fens , 
a  recours  à  une  paraphrafe  abfurde  8c 
inconféquente  *,  le  fécond  ne  s’en  tire  pas 
mieux.  Tous  deux  parlent  de  rechute  r 
comme  fi  Tyro  eut  déjà  été  guéri,  tandis 
que  dans  les  lettres  de  l’orateur  romain 
il  efl  toujours  mention  d’une  maladie 
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fubfiftante  3c  non  guérie.  Il  eft  vrai  pour¬ 
tant  qu’il  témoigne  quelquefois  la  joie 
qu’il  a  d’avoir  appris  par  Tyro  lui-même  , 
qu’il  eft  en  meilleur  état  ,  3c  qu’il  ef- 
pere  être  bientôt  rétabli.  D’ailleurs,  au 
moment  où  Cicéron  écrivoit  cette  lettre 
(le  27  novembre)  il  ne  pouvoit  point 
craindre  la  quatrième  fcmaine  pour  fon 
affranchi  qui  étôit  malade  depuis  au  moins 
huit  femaines*,  &  il  y  avoir  25  jours  que 
lui-même  croit  forti  du  port  de  Fatras* 
L’erreur  des  deux  traducteurs  françois, 
dont  nous  avons  mis  (p.  42^,  427)  la  ver- 
fion  fous  les  yeux  ,  3c  l’embarras  des 
commentateurs,  proviennent  d’une  alté¬ 
ration  manifefte  dans  le  texte  ;  altéra¬ 
tion  qui  date  de  fort  loin.  La  leçon  ,  que 
j’eftime  être  la  véritable  en  cet  endroit, 
exige  fi  peu  de  changement,  qu’il  y  a  lieu 
d’être  furpris  que  perfonne  ne  l’ait  point 
encore  fait  ou  propofé. 

Le  voici  :  les  favans  jugeront  de  fa 
valeur  :  ne  in  quartanam. :  ex  hebdomaiâ 
incideres.  , 

Mais  comment  cette  fauffe  leçon,  qui 
fe  trouve  actuellement  dans  tous  les  exem¬ 
plaires  imprimés  ,  a-t-elle  pris  la  place 
de  la  vraie  ?  Rien  de  fi  fimple. 

Avant  la  renaiffance  des  lettres,  3c  l’in¬ 
vention  de  l’imprimerie,  tous  les  copiftes 
ne  favoient  pas  la  langue  latine*,  ils  co- 

E  e  ij 
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pioient  pour  vivre ,  le  plus  rapidement 
qu’ils  pouvoienr  ,  &  ne  prenoient  cer¬ 
tainement  point  la  peine  de  collationner  ; 
mais  pour  le  bien  faire  ,  il  faut  être  deux  * 
ôc  que  l’un  des  deux  entende  le  texte  de 
la  copie  qu’on  conféré.  Les  moins  igno¬ 
rants  le  fervoient  fouvent  d’abréviations  : 
(on  en  trouve  même  beaucoup  dans  les 
premiers  livres  imprimes  ). 

Ceci  pofé,  un  copifte  écrivant  le  mem¬ 
bre  de  la  phrafe  de  Cicéron,  foit  qu’il 
l’entendit  ou  qu’il  ne  l’entendît  pas,  aura 
mis  :  ne  in  quartam  hebdomaia  incideres , 
jLavec  le  ligne  de  l’abréviation  lur  Va  ) 
s’appencevoir  qu’il  avoit  oublié  la 
pnépofition  ex  devant  hebdomaia .  Cette 

lÉk  * r  H  f  i  •  i 

.  ^cDpie  fef a , devenue  un  original  pour  un 
*”  aut&e  copifte,  qui*  ne  faifant  attention 
W'qu’aux'  mots ,  &  donnant  à  quartam  1e 

,  aura  très  conféquem- 
ment ,  fuivant  lui,  changé  l’adjeétif  heb - 
domaïa  1|üi  devenoit  alors  inintelligible, 
en  hebdomada  fubftancif }  ce  qui  a  pro¬ 
duit  cette  leçon  vicieufe  :  ne  in  quartam 
hebdomada  incideres  *,  leçon  qui  s’eft  con- 
fervée ,  Sc  qui  a  très  fortement  embar- 
raffé  tous  les  commentateurs  ,  qui  fe  font 
mis  à  la  torture  pour  y  trouver  un  fens*, 
mais  comme  ils  n’avoient  point  étudié 
la  médecine,  tout  ce  qu’ils  ont  pu  ,  c’eft 
d’avoir  remarqué  l’obfcurité  de  ce  paf- 
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fage  ,  fans  pouvoir  la  faire  difparoître. 

En  admettant  la  corre&ion  limple  que 
nous  propolons ,  Cicéron  parlera  d’une 
maniéré  claire  &  intelligible  ;  il  dira  à 
Tyro  :  fymphoniam  Lyfonis  vellem  vi¬ 
tales  5  ne  in  quart anam  ex  hebdomaiâ  in* 
cideres* 

«  Je  fais  que  vous  mettrez  tout  en  ceu- 
jjvre  pour  être  au  pluftôt  avec  nous»; 
(  C’elf-â-dire ,  que  vous  ne  négligerez  au¬ 
cun  des  moyens  capables  de  procurer  vo¬ 
tre  guérifon  ).  «Je  vous  recommande  ce- 
35  pendant  de  ne  rien  faire  (  à  contre- 
»  temps  ou  mal  à  propos  )  dans  la  vue  de 
53  hâter  votre  guérilon.  J’aurois  voulu 
53  que  vous  n’eusstez  point  pris  le 
33  REMEDE  DE  LySO  ,  DE  PEUR  QUE  VO- 
33  TRE  ElEVREjD’HEBDOMADAiRE  QU’ELLE 
33  EST,  NE  SE  CHANGE  EN  UNE  LIEVRE 
33  QUARTE  3>. 

On  voit  évidemment  par4â  que  Tyro 
refta  à  Patras  pour  fe  faire  guérir  d’une 
fkvre  hebdomadaire,dont  il  avoir  éprouvé 
plusieurs  accès  durant  la  navigation  ,  8c 
qu’ainli  il  étoit  impoffible  que  Cicéron 
eut  voulu  dire  qu’il  craignoit  que  la  ma¬ 
ladie  fe  prolongeât  jufqu’â  la  quatrième 
femaine.  Car,  pour  que  cette  fievre  fut 
nommée  jievre  hebdomadaire ,  il  falloit 
que  Tyro  eut  eu  plufieurs  accès  en  mer , 
8c  avant  que  d’aborder  â  Patras.  Mais 

E»  •  • 
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lorfque  Cicéron  écrivoit  ,  le  27  novem¬ 
bre,  il  y  avoit  au  moins  huit  Semaines 
que  Tyro  étoit  malade  il  ne  pouvoir 
donc  point  redouter,  pour  fon  cher  af¬ 
franchi  ,  la  quatrième  femaine  qui  étoit 
écoutée. 

Ce  qui  doit  encore  déterminer  à  croire 
que  la  maladie  de  Tyro  étoit  une  fievre 
d’accès ,  une  fievre  hebdomadaire ,  une 
fievre  qui  l’attaquoit  un  jour  au  moins 
par  femaine  ,  c’eft  que  ,  comme  Cicéron 
ravoir  craint  ,1a  fievre  de  Tyro  fe  chan¬ 
gea  réellement  en  fievre  quarte;  c’efi:  ce 
qu’on  apprend  par  une  lettre  que  ce  cé¬ 
lébré  confui  écrivoit  à  fon  affranchi  la 
veille  des  ides  de  janvier  fuivant  (le  11 
janvier  (an  de  Rome  704).  On  y  lit: 
Sed  quum  in  qu  art  an  AM  converfa 
vis  ejl  morbi ,  (  fie  enim  feribit  Carias  ) 
fpero  te  ,  diligent iâ  adhibitâ  ,  etiam  fir~ 
rniorem  fore . 

D’après  ce  qu’on  vient  de  liïe,pour- 
roit  -  on  ne  pas  être  parfaitement  con¬ 
vaincu  que  la  correction  que  j’ai  propo- 
fée  eft:  au  moins  très  raifonnable,  3c  que 
fi  elle  ne  rétablit  point  la  véritable  leçon , 
elle  en  préfente  une  au  moins  très  pro¬ 
bable. 

Mais  une  partie  de  ce  dernier  paffage 
latin  femble  avoir  été  mal  rendu  par 
l’abbé  Prevoft  ,  dont  voici  les  propres 
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expreilions  :  «  Cependant  puifqu’elîe  (  la 
maladie  )  s’eft  changée  en  fievre  quarte, 

35  comme  je  l’apprends  de  Curius ,  j’efpere 
«qu’avec  un  peu  de  foin  vous  ré  e  n  fere% 

«  que  plus  fort  après  votre  guéri  fon ». 

Ce  traducteur  s’efb  bien  apperçu  que 
le  fens  qu’il  donnoit  à  firmiob.im  ( plus 
fort  après  la  guérifon  )  paroîtroit  extraor¬ 
dinaire  *,  c’eft  pourquoi  il  a  cru  devoir 
ajouter  cette  note  :  c<  Il  faut  chercher  ici 
«des  raifons  dans  la  médecine,  car  on 
«ne  voit  pas  tout  d’un  coup  comment  la 
«fievre  quarte  peut  produire  cet  effet. 
Galien  (1  .de  arte  curât .  ad  Glauconem) 
«dit  que  la  fievre  quarte  féche  la  pituite 
*  33  8c  l’humeur  mélancolique  ». 

La  manie  de  vouloir  expliquer  ce  qu’on 
n’entend  pas ,  fait  dire  bien  des  abfurdi- 
tés.  Quoi  qu’il  en  foit,îes  médecins  ont 
remarqué  que  ceux  qui  font  actuelle¬ 
ment  attaqués  de  fievre  quarte  ,  font 
exempts  de  maladies  graves  -,  8c  Galien 
dit  avoir  vu  des  épileptiques  guéris  par 
la  fievre  quarte.  Je  doute  que  Cicéron  ait 
voulu  faire  allufion  à  ces  obfervations 
qu’il  ignoroit  probablement  ^  mais  s’il  en 
avoir  connoiifance ,  il  favoit  donc  aufil 
que  la  fievre  quarte  eft  toujours  dange- 
reufe  pour  les  vieillards,  8c  fouvent  fa¬ 
tale.  Tyro  ,  âgé  de  près  de  y o  ans ,  étoit 
dans  cette  claffe.  Cicéron  ,  en  ce  cas* 
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auroit  donc  dû  craindre  pour  fon  affran¬ 
chi  ;  8c  s’il  efpéroit  qu’il  pût  guérir ,  iî 
avoir  trop  de  bon  fens  pour  imaginer  que 
Tyro,  à  cet  âge*  feroit  plus  fort  après 
fa  guéri fon. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  point  que  ce 
foit  la  penfée  de  Cicéron  ;  voici ,  ce  me 
femble ,  ce  qu’il  veut  dire  : 

«  Jufqu’à  préfent ,  Tyro  ,  vous  e prou¬ 
viez  un  accès  de  fievre  toutes  les  le- 
omainesj  vous  aviez  une  fievre  hebdo» 
ssmadaire,  une  fievre  dont  le  caraètere 
j^n’étoit  pas  bien  décidé  :  aujourd’hui 
35  qu’il  efi  reconnu  que  c’eft  une  fievre 
53  quarte  ,  j’efpere  qu’en  faifant  exadte- 
33 ment  les  remedes  propres,  8c  en  obfer- 
3) vaut  un  régime  convenable,  vous  de- 
33  viendrez  plus  confiant ,  8c  plus  affuréde 
33  votre  guérifon  >3 . 

Il  eft  donc  démontre,  i°.  que  Tyro 
refia  à  Patras  pour  s’y  faire  traiter  d’une 
fievre  contra&ée  en  mer ,  foit  que  les 
accès  revinfient  chaque  fixicme  jour,  en 
laifiant  au  malade  cinq  jours  de  repos 
(  caraébere  de  la  véritable  fievre  hebdo¬ 
madaire  ,  obfervée  par  plufieurs  méde¬ 
cins),  foit  que  les  accès  paruffent  feu¬ 
lement  une  fois  la  femaine,  fans  garder 
aucun  type }  2°.  que  pour  guérir  cette 
fievre,  peut-être  anomale,  il  fut  mis, 
par  Cicéron,  entre  les  mains  d’Afclapo, 
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3°*  la  fymphonia  dont  parle  Cicéron» 
eft  un  remede  que  Tyro  prit  à  la  folii- 
citation  de  Lyfo  ,  8c  que  ce  remede  étoit, 
ou  le  remede  de  Proxénos  dont  Galien 
nous  a  confervé  la  formule  fous  le  nom 
de  cviKpcavoç  ,  ou  un  remede  compofé  à 
Pinftar  s  40.  que  ce  remede  n’eut  pas  le 
fuccès  dont  Tyro  s’étoit  flatté,  8c  que 
Pefpece  de  fievre  qui  l’avoit  contraint  de 
s’arrêter  a  Patras,  fe  changea  en  fievre 
quarte. 

Je  finis  en  difant  que  les  faits  autori- 
fent  la  correction  propofée ,  8c  que  la  cor¬ 
rection  elle-même  leur  prête  un  nouveau 
jour. 

1  . . 

Il  s’agit  de  faire  voir  actuellement  que 
Lyso  ne  fut  point  médecin  ,  bien  queBer- 
nier  8c  Le  Clerc  l’ait  regardé  comme  tel. 

Le  premier  n’induira  plus  perfonne  en 
erreur  *,  il  y  a  long-temps  que  fes  ejjais 
font  tombés ,  à  caufe  de  leur  peu  d’exa¬ 
ctitude  :  ce  livre  cependant  s’efl:  répandu 
dès  qu’il  vit  le  jour ,  8c  a  été  lu  avec  plai- 
fir  ,  parce  que  l’auteur  affecta  un  ton  de 
franchife,  «5c  qu’il  n’amufa  que  trop  la 
malignité  par  des  portraits  fatyriques. 

Le  Clerc ,  plus  laborieux,  plus  fage  s 
plus  favant  ,  a  compofé  une  véritable 
hijloire  de  la  médecine ,  qui  eft  remplie 


441  Explication 

«f érudition  ,  de  recherches  ,  de  critique  , 
3c  qui  mérité  l’eftime  dont  elle  jouit. 
Dans  un  travail  auffi  étendu  que  le  lien  , 
il  étoit  difficile  qu’il  ne  s’y  glifsât  point  des 
erreurs,  des  méprifes ,  des  inexactitudes. 
Ce  font  de  légères  taches  qui  ne  dimi¬ 
nuent  rien  de  la  réputation  qu’il  s’eft  ac- 
quîfe  ,  ni  de  l’obligation  que  lui  a  la  mé¬ 
decine*  Mais  plus  un  homme  eft  célébré 
par  (es  écrits  ,  plus  ces  écrits  font  au¬ 
torité.  Ils  font  fans  ceffe  confultés ,  cités 
par  les  auteurs  qui  viennent  après  lui , 
de  dépecés  malheureufement  par  des  co¬ 
piées  fans  goût  qui  cherchent  à  le  faire 
un  nom  par  de  froides  compilations ,  ou 
le  bon  eft  à  côté  du  mauvais,  &  le  vrai 
à  côté  du  faux.  Ces  copiftes,qui  n’ont 
b e foi n  ,  pour  remplir  leur  tâche  ,  que  de 
faits  8c  d’anecdotes ,  s’en  faififtent  par¬ 
tout  ou  ils  en  trouvent  pour  groffir  leur 
répertoire  auquel  ils  donnent  le  nom  d’hi- 
ftoire.  Si  dans  ces  articlesil  eft  échappé 
â  l’auteur  original  quelques  méprifes  , 
elles  s’accréditent  &  fe  perpétuent.  Il 
ftiffit,  pour  s’en  convaincre,  de  parcourir 
les  compilations  de  Manget,  de  DouglatT, 
de  Godiche  ,  le  dictionnaire  de  Moréri , 
3CC.  &c.  &c. 

Ces  deux  hiftoriens  de  la  médecine  , 
Bernier  8c  Le  Clerc,  qui  ont  fait  de  Lyso 
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un  médecin  ,  ne  fe  font  point  copiés  ; 
c’eft  une  erreur  dont  ils  font  également 
refponfables. 

Voici  comment  Dernier  s’exprime  : 
«  Lyso  eft  un  médecin  du  meme  temps 
«  (  qu? Afclapo)  qui guéritTiro  ,  affranchi, 
«de  Cicéron  ».  EJfais  de  mtd.  1689, 
2/2-4°.  pag.  87. 

Daniel  Le  Clerc  entre  dans  un  détail 
un  peu  plus  long,  fans  être  plus  exadr. 
«  Cicéron  (  dit-il,  après  avoir  parlé  d’Af- 
»  clapo  )  fait  aufii  mention  d’un  autre  mé- 
«decin  nommé  Lyso,  au  fujet  de  la 
«même  maladie  de  Tiro.  Il  ne  dit  rien 
«de,  fon  favoir  *,  mais  il  témoigne  feule- 
«ment  avoir  peur  que  ce  médecin  ne 
«foitun  peu  négligent  ,  comme  font  la 
«plufpart  des  Grecs».  Hift.  de  la  méd . 
édit,  de  la  Haie ,  1729  ,  in- 40.  pag.  428  , 
ligne  11. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  a  été  inféré  dans 
un  dictionnaire  fiiftorique  de  la  méde¬ 
cine.  Paris,  1 7  $6,  /72-80.  2  vol.  ton z.  j. 
pag.  101.  article  Asclapo.  Cet  ouvrage 
a  été  rédigé  par  m.  Eloy ,  dodteur  en  mé¬ 
decine. 

En  1761  ,  George  Matthias,  dodeur 
&  profeffeur  en  médecine,  fit  imprimer 
à  Goertingue  un  ouvrage  intitulé  :  Con- 
fpeclus  hifioriæ  medicorum  chronologie  us?, 
&c. .  •  ...  in  -  S°.  On  y  lit ,  page  1 1  ■: 
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a  Cicérone  commemorantur  ferè  futé  esta- 
tis  mtdici . . .  Lyso  . .  .  Matthias  fe  con¬ 
tente  de  nommer  Lyso,  &  d'indiquer 
que  c'ell  Cicéron  qui  en  parle. 

L’année  précédente ,  177 8,  m.  Eloy 
publia  un  nouveau  dictionnaire  hiflorique 
de  la  médecine  ancienne  &  moderne  ,  %voh 
i/z-40.  Il  y  répété  mot  pour  mot  (  tom  j . 
pœg*  192.  article  Asclapo)  ce  qu’il 
diioit  de  Lyso  dans  la  première  édition 
de  ,  i/z-  8°. 

Voila  donc  un  Lyso  qu’on  pourroit 
affiirer  avoir  été  médecin ,  puifque,  d’a¬ 
près  le  prétendu  témoignage  de  Cicéron , 
le  favant  Le  Clerc  l’affirme,  ainfi  que  Ber- 
nier  j  que  m.  Eloy  l’a  depuis  écrit  deux 
fois,  dans  l’intervalle  de  21  ans,  &  Mat¬ 
thias  en  176'! . 

Cicéron  cependant ,  de  l’autorité  du-  - 
quel  Le  Clerc  ôc  Bernier  s’appuient  éga¬ 
lement,  ne  donne  point  à  Lyso  le  titre 
de  médecin. 

Je  ne  vois  qu’un  feuî  endroit  qui  ait 
pu  les  induire  en  erreur.  Cicéron  écri¬ 
vant  a  fyro  ,  de  Brindes  le  27  ou  le  28 
novembre,  finit  fa  lettre  par  ces  mors: 
me  clic  o  Curio  Lyfoni  de  te  fcripji  diligen - 
gentijfimè .  V ale ,  faire. 

Les  deux  hifloriens  n’ont  fait  attention 
qu  a  cette  phrafe.  Probablement  ces  trois 
mors  me  die  o  Curio  Lyfoni ,  dans  les  ex  em- 
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plajres  qu’ils  avoient  des  œuvres  ou  des 
lettres  de  Cicéron  ,  ne  fe  trouvaient  fépa- 
rés  par  aucune  virgule  ,  comme  ils  ne 
le  font  pas  non  plus  dans  mon  exem¬ 
plaire  (  i  )  *,  ils  auront  cru  qu’il  ne  s ?a*- 
giffoit  ici  que  d’un  fe uî  homme ,  favoir  9 
le  médecin  CURIUS  Lyso,  auquel  Ci¬ 
céron  recommandoit  Tyro. 

En  prenanr  la  peine  de  lire  la  lettre 
entière ,  il  etoit  aifé  de  reconnottre  que 
ce  font  trois  perfonnës  très  di  il  iodes. 

i°.  Afclapo,  dont  il  parle  ain£ :  fid 
tamen  Afclapo  medicus  plané  confirmât 
propediem  te  valentem  fore. 

i°.  Lyso,  à  l’occafîon  duquel  il  dit  » 
fymphoniam  Lyfonis  vellem  vitaj/h ,  &c. 

3°.  Curius,  qu’il  avoit  chargé  de  com- 
mi  liions  :  Curio  mifi  ut  me  die  o  honos  ha » 
heretur ,  &  tibi  daret  quod  opus  effet.  Cu¬ 
rius  qui  fai/oit  le  commerce  à  Patras  (  M. 
Curius  qui  Patris  negotiatur  )  étoit  ami 
d’Acticus  &  de 'Cicéron;  celui-ci  étant 
à  Patras  avoit  demeuré  dans  fa  maifdn  ; 
particularité  que  nous  tenons  de  Cicéron 
lui-même  ,  dans  une  lettre  où  il  le  recom- 


(  I  )  MARCI  TüLLII  CtCERONlS  opéra...  . 
Ifaacus  Verburgius  collegit  ,  difpofuit  ,  recen « 
fuit ,  variantes  lediones  u  'bique  appofuit.  Am- 
flelodami  ,  apud  Rod.  &  Gerh.  Wetftenios 
M.  DCC.  XXIV.  (  in- fol.  a  vol). 
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mande  à  Servius  Sulpitius,  préfet  d’A» 
chaïe.  j Epijï.  ad  fam .  lib.  xi ij. 

On  voie  clairement  que  Cicéron  en 
finiiTant  fa  lettre  ,  apprenoit  à  Tyro  qu’il 
l’avoit  recommandé  au  médecin  (c’étoit 
Afclapo  ) ,  à  Curius ,  à  Lyso. 

Dans  une  lettre  écrite  de  Leucade ,  le  7 
nov.  Cicéron  difoit  ci  Tyro:  «Je  fouhaite- 
33  rois  que, quand  vous  aurez  plus  de  forces, 
33 vous  vous  tranfportalfiez  à  Leucade, 
33  chez  Xénomenes*  afin  de  vous  y  ré- 
33tablir  entièrement.  Au  refte  vous  pren- 
ssdrez  les  avis  de  Curius ,  de  Lyso  ,  Sc  de 
33  votre  médecin.  T^idebis  quid  Curio yquid 
33  Ly  foni ,  quidmedico  place at  33 .  Cicéron 
parle  évidemment  de  trois  hommes  dif¬ 
férents*,  on  ne  fauroit  s’y  tromper. 

Dans  une  autre  lettre  écrire  aufii  de 
Leucade,  le  meme  jour,  Cicéron  ,  qui  n’a- 
voit  pas  eu  allez  de  temps  fans  doute 
pour  bien  connoître  Lyso  ,  difoit  à  fon 
affranchi  :  «  Je 'viens  d’écrire  à  Curius, 
33  entr’autres  chofes ,  de  vous  donner  un 
33 logement  chez  lui,  -  fi  vous  le  jugez  à 
>3 propos*,  car  je  crains  que  Lyso  n’ait 
33  pas  pour  vous  alfez  d’attentions ,  pour 
33  deux  raifons  ;  la  première  c’eft  que  tous 
»3  les  Grecs  font  naturellement  négligents, 
33(011  peu  foigneux  )  *,  la  fécondé,  c ’effc 
33 que  lui  ayant  écrit,  il  ne  m’a  fait  au- 
»cune  réponfe  >0.  On  voit  par-là  que 
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Tyro  croie  logé  chez  Lyso  ,  pendant  qu’il 
croit  à  Fatras.  Mais  ce  n’étoit  poinc  un 
médecin  :  c’étoit  un  citoyen  de  Fatras  , 
difiingué  par  fa  naijfance  ou  par  [es  em¬ 
plois,  Cicéron  Je  connut  quelque  temp<s 
après  plus  particuliérement ,  Lyso  ayant 
demeuré  près  d’un  an  chez  lui  à  Rome  , 
ou  des  affaires  l’avoient  appelle*,  c’eft  ce 
que  Cicéron  nous  apprend  dans  deux  let¬ 
tres  par  lesquelles  il  le  recommande  avec 
zele  à  Servius  Sulpitius,  préfet  d’Âchaïe, 
l’an  de  Rome  707  ,  avant  i’ere  chrétienne 
46  -,  il  lui  rend  un  rémoignage  bien  Hat- 
teur  en  ces  termes  :  Lysonem  , . .  ego 
virum  optimum  ,  gratijjimumque  cognovu 
Epift.  ad  fam.  lib.  xiij. 


ORGANISATION  MONSTRUEUSE 

DES  PARTIES  GÉNITALES, 

Et  maladie  jinguliere  d'une  fille  de  Doué 
en  Anjou;  parm .  Michel,*Chevreul, 
docleur ,  en  médecine  de  la  faculté 
de  Reims  5  maître  en  chirurgie  d'An¬ 
gers  ,  &  profefieur  d’accouchemens. 

Anne  Eegault  demeurant  à  Doué  en 
Anjou  ,  paroiffe  de  la  Chapelle ,  d’un  tem¬ 
pérament  fort  &  vigoureux,  ayant  fous 
la  coeffure  de  femme  les  traits  males  & 
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* 

prononcés  d’un  homme,  le  menton  garni 
d’une  barbe  noire  8c  épaifîe ,  en  avoir 
aufiî  les  inclinations.  Monter  un  cheval, 
charrier  du  fumier,  courir  à  la  cha/Te  , 
faire  les  travaux  les  plus  pénibles ,  étoienc 
fes  occupations  journalières. 

Une  tumeur  dans  l’aine  gauche ,  qui 
fut  produite  par  un  effort  ,  8c  qu’une 
chute  augmenta,  vint  troubler  l’harmo¬ 
nie  de  cette  fanté  ruftique  ,  ôc  obligea 
cette  hile  d’avoir  recours  aux  lumières 
de  m.  Peltier ,  chirurgien  de  Doué.  L’exa¬ 
men  de  la  tumeur  le  porta  à  celui  des 
parties  de  la  génération,  lefquelles  lui 
parurent  extraordinaires  dans  un  fujet 
qui  avoir  toujours  paffé  pour  hile.  Une 
verge  affez  groffe  qu’il  rencontra,  la  lui 
fit  juger  avec  trop  de  précipitation  vrai¬ 
ment  hermaphrodite.  Le  cas,  ainfi  que 
la  nature  de  la  tumeur,  lui  parurent  di¬ 
gnes  de  fixer  l’attention  de  m.  Borde - 
nayt ,  maître  en  chirurgie  de  Paris,  Il 
lui  fit  part  de  fon  obfervation  vers  le 
mois  de  Juillet  dernier.  M.  Bordenave 
la  communiqua  à  l’académie  royale  de  chi¬ 
rurgie.  On  fait  que  nous  n’avons  encore 
rien  de  certain  fur  cet  être  mixte  ,  qu’on 
nomme  hermaphrodite.  Un  profeffeur  cé¬ 
lébré  d’accouchemens ,  m.  Baudelocque  , 
dont  je  me  rappelle  toujours  avec  recon- 
noiffance  d’avoir  été  l’éléve,  8c  dont  la 

corrdpondance 
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correfpondance  fondée  fur  l’amitié  me 
nier  a  portée  de  jouir  des  découvertes  im¬ 
portantes  de  la  capitale  ,  me  fit  part  de 
cette  obfervation  *  8c  m’engagea  de  m’en 
informer.  Le  cas  me  parut  allez  curieux 
pour  faire  le  voyage  de  Doué  *  après 
m’erre  afifuré  de  la  pofiibilité  de  voir  ce 
prétendu  hermaphrodite,  (  Angers  n’en 
eft  éloigne'  que  de  fept  lieues.  )  Je  dois 
ici  à  m.  Pdtier  de  ju fies  tributs  de 
reconnoifiance  *,  c’efi  avec  le  plus  grand 
zele  8c  la  plus  grande  honnêteté  , 
qu’il  s’employa  pour  fatisfaire  ma  eu- 
riofité,  ainfi  que  celle  de  m.  Coutan- 
ceau  ,  neveu  de  madame  Ducoudray,  qui , 
étant  dans  ce  pays,  m’accompagna  avec 
ni.  Chefneau ,  éléve  en  chirurgie,  le  28 
du  mois  d’août  :  voici  ce  qu’un  examen 
réfléchi  nous  offrir. 

Nous  trouvâmes  d’abord  une  verge  de 
7  à  8  lignes  de  diamètre,  longue  d’un 
pouce  8c  demi ,  ayant  un  gland  propor¬ 
tionné  à  fa  grolïeur.  Ce  gland  étoit  dé¬ 
couvert,  quoiqu’il  y  eût  un  prépuce  alfez 
bien  figuré.  La  partie  inférieure  du  gland 
étoit  échancrée  dans  l’endroit,  oû  abou¬ 
tit  ordinairement  Je  canal  de  l’urethre  ; 
lequel  canal  de  l’urethre  fe  terminoit  vers 
la  moitié  de  la  verge  ,  8c  s’y  ouvroit  en 
bifeau  ;  là  ,  le  canal  étoit  mince  8c  large. 
Le  refie  de  la  verge  ,  où  manquoit  le  ca- 
Tome  LL  F  f 
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Bal  ,  étoit  remarquable  par  aine  efpece 
de  bride  ,  qui  le  terminoit  à  l’échancrure, 
que  nous  avons  dit  fe  trouver  à  la  partie 
inférieure  du  gland. 

Au-deffous  de  l’ouverture  du  canal  de 
l’iirethre  ,  éroit  un  repli  fémi-lunaire  for¬ 
mé  par  la  peau.  Du  côté  droit  la  peau 
formoit  un  repli  longitudinal  ,  que  l’on 
pourroit  comparer  à  une  grande  levre. 
Il  n’y  avoir  point  de  repli  pareil  du  côté 
gauche  *,  fans  doute  qu’il  étoit  effacé  par 
une  tumeur  con(îdérabîe,dont  nous  allons 
parier,  tumeur  qui  portait  la  verge  du 
côté  droit.  Au  deffous  de  cette  verge  étoit 
l’anus  >  ainfi  il  n’y  avoir  point  de  vagin 
8c  point  de  teilicules  *  mais  cette  ftru- 
éture  nat oit  pas  encore  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  étonnant. 

À  Faîne  gauche  étoit  lîtuée  une  tu¬ 
meur  ovale  ,  dure ,  indolente  8c  élaftique. 
Cette  tumeur  ne  reffembloit  pas  mal  à 
îa  tête  d’un  enfant.  Elle  fortoit  par  Pan¬ 
neau  du  mulcle  grand  oblique  gauche, 
8c  paroiffoit  comme  portée  fur  un  col. 
Eli  e  étoit  placée  obliquement ,  de  ma¬ 
niéré  qu’une  de  fes  extrémités  répondoit 
à  l’épine  antérieure  8c  iupérieure  de  Pos 
des  iles  gauche  ;  8c  l’autre  à  l’union  de 
la  branche  du  pubis  avec  l’os  ifchion. 
Ce  d  iametre,  qui  étoit  le  plus  grand, 
avoit  3  pouces  i  x  lignes,  l’autre  diamètre 
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avoit  feulement  3  pouces.  La  peau ,  qui 
recouvroit  cette  tumeur,  jouiffoit  d’un 
mouvement  vermiculaire  ,  femblable  à 
celui  des  inteftins  ,  Ôc  Tembraffoit  de 
toutes  parts. 

Après  l’examen  de  ces  parties,  nous 
paffâmes  à  celui  du  bas  ventre,  Nous  fen- 
tîmes  dans  la  région  iliaque  gauche  une 
tumeur  dure,  ronde  ôc  allez  groffe  pour 
faire  faillie.  Cette  tumeur  communiquoit 
avec  celle  dont  nous  venons  de  parler  j 
car,  en  abaiffant l’une,  nous  faisons  éle¬ 
ver  l’autre  ,  &  vice  verfâ.  Au-deffus  de 
cette  tumeur  intérieure  nous  en  fenrîmes 
une  autre  plus  étendue  ,  qui  occupoit  tout 
le  flanc  ou  coté  gauche,  ôc  s’étendoit 
jufqu’à  l’ombilic.  Cetre  fécondé  tumeur 
nous  parut  être  féparée  entièrement  de 
la  première  *,  du  moins  pûmes-nous  cou¬ 
cher  deux  doigts  entr’ellcs  deux  fans  fen- 
tir  de  communication.  Il  n’en  étoit  pas 
de  même  d’une  troifieme,  qui  compre- 
noit  tout  l’hypochondre  gauche  ôc  l’épi- 
gaftre.  Celle-ci  n’étoit  féparée  manife- 
fiement  de  cette  fécondé,  que  par  une 
dépreflion. 

Nous  fîmes  différentes  queftions  à 
cette  fille  Ôc  â  fes  parens,  pour  tâcher 
d’acquérir  quelques  connoiffances  fur  la 
nature  de  ces  tumeurs,  principalement 
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fur  l’extérieure  *  5c  voici  ce  que  nous  en 
apprîmes. 

La  malade  nous  afifura ,  ainfi  que  deux 
fœurs  avec  lefquelies  elle  demeuroit ,  qu’à 
l’âge  de  vingt  ans  ,  (  elle  en  avoir  alors 
trente-quatre)  elle  avoir  été  réglée  trois 
i ois ,  qu’elle  l’avoir  été  allez  pour  imbi¬ 
ber  fa  chemife  5c  une  jupe ,  5c  qu’elle 
étoit  certaine  que  le  fang  venoit  du  ca¬ 
nal  par  où  elle  urinoit  ^  qu’à  l’âge  de  24 
ans,  ayant  fait  un  effort  pour  mettre  un 
homme  ivre  hors  de  chez  elle,  elle  avoir 
fenti  une  douleur  dans  l’aîne  gauche  j 
qu’elle  s’apperçut  qu’il  étoit  forti  quelque 
chofe ,  ce  qu’elle  regarda  comme  une  def- 
centes  qu’étant  couchée  elle  fai  fait  ren¬ 
trer  cette  tumeur  ou  defcente  avec  faci¬ 
lité,  5c  étoit  foulagée.  Eüe  n’employa 
aucun  moyen  pour  contenir  cette  her¬ 
nie  ,  qui  n^étoit  pas  fort  greffe,  puifqu’elle 
rentroit  librement  par  Panneau,  Elle  nous 
dit  qu’elle  avoir  vécu  ainfi ,  fans  fouffrir 
beaucoup  >  5c  fans  que  cette  tumeur, 
qui  étoit  plus  fouvent  au-dehors  qu’au 
dedans  ,  grofïît  *,  mais  qu’il  y  a  quatre 
mois,  étant  allée  à  la  chaffe,  5c  courane 
après  un  lievre,  elle  étoit  tombée  ;  que 
cette  tumeur  avoir  porté  fur  une  motte 
fort  dure  ,  qu’elle  avoir  reffenti  la  plus 
vive  douleur,  5c  que  dès-lors  cette  tu- 


DES  PARTIES  GÉNITALES.  45,5 
meur  ou  hernie  avoit  commencé  à  s’ac¬ 
croître  *,  que  les  tumeurs  qu’on  (entait 
dans  le  bas  -  ventre  avoient  paru  ôc  au¬ 
gmenté  ail  point  où  on  les  voyoic  *,  que 
cependant  elle  n’avoit  pas  celle  de  mon¬ 
ter  à  cheval  ,  d’aller  à  la  journée,,  mais 
que  depuis  deux  jours  elle  n’avoit  pas 
forri  de  Ton  lit ,  vomiffant  tout  ce  qu’elle 
prenoit,  ôc  commençant  à  s’affoiblir  -,  que 
de  plus  elle  fentoit  de  la  difficulté  à  aller 
à  la  /elle,  mais  que  d’ailleurs  elle  ne  fouf« 
froit  pas. 

Après  le  récit  de  ces  faits  ,  nous  pen¬ 
sâmes  qu’il  étoit  néceflaire  de  s’affurer, 
s’il  n’y  avoit  pas  une  matrice,  quoiqu’il 
n’y  eut  point  de  vagin.  Pour  cet  effet, 
J’introduifîs  dans  l’anus  un  doigt  que  je 
portai  dans  tous  les  fens  fans  pouvoir 
rien  découvrir.  Je  trouvai  l’arcade  du  pu¬ 
bis  bien  conformée,  les  tubérofixésifchia- 
tiques  écartées  l’une  de  l’autre  *  ôc  lebaf- 
fm  confédéré  à  l’extérieur  nous  parut  fort 
large  ,  du  moins*  les  os  des  iles  étoient-ils 
bien  éva iés>  de  forte  que  le  baffin  avoit 
l’amplitude  de  celui  d’une  femme,  quoi¬ 
que  cette  fille  n’en  eût  aucun  organe  ex¬ 
térieur  ,  Ôc  que  ,  fans  avoir  de  fexe  décidé, 
elle  fe  rapprochât  plutôt  de  celui  de 
l’homme.  M.  Pdîier  nous  affura  même 
qu’elle  lui  avoit  avoué  avoir  eu  com¬ 
merce  avec  une  fille»  U  n’eft  pas  inutile 
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d’obferver  qu’elle  n’avoit  pas  de  gorge, 
que  fa  poitrine  étoit  allez  plâtre,  fans  au¬ 
cun  poil,  8c  que  fes  cuifîes  étoient très- 
velues  La  cuifie  gauche  n’étoit  ni  plus 
ni  moins  grofle  que  l’autre.  D’après  cet 
expofé,  il  nous  parut  fort  difficile  ,  8c 
jmêmeimpofîible  d’affeoir  aucun  jugement 
fur  cette  maladie  fînguîiere.  La  mort  feule 
pouvoit  nous  éclairer  par  l’ouverture  du 
cadavre.  Comme  la  malade  vomiffoit  tout 
ce  qu’elle  prenoit,  ce  moment  fatal  ne 
pouvoit  tarder  d’arriver*?  cependant  elle 
a  vécu  jufqu’au  17  décembre  ,  qu’elle  cft 
morte  dans  un  marafme  confîdérabîe.  M. 
Peltier  m’envoya  un  exprès  fur  le  champ, 
mais  par  des  circonflances  fuites  du  pré- 
jugé  ,  j‘e  la  trouvai  enterrée*,  8c  ce  ne  fut 
que  dans  la  nuit  du  19  que  nous  pû¬ 
mes  en  faire  l’ouverture  en  préfence  de 
mm.  P cltier ,  Falliganty  médecin  de  Doué, 
m.  Peltier  frere ,  8c  Chefneau ,  éleves  en 
chirurgie. 

Nous  examinâmes  de  nouveau  les  par¬ 
ties  extérieures  delà  génération,  qui  ne 
nous  montrèrent  que  ce  que  nous  avions 
vu.  La  "rumeur  extérieure  étoit  appro¬ 
chant  la  même  :  les  intérieures  avoient 
beaucoup  augmenté  ,  de  forte  qu’elles  fai- 
foient  une  faillie  affez  confîdérabîe  ,  & 
nous  n’en  fentîmes  plus  que  deux  bien 
diflincles.  J’enlevai  enfuite  la  peau  de 
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défias  la  tumeur  extérieure.  Sous  la  peau 
j’apperçus  quelques  fibres  qui  me  paru¬ 
rent  être  mufculeufes.  Je  dégageai  cette 
tumeur,  8c  nous  vîmes  qu’elle  pafifoit  par 
l’anneau  ,  comme  je  Pavois  pré  fumé  ,  en 
formant  une  efpece  de  col.  Je  coupai  Pan¬ 
neau  ,  8c  continuai  la  fedion  de  la  peau 
8c  des  mufcles  du  bas-ventre  fur  les  tu¬ 
meurs  intérieures.  Le  bas-ventre  ouverr, 
mon  premier  foin  fut  de  chercher ,  s’il 
n’y  avoit  pas  quelques  parties  génitales 
internes.  Ma  recherche  ne  fut  pas  vaine. 

Derrière  une  tumeur  obflruée,  grofife 
comme  un  œuf,  fituée  au  milieu  del’hy- 
pogaftre,  8c  au-deffus  de  la  veille,  étoit 
une  matrice  bien  figurée,  longue  d’un 
pouce ,  8c  dont  le  col  long  de  deux  pouces 
6  lignes  alloit  s’ouvrir  dans  le  canal  de 
l’urethre ,  à  un  pouce  de  diftance  de  fon 
ouverture  à  la  verge  *,  ce  qui  répondoic 
a  la  partie  inférieure  8c  externe  de  la 
fymphyfe  du  pubis.  Il  s’y  ouvroit  par  un 
orifice  ovale ,  dont  la  paroi  inférieure  fe 
continuoit  avec  le  canal  de  Purethre ,  tan¬ 
dis  que  la  fupérieure  étoit  libre  ,  8c  for- 
moit  une  efpece  de  levre  vermeille ,  au 
milieu  de  laquelle  on  remarquoit  une  pe¬ 
tite  follette ,  qui  menoit  fans  doute  à  quel¬ 
que  follicule. 

La  matrice  étoit  cave ,  ainlî  que  fon 
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col ,  qui  à  6  lignes  de  l’orifice  interne  fe 
rétréciiToit  un  peu  pour  s'élargir  ensuite 
davantage  en  fe  prolongeant  jufqu’au  ca¬ 
nal  de  l’urethre  Ses  parois  étaient  fermes 
&  épaiflfes ,  &  féparées  par  une  ligne  Tail¬ 
lante  qui  naiffoit  au-deffous  du  rétréci!- 
iement  du  col  Cette  efpece  de  raphé  re- 
gnoitje  long  de  la  paroi  anterieure  > 
peut-etre  en  exifioit-il  un  femoiable  à 
la  paroi  pofter.ieure  ,  nous  ne  pûmes  le 
vérifier,  ayant  ouvert  cette  paroi  dans 
fon  milieu.  Ainfi  il  me  femble  qu5il  n’y 
avoir  point  de  vagin  -,  à  moins  qu’on  ne 
prenne  pour  cette  partie  la  prolongation 
du  col.  Ce  fur  mon  premier  jugement  j 
mais  réfiéchiffant  qu’il  n’exifioit  point  de 
mufeau  de  tanche,  Sc  que  la  flrucfure 
de  ce  conduit  eroit  la  même  que  celle 
du  col  ,  j’ai  cru  qu’on  devoir  plutôt  la 
regarder  comme  une  prolongation  de  ce 
col ,  qui  venoit  s’ouvrir  immédiatement 
dans  le  canal  de  l’urethre,  qui  dans  ce 
cas  lui  fervoit  de  vagin.  Ayant  donné 
la  maniéré  dont  l’utérus  venoit  s’ouvrir 
à  l’extérieure  ,  il  faut  aduellement  le  con¬ 
sidérer  dans  fes  autres  parties ,  &  décrire 
ce  qu’il  nous  a  offert  d’extraordinaire. 

Du  cote  droit  nous  reconnûmes  à  la 
matrice  un  ligament  rond.  Le  ligament 
large  fe  divifoit ,  comme  à  l’ordinaire  ^ 
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en  deux  feuillets  ,  qui  foutenoient  la 
trompe  ôc  l’ovaire  avec  fon  ligament. 
L’ovaire  étoit  feulement  très  petit. 

Le  côte  gauche  au  contraire  étoit  dans 
un  état  contre  nature  &  maladif.  Une 
tumeur  ronde ,  tranfparente  ,  de  1  pouces 
de  diamètre,  remplie  d’une  humeur  mu- 
queufe  ,  un  peu  jaune,  adhérbit  au  bord 
gauche.  (Les  ligamens  n’ choient  plusfen- 
libles).  Cette  tumeur  fe  portoit  vers  l’an¬ 
neau  du  mufcle  grand  oblique  gauche ,  ôc 
le  relTerroit  en  forme  de  col ,  gros  comme 
le  pouce,  pour  palier  par  l’anneau,  &  com¬ 
muniquer  ou  fe  continuer  avec  la  tu¬ 
meur  extérieure.  Ce  col  étoit  cave,  ainfi 
que  la  tumeur  intérieure  *,  mais  fes  parois 
étoient  plus  épailfes. 

Sut  la  tumeur  extérieure  venoit  fe 
rendre  la  trompe  de  Fallopc  gauche,  ce 
que  nous  avons  vu  à  n’en  pas  douter. 

Nous  ouvrîmes  en  fuite  cette  rumeur 
extérieure,  qui  étoit  très  dure.  Sa  fub- 
ftance  ,  intérieurement ,  choit  d’un  blanc 
cendre7,  marque7  de  petits  points  routes. 
O  n  y  obferva  quelques  points  purulens. 

Sur  la  foffe  iliaque  gauche  ehoit  un 
nombre  infini  de  tumeurs  tuberculeufes , 
purulentes  &  ftéatomateufes,  qui  a  voient 
infiltré  le  mufcle  iliaque  de  ce  côté,  ëc 
dont  quelques  -  unes  adhéroient  à  la  tu¬ 
meur  intérieure  dont  j’ai  parlé.  La  veilîe 
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étoit  très  petite  ,  racornie  8c  recouverte  ÿ 
comme  je  l’ai  déjà  dit  >  par  un  engorge¬ 
ment  fquir.rheux, 

La  fécondé  tumeur  intérieure  que  nous 
avions  trouvée  comme  partagée  en  deux 
par  une  dépreflion  ,  (îorfque  nous  vîmes 
la  malade  dans  le  mois  d’août  ) ,  &  qui 
maintenant  n’en  faifoit  plus  qu’une  ,  s’é- 
tendoit  depuis  le  cartilage  xiphoïde  juf- 
qu’au  haut  de  la  région  iliaque  gauche , 
8c  ne  paCoit  guère  la  ligne  blanche. 
Cette  tumeur  formoit  une  maffe  fquir- 
rheufe  de  4  pouces  6  lignes  de  diamètre, 
8c  n’étoit  due  qu’à  l’engorgement  du 
mélocolon. 

Les  autres  vifeeres  étoient  très  fains5 
favoir  ,  l’eftomaç  ,  le  foie  ,  la  rate  qui 
étoit  très  petite  (on  en  îent  aifément  la 
raifon),  le  canal  inteftinal ,  le  méfen- 
tere ,  l’arc  meme  du  colon  :  les  inteftins 
grêles  étoient  tous  déjetés  du  côté  droit* 

D’après  les  réfultats  que  je  viens  d’é¬ 
noncer,  il  me  femble  que  la  tumeur  ex¬ 
térieure  étoit  due  à  l’ovaire  ,  8c  que  celle 
qui  lui  étoit  continue  à  l’intérieur,  étoit 
formée  par  fon  ligament.  En  effet,  fi 
nous  réfléchiffons  fur  le  principe  de  cette 
maladie,  fi  nous  la  fuivons  dans  fes  dé¬ 
tails  ,  nous  voyons  que  la  tumeur  exté¬ 
rieure  rentroit  d’abord ,  8c  fortoit  faci¬ 
lement^  que  ce  ne  fut  qu’après  une  chute 
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qu'elle  ceifa  de  rentrer  ,  &  qu’elle  prit 
de  raccroiflement  ;  que  c’eft  auili  à  certe 
époque  que  les  autres  tumeurs  furent  fen- 
fîbles  au  taéf  &  à  la  vue.  Si  l’on  fait  at¬ 
tention  que  la  trompe  de  Fallope  s’éten- 
doit  fur  cette  tumeur  extérieure,  alors  il 
doit  paraître  comme  démontré  que  cette 
tumeur  appartenait  à  l’ovaire  qui  avoit 
fait  hernie. 

Si  actuellement  on  examine  la  tumeur 
intérieure,  fa  direction  ,  la  maniéré  dont 
elle  lioit  cet  ovaire  à  l’utérus,  fon  adhé¬ 
rence  au  bord  gauche  de  ce  même  uté¬ 
rus,  il  paroît  vrailemblable  que  cette  tu¬ 
meur  n’étoit  autre  choie  que  le  ligament 
de  l’ovaire  qui  s’étoit  engorgé,  8c  avoit 
formé  une  elpece  d’hydaride  j  enfin  que 
le  col  n’a  dû  fa  forme  qu’à  la  compref- 
fi on  de  l’anneau  qui  a  empêché  l’accroif- 
fement  de  cette  partie  julqu’à  un  certain 
point,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  la 
regarder  comme  une  hydatide  de  l’ovaire 
portée  fur  un  pédicule. 

Angers ,  ^  janvier  1  7 7 g , 
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Lézard  d’eau  (faîamandra  aquatica) 
avalé  par  une  fille  ,  &  rejîé  vivant  deux 
jours  &  demi  dans  fon  corps  ;  obfer- 
yation  communiquée  par  m .  Colin, 
docteur  en  mèd .  à  Epinal  en  Lorraine. 

Le  iOj  novembre  17 77,  je  fus  prié 
d’indiqqer  ce  qu’on  pourroit  donner  à 
une  fille  ,  qui  le  28  ,  â  fix  heures  du  foir , 
avoir  avalé  un  animai  vivant  ,  dont  on 
ne  lavoir  ni  le  nom,  ni  i’elpece,  mais 
qui  eau  foi  t  des  douleurs  extrêmes ,  & 
dont  les  mouvemens  étoient  extérieure¬ 
ment  fenfibles. 

Craignant  d’être  trompé  ,  je  différai 
mon  avis  jufqu’après  ma  vifite.  Audi- 
tôt  j’allai  à  un  quart  de  lieue  de  cette 
ville  ,  chez  un  fermier  de  madame  la  mar- 
quife  de  Spada ,  abbeffe  de  l’illufbre  chapi¬ 
tre  de  cette  ville ,  ou  je  trouvai  Marie 
Fierond ,  fervante  âgée  de  15  ans ,  d’une 
conftitution  Sc  d’un  tempérament  ro- 
buifes.  Ses  larmes  &  fes  mouvemens 
convulfifs  m’annoncerent  un  état  bien 
douloureux.  Je  l’interrogeai  pour  en  con¬ 
coure  la  caufe  :  «  Preffée  ,  dit-elle  ,  par 
«la  foif,  j’allai  remplir  d’eau  une  cruche 
«à  goulot  j  buvant  aufiî-rôt ,  je  fentis,  à 
«la première  gorgée,  quelque  choie  s’ar- 
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prêter  au  milieu  de  l’œfophage  ;  ii  ne 
3>me  fut  plus  }  oflible  d’avaler;  faille  de 
«■frayeur,  je  cours  à  la  maifon  ,  &,  avec 
«de  la  mie  de  pain  tendre,  je  force  ce 
«corps  à  defeendre  dans  mon  eflomac. 
«A  peine  y  fut-il ,  <4  u’j  1  me  fembîa  qu’on 
«m’enfonçoit  un  grand  nombre  d’epin- 
«  gles  dans  ce  vifeere  ,  8c  j’éprouvai ,  fans 
«relâche,  ces  envies  de  vomir  qui  me 
«tourmentent  au  poflible  «. 

Ap  rès  le  récit  de  cette  fille ,  je  viiitai 
la  fontaine  d’où  elle  avoir  tiré  fon  eau. 
C’étoit  dans  une  efpece  de  puits  creufé 
fous  l’éminence  d’un  jardin  ;  je  ne  vis 
aucun  infeéle,  excepté  trois  falamandrcs 
aquatiques ,  tapies  au  fond  de  ce  réfer- 
voir  d’eau  parfaitement  claire,  8c  cinq 
dans  la  moufle,  à  la  fuperfîcie.  Perfuadé 
qu’une  de  ce  s  falamandres ,  entraînée  par 
la  chute  de  l’eau  dans  la  cruche,  cher¬ 
chant  enfuite  â  fuir  par  le  goulot,  avoic 
été  le  premier  objet  offert  à  l’avidité  de 
cette  fille  altérée,  je  lui  donnai  l’eau  tiède 
émétifée. 

Elle  en  prit  deux  petits  gobelets  en 
fept  â  huit  reprifes ,  ce  qui  produisit  un 
feul  vomiflement.  Comme  l’animal  étoit 
fixé  â  la  partie  fupérieure  de  beiiomac, 
rien  ne  pouvoir  y  pénétrer ,  ni  en  fortir > 
je  m’apperçus  que  l’eau  froide  le  faifoic 
defeendre  ,  c’eft  pourquoi  je  l’ordonnai. 


Lézard  d’eatj  avalé. 

8c  j’y  fis  dilïoudre  du  feî  commun.  La 
malade  en  but  autant  qu’il  lui  fut  pofiî- 
ble  ,8c  prit  les  attitudes  convenables  pour 
que  l’animal  en  doit  toujours  enveloppé  : 
ce  four  Ce  pafia  fans  fuccès. 

Le  30  au  matin,  elle  prit  avec  peine 
trois  bols  compofés  d’aloes ,  de  mercure 
doux  ,  8c  de  femen  -  contra  préparé  ,  le 
tout  uni  avec  le  fyrop  de  chicorée  com- 
pofé  :  elle  continua  l’eau  falée  pour 
boifion. 

Vers  midi, les  mouvemens  de  l’animal 
Ce  ralentirent,  8c  furent  plus  foibîes*  in* 
fenfiblement  l’eftomac  le  trouva  libre  : 
jnais  alors  les  douleurs  d’entrailles  le 
fir  ent  fentir  -,  il  iembloit  à  cette  fille  qu’on 
lui  déchiroit  l’inteftin  à  mefure  que  cette 
falamandre  en  parcouroit  l’étendue.  Les 
potions  huileufes  n’adoucirent  point  Ces 
maux.  Enfin  ,  parvenu  au  redru  m,  l’animal 
ne  le  fit  plus  fentir,  8c  vers  cinq  heures 
du  foir ,  la  malade  dépofa,  dans  une  lelle  , 
une  falamandre  aquatique ,  qui  ,  appor¬ 
tée  chez  moi,  vécut  encore  près  d’une 
demi-heure. 

Cette  ovipare  eft  très  exactement  dé¬ 
crite  par  m.  Valmont  de  B o mare  dans  fon 
dictionnaire  d’hiltoire  naturelle  auquel  je 
renvoie.  J’obferverai  feulement  que  la 
falamandre  dont  il  s’agît,  elt  longue  de 
deux  pouces  onze  lignes ,  que  fes  dents 
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font  à  peine  fenfîbles  au  toucher,  le  dos 
ôc  la  queue  dentelés  ,  quatre  doigts  aux 
pattes  de  devant,  ôc  cinq  à  celles  de  der¬ 
rière,  munis  de  très  petits  ongles. 

Le  premier  décembre  ,  je  fis  prendre 
un  laxatif  doux  à  la  malade ,  il  n’euc 
aucun  effet  par  les  Telles  j  il  procura  deux 
vomiffemens  de  fan 2  grumelé  ;  ce  vo~ 
miffement  de  fang  dura  trois  jours,  (elle 
vomiffoit  quatre  à  cinq  fois  dans  les  24 
heures),  fes  déjeétions  alvines  en  furent 
teintes  durant  ces  trois  jours,  Ôc  fept  jours 
après. 

Cette  fille  conferva  fon  appétit  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  fes  douleurs,  mais 
elle  ne  trouvoit  aucune  faveur  à  ce  qu’elle 
prenoir.  La  fievre  fut  peu  fenfible  dans 
les  premiers  jours,  &  nullement  dans  la 
fuite  :  elle  ne  pouvoit  dormir  que  cou¬ 
chée  fur  fon  ventre ,  ôc  la  main  appuyée 
contre  fon  eftomac.  Cet  état  ne  l’a  pas 
empêche  de  fuivre  fa  condition  ;  elle  n’a 
prefque  point  perdu  de  fon  embonpoint, 
ôc  fa  couleur  vermeille  n’a  pas  été  ternie. 

Ces  phénomènes  font-ils  l’effet  du  ve¬ 
nin  ,  ou  la  fuite  du  déchirement  que  les 
ongles  de  l’animal  ont  produit  ?  Si  la 
falamandre  étoit  venimeufe ,  fon  venin 
n’auroit  -  il  pas  immédiatement  pénétré 
dans  le  fang  par  le  déchirement  des  vaif- 
feaux,  ôc  produit  l’effet  qui  lui  feroit  pro* 
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pre  ?  J’ai  puis  de  la  vifcohté  que  l’animal 
jetta  par  les  parties  génitales  8c  la  queue 
que  j’avois  piquées,  je  l’appliquai  fur  une 
plaie  légère  8c  récente  que  j’avois  à  la 
main,  elle  ne  me  fit  aucune  fenfation. 

Ce  qui  m’eft  le  plus  agréable  à  faire, 
connoître ,  c’eft  qu’aidé  des  confeils  de 
m.  Pierrot y  ftipendié  de  cette  ville,  mé¬ 
decin  qu’une  longue  8c  fage  pratique  fou- 
tenue  de  grandes  c-tmnoifTances ,  rend  in- 
nniment  cher  8c  refpedable  *,  je  fis  fuivre 
à  cette  hile  un  régime  adouciffant  8c  ré- 
folutifj  j’ai  eu  le  plaihr  de  difliper  les. 
premiers  accidens,  8c  chaque  jour  dimi¬ 
nuer  les  douleurs  ;  enfin  le  il  février. 
1778  5  cette  hile  fe  trouva  affez  bien  pour 
fe  conduire  feule,  8c  m’a  dit  depuis  qu’elle 
ne  reffemoit  plus  d’incommodité. 


Assemblée  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  y  du  1  5  mars  1  7  j g» 


Les  maladiés  catarrhales  dont  il  avoir 
été  parié  le  premier  du  mois,  ont  conti¬ 
nué  a  être  fort  communes  $  mais  le  temps 
ayant  été  plus  fec  ,  8c  le  vent  prefque 
toujours  fouillant  entre  le  nord  8c  l’eft, 
ces  maladies  ont  été  plus  aigues,  plus  in¬ 
flammatoires.  L’humeur  catarrhale  affe- 
doit  plus  particuliérement  le  ventres  aufli 
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on  a  vu  des  fievres  bilieufes ,  dont  la  co- 
étion  a  été  fort  Ion  crue.  Ces  fievres 
étoient,  chez  quelques-uns,  compliquées 
d’une  toux  violente  ,  même  avec  cra¬ 
chats  fanguinolens ,  8c  douleur  vive  au 
côté.  Les  véficatoires  ont  été  falutaires 
pour  ceux  en  qui  il  y  avoit  proftration 
de  forces.  Il  falloit  quelquefois  recou¬ 
rir  aux  faignées  *?  cependant  on  a  re¬ 
marqué  qu’en  général  elles  dévoient  être 
ménagées ,  &  que  l’on  ne  devoit  folli- 
citer  les  évacuations  par  les  Celles  que 
fur  la  fin  de  la  maladie. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  rougeoles  8c  de 
coqueluches  qui ,  quoiqu’opiniâtres,  n’ont 
pas  communément  préfenté  des  accidens 
graves. 

Les  fievres  tierces  commencent  à  deve¬ 
nir  plus  communes ,  ainfi  que  les  maux: 
de  tête  avec  pefanteur,  8c  quelques  ac¬ 
cès  de  fievres  qui  fe  terminent  prompte¬ 
ment,  s’il  furvient  une  fueur  universelle* 

M.  Mallet  a  lu  un  mémoire  fur  une 
efpece  de  quinquina  reffemblant  beaucoup 
à  celui  du  Pérou ,  &  découvert  à  la  Mar¬ 
tinique.  Il  en  avoit  reçu  une  certaine 
quantité,  dont  les  commiffaires,  que  la 
faculté  a  nommés, doivent  faire  l’épreuve. 
Il  avoit  déjà  annoncé  ce  quinquina  l’an¬ 
née  derniere. 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 

J  •  d  te 

n fois . 

La  Matinée. 

j  L’Après-midi. 

Le  Soir  a  9  h. 

i 

S  8c  S-E.beau. 

S-O. beau, chaud. 

S-O.  nuages. 

2 

N.  8c  S-O.  couv. 
parafelène. 

N-0.  couvert  , 
petite  pluie. 

N-0.  couvert. 

3 

N.  beau ,  glace. 

N-E.  beau. 

N.  beau. 

4 

N.  idem . 

E.  idem. 

E.  idem. 

5 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem,  - 

6 

N-E.  beaut  v.  fr. 

N-E.  c.  gr.  v.  fr. 

N-E.  nuages.  ; 

E.  beau.  ; 

7 

N-E.  nuages. 

E.  beau. 

8 

E.  beau,  v.  froid. 

E.  id.  vent  froid. 

E.  idem. 

9 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem  doux. 

10 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

i  î 

E  beau  ^  glace. 

S.  idem. 

E.  idem. 

12 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

l3 

E.  idem. 

N.  idem,  chaud. 

N-0  idem. 

14 

N-0.  nua.brouil. 

S-O.  beau. 

0.  nuages. 

S-O.  couv.  pl.  V. 

N.  &  S-O.  couv. 

N.  beau. 

16 

N .  couv.  froid. 

N.  id.  pet.  pluie. 

N.  couvert. 

*7 

N.  couv.  brouil. 

N.  couvert. 

N.  idem. 

18 

N.  couv.  pluie. 

S-O.  tff.gr.  pluie. 

S.  id&m. 

r9 

0.  couv.gr. vent. 

N.&  S-O.  cou.  v. 

S-O.  idem. 

20 

0.  couv.  doux. 

0.  c.  doux,bruin. 

0.couvert,doux. 

21 

0.  couvert  ,pluie, 
tempête. 

0.  couv.gr. vent, 
pluie  /grêle. 

0.  beau. 

22 

0.  beau,  gelée  bl. 

0.  beau. 

N.  idem. 

a3 

SO-NO.  8c  N-E. 
beau  ,  doux. 

S-O.  id.  doux. 

S-O.  id.  doux. 

24 

E.  idem,  chaud. 

E.  id.  chaud. 

E. idem,  chaud. 

*5 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.t'J  aur.bor. 

26 

N-E. idem . 

E.  idem. 

N-F.  beau, chaud 

27 

N.&N-E.iiicm. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

28 

N.  nuages,  vent. 

N.  beau. 

N-  E.  beau. 

L  ^9 

N-E.  beau, froid. 

N-E.  id.  froid. 

N-E.  id.  froid. 

3° 

N-E.  idem. 

N.  idem. 

N-E.  id.  aur.bor. 

?r 

N.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  id.  aur.bor. 

V. 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  • 

•  1 6, 

Odeg.  le  0.7 

Moindre  degré  de  chaleur . 

*  “O, 

0  le 

:  î  I 

Chaleur  moyenne . 

•  6, 

8  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

pou. 

lig. 

cure . . 

*28 

6,  O  le 

•> 

Moindre  élévat.  du  Mercure*  •  • 

.27 

8 , 0  le 

r9 

Elévation  moyenne  •  •  •  * 

►.i,6 

7  lignes® 


Nombre  de  jours  de  Beau . 21 

de  Couvert  •  •  •  •  7 
de  Nuages  •  •  -  •  3 
de  Vent  •  *  «  *  *  •  5 
de  Tonnerre  •  •  *o 
de  Brouillard,  «  .  x 
de  Pluie  •  •  *  .  .  5 

de  Grêle . 1 

Quantité  de  Pluie  . .  •  •  • 

D’Evaporation  *  . . 31^  o 

Différence  *•«••*••••33,3 

£e  vent  afoufflé  du  N.  » . 

N.— E« 

N. ^O.  • » .  .  L  . 

S. . i  . 

S.-E.  •  . . 

S. -O. . « 

E. . 

O.  . . 

Température  :  très  belle,  affez  froide  en  général, 

très  feche.  Il  y  a  eu  pîulieurs  jours  de  grande  cha¬ 
leur.  La  végétation  etoit  très  avancée. 

Maladies  :  nous  avons  eu  des  fluxions  de 
poitrine  Sc  des  péripneumonies  ,  la  rougeole  a  été 
affez  commune  fur  les  enfans  ,  plufieurs  ont  rendu 
des  vers. 

COITE  ,  Pretre  de  FOrat#  Curé  de  Montmorency,  ôcc« 
A  Montmorency }  ce  Ier  avril  177 9. 


7  fois. 

7 
% 

r 

1 

4 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  mars  1779  t 
par  M.  B  ou  ch  er  ,  médecin. 


L  A  fëchereffe  a  perlîfté  ce  mois.  Il  y  a  eu ,  à 
la  vérité ,  quelques  jours  de  pluie  vers  le  milieu 
du  mois,  mais  elle  n’a  pas  été  conlidérable.  Le 
mercure,  dans  le  baromètre ,. s’eft  foutenu  tout  le 
mois  à  la  hauteur  dé  28'  pouces  r  ou  très  près  de 
ce  terme. 

La  li  queur  du  thermomètre ,  après  le  1 3  ,  s’eft 
élevée  allez  conftamment  ju-fques  près  du  terme  du 
tempéré  :  il  a  palfé  même  ce  terme  dans  les  der¬ 
niers  jours  du.  mois. 


Il  y  a  eu  des  variations  dans  les  vents  ;  ils  ont 
été  néanmoins  plus  fouvent  nord  q ne  fud. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  1 1  4  degrés  au-delfus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  fon  plus  grand 
abailfement  a  été  de  I  degré  au-dclfus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  dieux  termes  ,  eft  de  10  ~ 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  4 \  lignes  ,  &  fon  plus^ 
grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  9  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  74.  lign. 


Lèvent  a  foufHé  4  fois  du  nord. 

10  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

3  fois  de  l’eft. 
2  fois  du  fud 
vers  l’eft. 


2  fois  du  fud. 

6  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

4  fois  de  l’oueft. 

5  fois  du  nord 

vers  l’oueft. 


Il  y  a  eu  12  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

8  jours  de  pluie.  |  8  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

de  mars  I 77  9. 


Lâ  maladie  aiguë  dominante  de  ce  mois  a  été 
une  fievre  catarrheufe  ,  phîogiftique ,  &  putride- 
maîigne.  Elle  fe  déclaroit  dans  les  uns  par  les 
lignes  &  les  fymptômes  de  la  fievre  côntinue-in- 
flammatoile  de  l’intérieur  de  la  tête,  &  dans  les 
autres  par  ceux  de  la  pleuropneumonie ,  point  de 
côté ,  crachement  de  fang  ,  angoifles ,  opprefïion 
confidérable  de  la  poitrine  ,  &c.  Il  y  avoit  ,  dès 
le  commencement  de  la  maladie,  beaucoup  d’a¬ 
battement  ,  &  une  grande  proflration  de  forces.  La 
langue  fe  trouvoit  chargée  d’une  crafTe  jaunâtre 
&  brune  ;  pîufieurs  avoient  des  naufées  &  un  fen- 
timent  de  pefanteur  au  creux  de  i’eftomac.  Dans 
1  un  &  l’autre  cas ,  il  y  avoit  fouvent  indication 
d’évacuer  les  premières  voies  avec  un  emetico- 
cathartique  ,  qui  devoit  même  être  quelquefois 
répété  ,  après  avoir  préalablement  pourvu  a  l’en¬ 
gorgement  inflammatoire  par  les  faignées  fuflifan- 
tes ,  fur  tout  lorfque  le  fang  fe  trouvoit  couen- 
neux  ,  comme  cela  étoit  afl’ez  ordinaire  ;  c’étoit 
principalement  dans  le  progrès  de  la  maladie,  que 
le  préfentoient  les  lignes  de  putridité  &  de  ma¬ 
lignité,  un  abattement  exceflif,  le  pouls  petit,  fré¬ 
quent  &  irrégulier  ,  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons  ,  des  difparates,  le  délire,  des  felles  claires  Sc 
înfe&antes ,  &c.  Dans  pîufieurs  la  maladie  ,  vers 
fon  déclin  ,  a  pris  le  type  de  la  fievre  double- 
tierce  continue.  On  conçoit  que  ces  deux  états  ont 
Indiqué  l’emploi  du  quinquina,  qui  effectivement 
a  été  adminiftré  &  fuivi ,  tantôt  en  décoélion ,  & 
tantôt  en  mixture  faite  avec  fon  extrait ,  fouvent 
acidulés  avec  l’acide  vitriodque.  Quelque  grave 
que  rat  cette  maladie  ,  peu  de  ceux  qui  ont  été 
traités  convenablement;  9  ont  fuccombé.  II  cft  ar~ 
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rivé  à  quelques  perfonnes^  que  les  fymptômes  du 
premier  période  menaçoient  d’une  maladie  longue 
&  dangereufe,  d’échapper  heureufement  aux  fuites 
par  le  moyen  de  deux  ou  trois  faignées,  &  d’un, 
émétique  ou  deux  donnés  à  propos.  Cette  mala¬ 
die  a  été  plus  répandue ,  plus  fàcheufe  &  plus  meur¬ 
trière  dans  la  garnifon  que  chez  le  bourgeois. 

Il  y  a  eu,  fur  tout  vers  la  fin  du  mois,  des 
pleuropneumonies  légitimes  ‘  & ,  dans  tout  le  cours 
du  mois ,  beaucoup  de  fievres  tierces  &  dtmbles- 
tierccs  ,  compliquées  de  rhume  &  même  de  fluxion 
de  poitrine ,  qui  exigeoient  plufieurs  faignées ,  3c 
beaucoup  de  circonfpeéiion  dans  la  cure. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Flore  franc oife  ,  ou  defeription  fuccincle 
de  toutes  les  plantes  qui  croijfent  na¬ 
turellement  en  France ,  difpofée  félon 
une  nouvelle  méthode  d’analyfe ,  &  à 
laquelle  on  a  joint  la  citation  de  leurs 
vertus  les  moins  équivoques  en  méde¬ 
cine  y  &  de  leur  utilité  dans  les  arts  ; 
par  m.  le  chevalier  de  la  MArck  , 
avec  huit  planches  de  figures  en  taille- 
douce .  Prix  u  liv.  broché  y  &  24  liv . 
relié.  De  l  imprimerie  royale .  Se  vend 
h  Paris  che 1  Gogué  &  Née  de  la  Ro¬ 
chelle  5  libraires  y  quai  des  Augufiins , 
près  du  pont  Saint  -  Michel ,  1779. 
( in- 8°.  g  volumes). 

Cet  ouvrage  ,  qui  a  mérité  l’approbation  des 
connoifleurs ,  a  le  plus  grand  fucccs  dans  le  public. 
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CaroÜ  van  Bocliaute  in  aima  univerfï- 
tare  Lovanienfi  praxeos  medicæ  ad  no- 
focomium  D.  Pétri  nec  non  chemise 
profeflbris  regii  dilTerratio  phyfïoîo- 
gico-chemica  de  bile.  Lovanii  è  ty- 
pographiâ  academicâ,  1778.  A  Paris9 
chei  Lamy,  libraire ,  quai  des  Augufiins9 
&  che 1  Me'quignon  Paine,  libraire  y 
rue  des  Cordeliers ,  petit  in  «8°.  de  7 
pages. 

Mémoire  fur  la  meilleure  maniéré  de 
conflruire  les  alambics  &  fourneaux 
propres  à  la  àifiillation  des  vins ,  pour 
en  tirer  les  eaux-de-vie  ;  par  m .  Baume 
du  college  de  pharmacie  de  Paris ,  de 
V académie  royale  des  fciences ,  &  de 
celles  de  Madrid .  Ouvrage  qui  a  ob¬ 
tenu  le  prix  fur  la  queftion  relative  à 
cette  matière  propofée  par  la  fociété  li¬ 
bre  d'émulation .  A  Paris ,  che\  Didot 
je  jeune ,  quai  des  Auguftins ,  1  7  7  S . 
(Prix  1  liv .  1  o  fols  broché,  grand  in** 8°. 
de  128  pages  avec  figures). 

Ce  mémoire  eft  corrigé  &  augmenté  par  Fau¬ 
teur.  Il  a  joint  à  cette  édition  des  expériences  fur 
l’eau  au  moment  de  la  congélation. 

JEJfai  fur  les  eaux  minérales  &  médici¬ 
nales  de  la  ville  de  Bourbon-V Archam¬ 
bault  ,  dédié  à  monfeigneur  V archevê¬ 
que  de.  Bourges  3  chancelier  -  commun- 
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dmr  des  ordres  du  roi ,  &c.  &c,  ;  par 
772.  Paye ,  médecin  -  intendant  de  ces 
eaux ,  correspondant  de  la  fociété  royale 
de  medecine  de  Paris.  A  Moulins >  che% 
la  'veuve  Faure,  6  Vidalin  ,  imprimeur- 
libraire .  Paris  ,  chez~  Didot  le  jeune* 
quai  des  Auguftins ,  1 77 B  ,  petit  in-8°„ 
de  464  pages . 

L’auteur  paroît  fatisfaire  à  fon  projet ,  qui  ell 
annoncé  dans  l’épigraphe  :  Petuflis  novitatem  , 
obfcuris  lucem ,  dubiis  fidem  ,  novis  autoritatem 
da,re.  PLIN.  in  præfat.  hift.  naturai. 


Prospectus  de  T édition  complété  des 
Œuvres  de  m.  Charles  Bonnet,  mem¬ 
bre  de  diverfes  académies ,  revue  &  cor¬ 
rigée  par  Fauteur  ,  &  augmentée  de  plu¬ 
sieurs  écrits  qui  ré ont  pas  encore  paru, 
A  Paris  y  che £  Hardouin,  libraire  ,  rue 
des  P rëtres-faint-Germain-FAuxerrois, 

Propofer  un  ouvrage  par  foufeription  ,  c  effc 
jetter,  en  quelque  forte,  l’alarme  dans  la  républi¬ 
que  des  lettres.  Cet  ouvrage ,  fe  dit-on  les  uns  aux 
autres,  mérite-t-il  l’intérêt  qu’on  voudroit  nous 
y  faire  prendre  ?  Les  éloges  précoces  que  lui  donne 
le  libraire ,  ne  font-ils  pas  diofés  par  l’efprit  de 
calcul  &  de  commerce  ?  Les  conditions  qu’on  nous 
propofe  ,  feront -elles  remplies  avec  exaélitude? 
L’argent  qu’on  nous  invite  avec  tant  de  delinte- 
reffement  a  débourfer  d’avance  ne  fera-t-il  pas 
le  feul  fonds  de  l’entreprife  ?  Et  les  époques  fi 
bien  combinées  pour  la  durée  du  bénéfice ,  pour 


J 
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les  îivraifons  &  pour  Fentiere  exécution  die  Fou** 
voge ,  ne  feront-elles  pas  reculées  fous  différens 
prétextes?  Voilà  quelques-uns  des  raifonnemens 
les  plus  modérés  que  le  difcrédit  aCtuel  des  fouf- 
criptions  fait  faire  au  public.  Convaincu  de  leur 
fbîidité ,  le  fieur  Hardouirt ,  libraire ,  a  cru  devoir 
fe  conduire  en  conféquence. 

La  collection  qu’il  annonce  ejffc  compofée  d’ou¬ 
vrages  connus,  &  eftimés  de  toute  l’Europe  favante. 
Ces  ouvrages  manquent  prefque  par  tout  ;  &  déjà 
l’idée  effc  venue  à  plulieurs  libraires  d’en  faire  réim¬ 
primer  quelques-uns.  Autant  par  cette  confidé- 
ration  ,  que  pour  fa  propre  gloire,  m.  Charles 
Bonnet ,  leur  auteur ,  s’elt  déterminé  à  les  réunir 
fous  dans  une  nouvelle  édition  ,  à  l’exécution  de 
laquelle  il  préfide  ,  &  qu’il  enrichit  de  change- 
mens  &  d’augmentations  conlîdérables ,  ainh  que 
Fattefle  la  piece  fui  van  te. 

Déclaration  de  m .  Charles  Bonnet. 

«  Comme  il  m’eft  parvenu  qu’on  préfumoit 
s>  aiïèz  généralement  dans  l’étranger  ,  que  l’édition 
33  de  mes  œuvres,  qui  s’exécute  à  Neufchâtél  , 
>3  1/2-4°  &  z/z-8°,n’e{l  qu’une fimple  réimprdlion 
?»  des  écrits  que  j’ai  publiés  en  divers  temps  de- 
?»  puis  1745,  je  crois  devoir  défabufer  ceux  qui 
33  pourroient  être  encore  dans  cette  erreur.  Je  ne 
99  m’étendrai  pas  ici  fur  mon  travail:  un  mot  fuffira 
33  à  mon  but.  On  imprime  actuellement  le  troi- 
J3  fieme  volume  de  l’édition  in  -4 0  ;  &  les  addi- 
”  tions  que  j’ai  déjà  faites  aux  trois  premiers  vo- 
>»  lûmes  ,  vont  à  cinq  ou  fix  cens  pages.  Les  vo- 
33  lûmes  qui  fuivront ,  n’en  contiendront  probable- 
»»  ment  pas  moins.  Je  me  référé  d’alleurs  ,  fur 
3»  cette  entreprife  typographique ,  à  ce  que  j’en  al 
99  dit  dans  ma  préface  générale.  Fait  à  Genthod 

près  de  Genève  5  le  premier  de  juin  177$ 

Signé ,  Charles  Bonnet. 


I 
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Ce  qu’on  vient  de  lire  eft  donc  un  sûr  garant 
du  mérite  littéraire  de  cette  nouvelle  édition ,  où 
le  leéleur  retrouvera  dans  l’état  de  perfection  & 
de  nouveauté  le  plus  delirable ,  des  morceaux  déjà 
connus  d’hiftoire  naturelle  &  de  philofophie;  tels 
que  les  recherches  fur  Vufage  des  feuilles  dans 
Us  plantes  ; 

les  objervations  fur  les  infectes  ; 
les  confi dérations  fur  Us  corps  çrganifés  ; 
la  contemplation  de  la  nature  ; 
la  palingénéfie  philosophique  ; 

Ycjfai  analytique  fur  V ame  ; 
les  recherches  fur  le  chriflianifme. 

Quant  au  mérite  typographique  ,  les  gens  de 
lettres  pourront  fe  convaincre  chez  le  heur  Har- 
douin  ,  par  l’infpeétion  des  volumes  imprimés  , 
que  la  collection  peut  aller  de  pair  avec  les  plus 
belles  éditions  du  Louvre.  Papier  ,  caraéteres  , 
planches ,  portrait  de  l’auteur ,  tout  en  eft  beau. 
La  dcpenfe  &  les  foins  n’ont  pas  été  épargnés  , 
parce  que  heureufement  on  n’a  pas  été  réduit  a 
compter  fur  des  recettes  incertaines  &:  idéales  en 
commençant  l’entreprife. 

L’édition  in  -  4  '•  des  œuvres  complettes  de 
rn.  Bonnet ,  fera  compofée  de  huit  volumes  ,  dont 
le  quatrième  eft  fous  preffe. 

L’édition  in- 8°.  des  mêmes  œuvres  ,  contiendra 
feize  volumes  ,  &  n’eft  pas  moins  avancée  que  la 
première.  / 

Voici  actuellement  quelles  font  les  conditions 
*  que  l’on  propofe ,  à  commencer  du  premier  de  jan¬ 
vier  1779,  jufqu’au  premier  d’avril  de  la  même 
année. 

Une  {impie  promefle  ,  par  écrit,  de  prendre  les 
volumes  à  mefure  qu’ils  paraîtront,  fans  rien  payer 
d’avance  ,  c’eft  tout  ce  qu’©n  exige. 

Chaque  yolume  zVz-4°,y  compris  les  planches, 
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coûtera  1 1  livres.  Pafle  le  premier  d’avril  il  fera 
payé  I  5  livres. 

Cnaque  volume  z/z-8%  auffi  avec  les  planches, 
coûtera  3  liv.  10  fols.  On  le  paiera  4  liv.  IO  fols 
après  le  temps  preferit. 

Au  mois  d’oélobre  prochain  ,  les  deux  éditions 
feront  achevées. 

Il  fera  fait  de  chacune  trois  livraifons  : 

La  première  9  au  mois  de  janvier  1779.  de 
3  vol.  in- 40,  &  de  6  vol.  in- 8°. 

La  fécondé ,  dans  le  courant  d’avril  fuivant,  de 
a  vol.  in- 40,  &  de  4  vol.  z>z-8\ 

La  troijîeme ,  dans  le  courant  d’oélobre  de  la 
sneme  annee  ,  de  3  vol.  zVz-40  ,  &  de  6  vol.  z/z-80. 

Au  moyen  de  ces  arrangemens ,  on  aura  pour 
la  foninie  de  96  livres  la  collection  complété  Sc 
magnifiquement  exécutée  des  oeuvres  de  m.  Bonnet 
en  8  vol  zVz-40.  Paffé  le  premier  d’avril  ils  feront 
payés  T20  Üv. 

-Et  pareillement  pour  l’édition  en  16  vol.  z/z-8% 
on  paiera  5  6  liv.  ^  &  paffé  le  premier  d’avril  72  liv. 

ùéawce  de  F  académie  des  fciences . 

L  academie  des  fciences  a  tenu  fa  féance  publique 
e  mcrcredi  14  avril.  Le  fecretaire  a  ouvert  la 
Lance  en  annonçant  que  le  prix  propofé  en  1771 
fui  la  théorie  des  machines  fimples ,  en  ayant 
egard  a  la  réfi  fiance  des  frot  terne  ns  &  à  la  roi- 
ueur  ces  cordages ,  avoit  été  remis  à  Tannée 

lZ^};  11  a  en^uite  l’éloge  de  m.  de  Linné  , 
aÜocîé  étranger. 

M.  le  Roi  a  lu  un  mémoire  de  m.  Franklin. 
fur  la  caufe  des  aurores  boréales-  —  M.  MeJJier 
un  mémoire  fur  la  comete  de  1779.  —  M.  le 
comte  de  Milly ,  un  mémoire  fur  la  conflrudtioa 
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«Tune  aiguille  aimantée  inaltérable  dans  les  acides  , 
&  les  moyens  d’en  corriger  la  variation  diurne. 

—  M.  Portai ,  un  mémoire  fur  les  glandes  bron¬ 
chiques  dont  l’engorgement  eft  la  eaufe  d’une  ef- 
pece  de  phthilîe  pulmonaire.  —  M.  Sabatier ,  un 
mémoire  fur  le  canal  thoraclnque  dans  l’homme. 

—  M.  Cornette  ,  un  mémoire  fur  la  décompofi- 
tion  des  fels  vitrioliques  &  nitreux  à  bafe  métal¬ 
lique  par  l’acide  marin.  -  M.  Morand  ,  des  ré¬ 
flexions  fur  la  population  de  Paris  &  du  royaume. 

—  M.  Jeaurat  fe  propofoit  de  lire  un  mémoire 
fur  la  conftellation  des  pîeïades. 

Prix  de  V académie  des  fciences  pour 
Vannée  1  7  8  z . 

L’académie  avoit  propofé  pour  fujet  du  prix 
de  1779  de  donner  la  théorie  des  machines  Jîm- 
ples  ,  en  ayant  égard  au  frottement  de  l  urs 
parties  ,  &  à  la  raideur  des  cordages  :  elle  avoit 
exigé  de  plus ,  l°.  que  les  loix  du  frottement 
&  V examen  de  V effet  réfultant  de  la  roideur  des 
cordages  ,  fujfent  déterminés  d’apres  des  expé¬ 
riences  nouvelles  ,  &  faites  en  grand .  2°.  Que 
les  expériences  fujjént  applicables  aux  machines 
ufitées  dans  la  marine ,  telles  que  la  poulie ,  le 
cabefian  &  le  plan  incliné. 

Plufieurs  des  pièces  ,  qui  ont  été  préfentées  au 
concours ,  renferment  des  recherches  eftimabîes. 
L’académie  a  diftingué  la  piece  n°.  I  ,  qui  a  pour 
deYife  : 

Videndum 

Quâ  ratione  fiant ,  &  quâ  vi  quœque  gerantur „ 
La  pièce  n°.  2,  qui  a  pour  devife  : 

Sunt  aliquot  quoque  res  9  quare  unam  dicere 
caufam 

Non  fatis  eft. 
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Enfin  la  piece  n°.  3,  qui  a  pour  devife  : 
Experientià  &  ratione. 

Le  n°.  2  ,  Sunt  aliquot  quoque  res ,  &c.  eft 
fur  tour  recommandable  par  la  multiplicité  &  le 
choix  des  expériences ,  &  par  la  fugacité  avec 

laquelle  elles  ont  été  faites.  L’académie  auroît 
feulement  defiré  qu’elles  euffent  été  faites  plus  en 
grand  ,  &,  que  1  application  de  ces  expériences  à 
la  théorie  des  mach  nés  ,  fût  plus  développée  , 
ainfi  que  le  programme  l’exige. 

En  general ,  il  lui  a  paru  que  dans  ces  diffé¬ 
rentes  pièces,  les  auteurs  ne  s’étoient  pas  fuffi- 
famment  attaches  a  remplir  ,  d’une  maniéré  utile 
pour  la  pratique  (  ce  qui  eft  le  but  principal  de 
la  quelfion  )  ,  les  divers  objets  énoncés  dans  le 
programme. 

L  academie  croit  donc  pouvoir  exiger  de  nou¬ 
velles  recherches  fur  ce  fujet ,  qu’elle  propofe  en¬ 
core  pour  l’année  1781-  Elle  invite  les  auteurs 
qui  ont  concouru,  à  perfectionner  leurs  ouvrages  ; 
Sc  en  general  tous  tes  favans  de  f Europe  à  s’exercer 
iur  le  queflion  propofée  ;  mais  elle  déclare  de 
nouveau  ,  comme  elle  a  déjà  fait  dans  le  pro¬ 
gramme  de  1777  ’  que  le  prix  rte  fera  point  a  en¬ 
cordé  aux  pièces  qui  ne  contiendraient  qu'une 
théorie  purement  mathématique  &  abftraile ,  ou 
mer  ne  qu  une  théorie  fondée  fur  des  expériences 
déjà  connues , 

le  prix  fondé  par  feu  m.  Rouille  de  Méfiai, 
confeiUer  au  parlement ,  fera  double ,  c’eft-à-dire, 
de  4000  liv.  Les  pièces  feront  écrites  en  françois 
ou  en  latin  5  &  adreffées  au  fccretaire,  de  l’aca- 
dtrnie  }  elles  ne  feront  admifes  au  concours  que 
jufqu’au  premier  de  feptembre  1780.  Les  auteurs 
n  y  mettront  pas  leurs  noms,  mais  feulement  une 
devife ,  $c  ils  y  joindront  un  billet  cacheté  qui 
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portera  la  même  devife  ,  &  renfermera  leur  nom. 
Le  prix  fera  délivré  par  le  tréforier  de  l’académie  , 
foit  à  l’auteur  même ,  foit  à  celui  qui  fe  préfeo- 
tera  ,  ou  avec  la  procuration  de  l’auteur  ,  ou  ayec 
un  récépilfé  du  fecretaire  de  l’académie. 


Séance  de  Tac  ad.  royale  de  chirurgie 

de  Paris. 

L’académie  royale  de  chirurgie  tînt  ,  jeudi 
de  ce  mois ,  fa  féance  publique  pour  la  dis¬ 
tribution  des  prix  qu’elle  donne  tous  les  ans ,  à 
laquelle  a  prétldé  m.  de  la  Martiniere ,  çonfeiîler 
d’état  ,  premier  chirurgien  du  roi. 

M.  Louis  ,  fecretaire  perpétuel ,  a  ouvert  la 
féance  par  un  difeours  dans  lequel  il  a  fait  l’analyfe 
des  mémoires  couronnés  par  l’académie.  La  que- 
ftion  étoit  d 'expefer  les  règles  diététiques  relatives 
aux  alimens  dans  la  cure  des  maladies  chirur¬ 
gicales.  Le  prix  étoit  double. 

C’eff  m.  Tijfot ,  ancien  éleve  des  écoles  royales 
de  chirurgie  ,  maître-ès-arts  de  l’univerfité  de  Pa¬ 
ris,  docteur  en  médecine,  &c.  &c.  &c.  qui  a  ob¬ 
tenu  la  première  médaille  d’or,  du  prix  de  500  liv» 
La  fécondé  médaille  du  même  prix  a  été  accor¬ 
dée  à  m.  la  Fliqe  ,  lieutenant  de  m.  le  premier 
chirurgien  du  Roi ,  correfpondant  de  l’académie 
royale  de  chirurgie,  chirurgien  en  chef  des  hôpi¬ 
taux  de  charité  de  Nanti  ,  profelfeur  des  maladies 
chirurgicales  aux  écoles  de  chirurgie  de  Nanti, 


Prix  de  Lac  ad.  de  chirurg.  pour  1780, 

L’académie  a  propofé  pour  le  prix  de  l’année 
1780  ,  la  queftion  fui  vante  : 

<c  Expofer  les  effets  du  mouvement  8c  du  repos, 
s?  &  les  indications  fuivant  Iefquelles  on  doit  en 
J?  preferire  l’ufage  dans  la  cure  des  maladies  chi- 
53  rurgicales  », 
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SECOND  EXTRAIT. 


Nouveaux  èlémen s  de  la  fcience 
de  rhomme  ;  par  m .  BARTHEZ, 
chancelier  de  Vuniverjitê  de  médecine 
de  Montpellier  ,  membre  des  foc i étés 
royales  des  fciences  de  Montpellier ,  & 
de  médecine  de  Paris ,  cenfeur  royah 
Tome  premier.  A  Montpellier ,  che z 
Jean  Martel  aine',  imprimeur  ordinaire 
du  roi  &  des  états , 1778  ,  avec  appro¬ 
bation  &  privilège  du  roi . 

L’observation  nous  apprend  que  fes 
animaux  font  tous  plus  chauds  que  Télc— 
Tome  LL  H  h 


%îi  Nouveaux  élément 
ment  ou  ils  habitent  >  cependant  ils  ont 
été  diftingués  en  animaux  à  fang  chaud,  8c 
animaux  à  fang  froid,  en  tant  que  cet  excé¬ 
dent  de  chaleur  eft  fenfible  ou  inapprécia¬ 
ble  à  nos  organes.  Parmi  les  premiers,  plu» 
fîeurs  s’engourdilfent  par  le  froid  j  la  plu¬ 
part  des  reptiles  font  de  ce  nombre,  quoi¬ 
que  m.  Barthe i  ne  les  nomme  pas  :  l’hi¬ 
rondelle  ,1e  loir,  la  marmotte  font  ceux 
qu’il  cite.  Dans  aucun  de  ces  animaux 
les  liqueurs  ne  gelent  jamais  tant  qu’ils 
vivent ,  8c  le  paffage  rapide  du  froid  au 
chaud ,  eft  conftamment  mortel  pour 
tous.  Entre  les  raifons  que  m»  B .  ap¬ 
porte  de  ce  phénomène ,  on  trouve  celle- 
ci  :  et  qu’une  chaleur  vive  appliquée  à  la 
furfaced’un  corps  ou  d’un  membre  gelé, 
doit  d’abord  y  introduire  un  nouveau  de¬ 
gré  de  froid,  par  l’effet  de  l’évaporation 
qu’elle  excite  ».  Une  autre  remarque . 
de  m.  B .  eft  que  «  les  poiffons  peuvent 
vivre  dans  des  eaux  thermales  dont  la 
chaleur  eft  très  fupérieure  à  celle  que 
l’homme  peut  foutenir  »  quoique  ceux-ci 
aient  le  fang  infiniment  plus  froid..  Le 
dernier  réfultat  de  fes  recherches  fur  la 


variété  de  chaleur  que  l’on  obferve  dans 
les  animaux  ,  eft  d’avouer  que  nous  en 
ignorons  la  caufe  finale. 

«  Mais ,  ajoute-t-il ,  nous  pouvons  re- 
c&naoitre  que  c’eft  à  la  fixation  p rimât- 
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diale  de  ce  degré  de  chaleur,  que  la  na¬ 
ture  femble  avoir  proportionné  dans  cha¬ 
que  efpece  la  force  8c  l’étendue  du  pou¬ 
mon  ou  des  organes  de  la  refpiration  ». 
A  ce  fujet  ,  il  accufe  d’erreur  m.  de 
Buffon  qui  croit  que  ces  organes  en¬ 
tretiennent  <5 c  augmentent  le  feu  de  la 
machine  animale  :  m.  Barthe 1  les*  re¬ 
garde  ,  au  contraire  ,  comme  les  régu¬ 
lateurs  de  la  chaleur  qui  eft  tempérée 
par  le  refroidiffement  qu’opere  la  refpi- 
ration  renouvellée. 

Etudiant  enfuite  les  fympathies  des 
divers  organes  du  corps  humain  ,  m.  B, 
annonce  qu’elles  11e  peuvent  être  déter¬ 
minées  que  d’après  i’obfervation.  Il  croit 
que  ce  la  fympathie  particulière  de  deux 
organes  a  lieu  iorfqu’une  affeétion  de  l’un 
occahonne  fenfiblement  8c  fréquemment 
une  affeétion  correfpondante  de  l’autre  « . 
Il  diflingue  des  fympathies  d’organe  à 
organe ,  des  fympathies  d’organe  parti- 
culier  avec  tout  le  corps,  des  fympathies 
d’organes  fimiiaires ,  comme  de  vaiiîeau  à 
vai  fléau  ,  de  nerf  à  nerf,  ou  de  tel  vaif- 
feau  8c  tel  nerf,  à  leur  fyftême  refpe&if 
coniidéré  en  fa  totalité.  Pour  qu’il  y  ait 
fympathie,  il  veut,  i°.  que  l’état  des  deux 
organes  ne  puiffe  avoir  une  caufe  com¬ 
mune;  20.  qu’on  11e  puiffe  afîignerl’aétion 
méchanique  de  l’un  fur  l’autre;  30. qu’on 

H  h  ij 
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ne  puiffe  rapporter  cet  état  à  un  déve- 
loppeme&£ [ynergiquc  des  forces  de  ces 
organes.  M.  B .  explique  ainfî  ce  ternie  : 

et  Je  défigne  par  ce  mot  de  fynergie ,  un 
concours  d’aétion  des  forces  de  divers 
organes  qui  co-operent  avec  un  organe 
déterminé ,  pour  conftituer  par  leur  or¬ 
dre  d’harmonie  ou  de  fucceflion  la  forme 
générique  d’une  affeétion  particulière 
dont  le  fiége  principal  eft  fuppofé  dans 
cet  organe  ,  en  faute  ou  en  maladie  : 
comme ,  par  exemple  ,  la  forme  généri¬ 
que  de  l’excrétion,  ou  de  l'inflammation  ». 
Enfin  m.  Barthe^  nous  dit  juftement  que 
pour  reconnoître  la  fympathie  de  deux 
organes ,  il  fuffit  que  plufleurs  faits  la 
prouvent,  quand  bien  même  on  ignore 
les  caufes  de  cette  fympathie. 

il  examine  en  premier  lieu  les  fympathies 
des  organes  qui  ne  font  liés  par  aucun  rap-  - 
port  fenfible ,  8c  annonce  qu’il  négligera 
celles  qui  tiennent  à  la  conftitution  in¬ 
dividuelle  ,  pour  ne  s’occuper  que  de 
celles  qu’il  appelle  confiantes  dans  l’état 
naturel.  Telle  eft  cette  fympathie  que  la 
puberté  manifefte  entre  les  organes  de  la 
génération  &  ceux  de  la  voix  :  le  déve¬ 
loppement  des  cornes  8c  du  bois  de  cer¬ 
tains  animaux  ,  à  cette  époque ,  a  la  même 
origine.  La  fympathie  de  la  matrice  8c 
de  l’intérieur  de  la  gorge,  eft  prouvée 
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dans  les  memes  circonftances  j  à  ce  fu- 
jet  ,  m.  Barthe^  remarque  que  «  le  col 
grofîit  dans  la  femme  immédiatement 
après  les  premiers  efïais  des  plaifirs  amou¬ 
reux  îj  ,  comme  il  grofîit  également  dans 
les  cerfs  au  temps  du  rut.  Les  autres 
exemples  de  vraies  fympathies  entre  des 
organes  qui  n’ont  aucun  rapport  fenfible, 
_  font  :  le  clou  hifîérique  qui  afflige  fi 
douioureufement  les  parties  extérieures 
de  la  tète ,  Sc  qui  fuit  les  léfions  de  la-  ma¬ 
trice  *,  l’abfcès  au  foie,  qui  furvient  aux 
plaies  de  tête*,  la  paralyfîe  des  extrémités 
après  la  colique  de  Poitou. 

Un  autre  genre  de  fympathies  eft  celui 
qu’on  remarque  dans  les  organes  qui  fe 
refflemblent  dans  leur  ftrudure  Sc  leurs 
fonctions,  Sc  qui  font  placés  fymmétrique- 
ment  Sc  parallèlement  dans  les  deux 
•moitiés  verticales  Sc  latérales  du  corps 
humain.  Sur  celles-ci  ni.  Barthe ç  obferve 
pîufieurs  faits  curieux.  ;  il  en  rapporte 
d’autres  obfervés  avant  lui  ,  Sc  conclud 
de  Pinfuffifance  des  explications  qu’en 
ont  données  les  anaromifles  Sc  les  p hy- 
îiologifîes  qui  Pont  précédé,  qu’on  ne 
peut  les  rapporter  «  qu’à  des  affedions 
primordiales  Sc  inconnues  du  principe 
vital  j?.  Ces  faits  «  montrent  que  P  idée 
d’une  fuite  de  mouvemens ,  dans  un  des 
membres  fymmétriques ,  peut  fe  répéter 

H  h  iij 
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dans  l’autre  membre  ,  lors  même  que  la 
volonté'  ne  de'termine  point  l’imitation 
de  ces  mouvemens ,  8c  néanmoins  que 
cette  idée  peut  être  auffi  efficace  que  le 
feroit  un  exercice  d’imitation  ,  pour  don¬ 
ner  au  membre  fymmétrique  ,  quoiqu’il 
relie  en  repos  ,  une  grande  facilité  rela¬ 
tive  d’exécuter  une  chaîne  femblable  de 
mouvemens  » . 

Les  organes  qui ,  fans  être  fy  ni  me  tri¬ 
que  s  ,  font  cependant  femblables  parieurs 
fonétions  8c  leur  ftruéture ,  «  ont  auffi 
une  fympathie  particulière  même  dans 
les  régions  du  corps  très  éioignées^Ainli 
les  métaftafes  prouvent  la  fympathie  des 
parties  les  plus  éloignées  du  tiffu  cellu¬ 
laire  des  vifceres  8c  des  extrémités  *,  ainiî 
l’arrêt  du  fang ,  dans  de  légères  hémor¬ 
rhagies,  prouve  le  refferrement  fympa- 
thiqiie  de  toutes  ks  parties  de  la  peau  > 
ainlx  la  fympathie  de  toutes  les  glandes 
conglobées  eft  prouvée  par  la  lucceffion 
de  leur  engorgement  dans  des  parties 
très  éloignées  :  car  fi  l’on  peut  le  rap¬ 
porter  quelquefois  à  tel  vice  particulier 
des  humeurs ,  certainement  il  eft  fouvenc 
fympathique  ,  8c  il  l’éroit  dans  le  cas 
dont  parle  JViilis  »  ou  la  compreffion 
trop  forte  des  glandes  inguinales  par  un 
bandage  herniaire  ,  détermina  la  forma¬ 
tion  de  tumeurs  écrouelleufcs  confîdc* 
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râbles  au  col  ôc  derrière  les  oreilles  » . 
L’empêchement  de  la  déglutition  par  la 
bl  effare  de  l’eftomac  Ôc  des  fondions  de 
celui-ci ,  parles  plaies  des  inteftins,  nous 
montrent  leur  fympathiei  celle  des  ma¬ 
melles  ôc  de  la  matrice  eft  la  feule  râifon 
qu’on  piiifle  donner  du  rendement  des 
unes  dans  la  puberté,  &  dans  le  cas  de 
fuppreffion  des  évacuations  utérines.  Si 
«  ces  deux  organes  féparent  fouvent  les 
mêmes  humeurs  (  féreufe  ôc  laiteufe)  dans 
les  filles  vierges»  ,  cet  accident  eft  du  à 
la  même  fympathie. 

D’autres  organes,  qui  ont  entr’eux  des 
connexions  particulières ,  offrent  encore 
des  fympathies  qui  en  font  un  tout  ifolé, 
un  fyftême  à  part.  Ainfi  le  col  de  la 
vefîîe  ôc  le  fphinâer  de  l’anus  fympathi- 
fent.  Le  ténefme  qui  produit  la  difficulté 
d’uriner  ,  les  irritations  de  la  veffie  qui 
excitent  le  ténefme, font  donnés  en  exem¬ 
ple  :  le  rire  forcé  qui  furvient  au  cha¬ 
touillement  des  fauffes  cotes  j  la  déman- 
geaifon  ôc  la  douleur  de  l’extrémité  du 
gland  par  la  préfence  de  la  pierre  dans 
la  veffie*,  la  démangeaifon  du  nez  par 
celle  des  vers  dans  les  inteftins,  le  cours- 
de-ventre  à  la  fuite  de  l’éruption  difficile 
des  dents ,  Sc  tant  d’autres  faits  analo¬ 
gues  font  des  accidcnsdùs  à  la  feule  fym* 
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pathie ,  ôc  dont  elle  feule  peut  donner  une 
explication  fatisfaifante. 

M.  Barthc\  parle  enfuite  «  des  fympa- 
thies  des  forces  du  principe  vital  dans  * 
les  organes  iîmilaires  qui  font  liés  en  fy~ 
ftéme  particulier  ,  ou  dans  les  vaiifeaux 
fanguins  ôc  les  nerfs  » .  Il  diftingue  deux 
fortes  de  cette  efpece  de  fympathies  celle 
qui  lie  tel  vaiffeau  ou  tel  nerf  à  tel  au¬ 
tre  nerf  ou  vaiffeau,  ôc  celle  par  laquelle 
tel  vailTeau  ou  tel  nerf  correspond  à  fou 
fyftême  entier.  Cet  ordre  de  fympathies 
naît  du  double  rapport  qui  exifte  entre 
cès  parties,  celui  de  la  connexion  Ôc  celui 
de  la  fîmilarité  :  mais  la  caufe  n’en  eft 
pas  plus  connue ,  quoique  relativement 
aux  vaiffeaux  fanguins  ,  la  phrénéfîe  qui 
furvicnt  à  la  péripneumonie ,  les  hémor¬ 
rhagies  critiques  ,  l’hémoptyfîe  hépati- 
que  nous  en  prouvent  l’exiftence  -,  quoi¬ 
que  relativement  aux  nerfs,  le  rire  qui 
accompagne  le  fommeil  lors  delà  denti¬ 
tion  ,  la  furdité  qui  remplace  alternative¬ 
ment  une  douleur  à  la  langue, ie  fenti- 
ment  d’un  globe  dans  la  gorge  chez  les  va¬ 
poreux,  les  douleurs  qui  furviennent  à 
des  parties  très  éloignées  de  celle  qui  eft 
eft  bleffée  ,  nous  forcent  à  le  reconnoître* 
Une  remarque  importante  pour  la  prati¬ 
que  de  l’art  de  guérir ,  eft  que  «  la  fympa- 
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tliie  particulière  des  nerfs  entr’eux  corres¬ 
pond  principalement  à  leur  connexion 
prochaine  dans  le  fyftême  nerveux  ,  8c 
qu’elle  eft  beaucoup  moins  relative  au 
voifînage  8c  aux  liaifons  des  parties  ou  ces 
nerfs  fe  diftribuent  »  •  Ici  M.  Barthe ^  fait 
de  nouvelles  remarques  fur  cette  divifion 
flnguliere  de  l’iiomme  intérieur,  qui  efl 
prouvée  par  tant  de  phénomènes  8c  de 
maladies  ;  il  examine  fous  ce  point  de  vue, 
les  fluxions ,  les  paralyfles ,  8c  cite  «  une 
hémiplégie  accompagnée  d’un  iétere  fi 
bien  partagé  ,  qu’une  moitié  du  nez  étoit 
jaune,  8c  l’autre  de  couleur  naturelle,&c.». 
Pour  prouver  la  Sympathie  d’un  vaif- 
fe au  ou  d’un  nerf  avec  fon  fyftême  , 
m.  Barthe %  nous  rappelle  «  le  pouvoir 
qu’ont  les  fortes  ligatures  d’une  artere  ou 
d’un  nerf,  de  Séparer  dans  cet  organe  les 
affrétions  des  parties  qui  font  au-deflus, 
8c  de  celles  qui  font  au-deflous  de  la 

ligature . Si  l’on  fait  à  une  artere 

une  ligature  qui  en  comprime  avec 
force  les  parois  qu’on  tient  en  meme 
temps  dilatés ,  de  maniéré  que  cette  li¬ 
gature  ne  refïerre  point  fenffblement 
Son  canal  :  les  pulfations  de  la  partie 
inférieure  de  l’artere  font  arrêtées  » .  Un 
autre  fait  vient  à  l’appui  :  on  réuffit 
conffamment  à  prévenir  les  attaques  d’é- 
pilepfîe,  ou  d’autres  maladies  convul- 
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fives  ,  que  précédé  une  vapeur  qui  fe 
porte  d’une  extrémité  du  corps  vers  ia 
r été,  fi  i’on  peut  faire  une  forte  com- 
preffion  au  haut  de  cette  extrémité. 

M.  B. ,  après  d’autres  obfervations  de 
ce  genre,  recherche  quel  peut  être  le 
liège  du  principe  Tentant  (  fenforium  com¬ 
mune  ).  Il  nous  dit  «  qu’on  peut  regarder 
le  cerveau,  le  cervelet  &:  la  moelle  épi- 
niere ,  comme  des  appendices  ou  pro¬ 
longement  de  la  première  &  commune 
origine  du  fyftême  nerveux  ,  qui  partici¬ 
pent  plus  ou  moins  de  l’extrême  vita¬ 
lité  de  cette  origine  ».  Les  bleftures 
de]  cette  partie,  ajoute  -  t  -  il ,  dans  les 
animaux  à  fang  chaud,  font  plus  prom¬ 
ptement  mortelles  que  toutes  celles  du 
cerveau  ou  du  cervelet*,  d’où  il  fuit  que 
«  Cette  parue  eft  celle  où  il  con  viendroit 
le  plus  de  placer  le  fiêge  de  l’ame  hu¬ 
maine,  fî  l’on  étoit  fondé  à  croire  que 
î’ame  a  un  fîége  particulier»  ,  il  lui  pa- 
roît  en  général  que  «  la  grandeur  de  ces 
appendices,  dans  les  diverfes  efpeces  d’a¬ 
nimaux  ,  eft  en  proportion  de  la  gran¬ 
deur  relative  que  les  nerfs  qui  en  pren¬ 
nent  immédiatement  leurs  origines,  ont 
dans  le  fyftême  nerveux  ». 

L’adion  de  chaque  mufcle  eft  due  im¬ 
médiatement  à  la  préfence  du  principe  vi¬ 
tal  ;  les  fondions  des  nerfs  ôc  des  vaif- 
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féaux  fan  gu  it)  s  qui  s’y  rendent  font  de 
/impies  conditions  qui  mettent  cet  organe 
dans  la  poflîbilité  d’obéir  aux  impte (lions 
de  ce  principe  *,  d’après  ces  premiffes, 
m.  B .  réfute  les  deux  hypothèfeS'du  mou¬ 
vement  mufcujaire  attribué,  dans  la  pre¬ 
mière  ,  à  un  fluide  nerveux,  8c  dans  la 
fécondé  aux  ofcillations  nerveufes.  On 
admet,  félon  lui,  gratuitement  8c  fans 
vraifemblance  :  «  Que  des  forces  motrices 
dont  la  nature  eft  inconnue,  &  dont  l’a- 
étion  ne  peut  être  conçue  méchanique- 
ment  j  8c  même  des  forces  fenfitives  dont 
l’idée  efl:  entièrement  différente  de  celle 
des  forces  motrices,  doivent  fe  propager 
dans  les  corps  vivans,fuivant  lesloix  de  la 
communication  du  mouvement  entre  des 
corps  qui  font  privés  de  fenfibilite  8c  de 
mobilité  fpontanées  ». 

Tous  les  fymptbmes  8c  phénomènes 
qui  accompagnent  les  paralyfies  lont  ex¬ 
pliqués  par  un  antagonifme  que  m.  B, 
imagine  entre  les  deux  moitiés  iatéralcs 
du  cerveau ,  8c  qu’il  aflimile  à  celui  re¬ 
connu  dans  les  mufcles.  Il  croit  que  l’af- 
foibliffement  du  coté  bleffé  ou  malade 
JaifTe  à  l’autre  un  excès  de  force ,  8c  y 
occaflonne  une  forte  de  fpafme  qui  com¬ 
prime  l’origine  des  nerfs  8c  les  paraîyfe. 
Il  fait  le  même  raifonnement  fur  la  moelle 
«longée  qu’il  penfe  être  également  fufeep- 
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tible  de  SpaSme  dans  une  de  Ses  moitie's 
latérales ,  Ôc  de  relâchement  dans  l’autre# 
M.  Barthe £  examine  enfuite  «  les  Sym¬ 
pathies  que  les  forces  de  chaque  organe 
ont  avec  celles  de  tout  le  corps  sa.  Il  dit 
«  qu’une  partie  peutv  fympathifer  avec 
toùt  le  corps  de  maniéré  que  telle  affe¬ 
ction  de  cette  partie  détermine  le  prin¬ 
cipe  vital  à  une  altération  univerSelle 
des  forces  qu’il  fait  agir  dans  tous  les 
organes  »  ,  &  offre  en  preuve  deux  exem¬ 
ples  ce  pris  de  l’augmentation  des  forces 
motrices  agitantes  dans  tout  le  corps, 
qui  eft  caufée  par  le  travail  de  la  di- 
geffion  :  de  de  la  diminution  de  Pexer* 
cice  des  forces  fenfidves  de  tout  le  corps 
dans  le  Sommeil ,  que  cauSe  la  Succelîion 
de  la  chute  à  l’excitation  des  forces  fen- 
fitives  dans  un  organe  particulier  ».  M. 
Barthe ^  développe  d’une  maniéré  très 
étendue  Ses  idées  Sur  la  digeftion  de  le 
Sommeil  dans  les  deux  feétions  qui  Sui¬ 
vent.  Sur  la  première  fonction  il  paroît 
partir  de  ce  principe  que  c’eft  le  ton 
augmente  dans  les  fibres  de  l’eftomac , 
qui  Se  communique  inlenfiblement  aux 
autresorganes,&  les  reftaure  pîutôtqu’au- 
cune  fubftance  fournie  par  la  digeftion. 
Relativement  au  Sommeil  ce  fi  eft  une  fon¬ 
ction  du  principe  vital  alternative  avec 
veille . Ce  principe  vital  peut  Se 
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déshabituer  jufqu’a  un  certain  point  de 
la  nécefiité  de  ces  retours  alternatifs  du 
fommeil  Ôc  de  la  veille  ».  La  preuve  elt 
que  «  les  Lapons  ne  ceffent  point  de 
veiller  durant  les  jours  les  plus  longs 
de  Tannée  ,  ôc  qu’ils  palTent  à  dormir 
prefque  toute  la  laifon  où  ils  font  con¬ 
damnés  à  des  ténèbres  perpétuelles  »  5 
««  qu’on  a  vu  fouvent ,  dans  le  déclin  Ôc 
dans  la  çonvalefcence  ,  des  maladies  ai¬ 
guës  ,  que  des  veilles  perfévérantes 
croient  caufées  par  la  feule  impuiffance 
de  dormir  »  .  Les  analeptiques  que  m.  B. 
conleille  <c  font  de  même  indiqués  dans 
Tétât  léthargique  de  certains  malades 
convalefcens  de  lievres  aigues  ,  qui  elt 

caufé  par  Timpui (Tance  de  veiller . -, 

enfin  le  fommeil  efi:  fouvent  produit  par 
des  caufes  qui  agififent  d’abord  en  exci¬ 
tant,  ôc  enfuite  en  diminuant  la  fenfibi- 
lité  d’un  organe  particulier».  L’engour- 
■diffemént  ôc  l’ivrefTe  qui  fuivent  Tufage 
immodéré  du  vit?  ,  du  fafran  ,  &c.  l’af- 
foiblifTement  qui  furvient  aux  violentes 
douleurs  occafionnées  foit  par  des  poâ- 
fons ,  foit  par  des  tortures,  fournirent 
des  exemples  en  faveur  de  cette  derniere 
afiertion. 

M.  Barthe 1  embraffe  enfuite  le  fy- 
ftême  entier  des  forces  du  principe  vital , 
ôc  nous  dit  «  qu’il  faut  dilHnguer  les  forces 
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que  ce  principe  fait  agir  à  chaque  infiant 
dans-  tous  les  organes  d’avec  fes  forces 
radicales  ou  qu’il  a  en puijfance  ».  Il  nous 
avertie  qu’il  n’eft  pas  facile  de  fe  faire 
une  image  de  cette  dernicre  forte  de  for¬ 
ces  (  radicales  )  . . . .  qu’on  ne  peut  rap¬ 
porter  avec  vraiemblance  à  aucune  caufe 
différente  du  principe  de  la  vie».  Ce 
fyffême  entier  peut  éprouver  des  altéra¬ 
tions  efTencielles  qui  «  femblent  être 
les  caufes  primitives  d’une  maladie  ner- 
veufe  ,  lor (qu’elles  changent  le  rapport 
général  des  forces  fenfitives  aux  forces 
motrices  •>  de  d’une  maladie  maligne  , 
lorfqu’elles  vont  jufqu’à  réfoudre  les  for¬ 
ces  radicales  ». 

M.  Barthez  rapproche  adroitement  de 
fes  principes  tous  les  phénomènes  de 
l’atonie  8c  du  fpafmc  qu’il  trouve  réunis 
dans  les  maladies  nerveufes,  8c  qu’il  a  N 
tribue  à  Y aberration  des  forces  du  prin¬ 
cipe  vital.  Les  maladies  malignes  font 
dues  à  la  feule  réfolution  de  ces  forces  \ 
état  eflentiel  à  diftinguer  de  leur  oppref- 
fion  *,  &  m.  B .  reproche  aux  médecins 
qui  ont  écrit  avant  lui,  de  «n’avoir  pas 
feu  marquer  cette  diftinétion  d’une  ma¬ 
niéré  fatisfaifante  » . 

Les  phénomènes,  que  produifent  les 
diverfes  fubftances  vénéneufes  8c  les  re¬ 
ndes  très  aéfifs,  font  tous  également 
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produits  par  des  «  altérations  effentielles 
du  fyftême  des  forcesdu  principe  vital. ... 
qui  eft  fulceptible  de  l’aâdon  des  divers 
poifons  autres  que  physiquement  deftru- 
éfeurs  »  *,  &  fur  lequel  chaque  poifon  pa¬ 
raît  agir  «  en  introduifant  une  maniéré 
d’être  particulière  dans  le  fyftême  de  fes 
forces  L’exemple  le  plus  frappant  de 
cette  maniéré  d’être  nouvelle  que  nous 
préfente  m.  Barthe{,  eft  cette  envie  de 
mordre  que  le  virus  de  la  rage  commu¬ 
nique,  &  qui  «  ne  peut  guere  être  conçu 
que  par  une  idée  canine .. .  que  la  faîive 
du  chien  enragé  tranfmct  à  l’homme 
M.  B.  ne  trouve  que  des  erreurs  dans 
les  théories  &  les  divifîons  des  tempe- 
ramens  qu’il  examine  fous  le  point  de 
vue  qu’il  s’eft  fait  ;  il  définit  les  tempé- 
ramens,  ce  la  forme  fpéciale  qui  réftiltedcs 
affections  confiantes  du  fyftême  des  for¬ 
ces  du  principe  vital  de  chaque  homme  jj* 
L’âge  ,  le  fexe,  le  climat,  la  nature  du 
terrein  ,  l’ordre  politique,  les  mœurs,  les 
affeélions  de  Lame  peuvent  modifier  cette 
forme  »  le  climat  la  rend  endémique ,  l’âge 
y  produit  une  fucceffîon  dechangemens, 
qui  doit  amener  enfin,  par  une  néce’ffité 
narureile,  la  deftni&ion  du  fyftême  en¬ 
tier  ou  «  la  mort  qui  eft  la  ceftation  ir- 

JL 

révocable  de  la  fenhbdité  ou  des  mou- 
vernens  vitaux  ».  M.  Barihe\  remarque 
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que  les  gradations  vers  cette  derniers 
fonction  de  la  vie  font  très  différentes  fui- 
vant  que  l’état  convulfif  ou  celui  d’a¬ 
tonie  domine  -,  il  nous  raffure  fur  ces 
angoifîes  dont  on  fuppofe  à  tort  que 
l’ame  peut  être  alors  affeétée*  »  La  mort  9 
nous  dit-il,  feroit  toujours  heureufe,  fi 
les  hommes  ne  voyoient  dans  cette  der¬ 
nière  fonétion  de  la  vie,  qu’un  tribut 
qu’ils  doivent  à  la  nature  fuivant  l’ordre 
établi  par  fon  auteur-,  mais  ils  font  dé- 
tournés  trop  fouvent  de  cette  vue  fimple 
8c  courageufe  par  divers  ufages  qui  exci¬ 
tent  vicieufement  l’imagination  &lafen- 
fihilité  des  mourans  :  de  forte  qu’on  peut 
dire  que  les  inftitutions  humaines  ont 
corrompu,  pour  les  hommes,  jufqu’au 
bien  de  mourir  . 

«La  mort,  continue  l’auteur  ,  n’df 
qu’un  môde  de  la  matière.  • .  Les  éiémens 
des  chofes  mortelles  ne  font  point  altérés 
lorfqu’ils  fubiffent  toutes  les  vieilli  tudes 
apparentes  de  génération  8c  de  corrup¬ 
tion  :  les  formes  des  corps  organifes  8c 
vivans ,  dans  lefquelles  ils  font  combinés 
fe  refolvent  8c  fe  recombinent  fans  ceffe... 
autant  qu’efl:  fenhble  cette  métamor- 
phofede  la  partie  terreflre  de  l’homme, 
autant  elf  douteux  le  fort  du  principe 
vital  apres  fa  mort.  Si  ce  principe  vital 
n’efl  qu’une  faculté  unie  au  corps  vi¬ 
vant  , 
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Vant ,  il  dl  certain  qu’il  périt  avec  le 
corps.  S’il  efl  un  être  dillinét  du  corps 
&  de  Pâme, il  peut  périr  lors  de  l’extin- 
dfion  de  les  forces  dans  le  corps  qu’il 
anime  j  mais  il  peut  auffi  palier  dans  d’au* 
très  corps  humains,  &  les  vivifier  par 
une  véritable  métempfychofe. . . .  Il  efo 
pofiible  encore  ,  que  la  fin  du  principe 
vital  foit  relative  à  fon  origine  :  ainfi,en 
fuppofant  qu’il  foit  émané  d’un  principe 
que  Dieu  a  créé  pour  animer  les  mondes  , 
il  peut,  à  la  mort,  fe  rejoindre  à  ce  pria* 
cipe  univerfel». 

Cet  extrait ,  8c  celui  du  mois  dernier ,  nous? 
offrent  des  opinions  lïngulieres ,  des  propolitions 
hardies  enveloppées  d’un  flyle  prefque  toujours  im¬ 
pénétrable  ,  appuyées  de  faits  admis  ayec  la  plus 
facile  crédulité  ; 

Car  quand  on  a  befoin  d’autorité  , 

La  fable  prouve,  8c  devient  vérité> 

On  ne  les  a  point  difeutées ,  on  n’a  point  porté 
de  jugement ,  parce  qu’il  a  paru  que  leur  feul  rap¬ 
prochement  fuffùoit  pour  les  apprécier.  Au  relie  il 
jfemble  que  le  célébré  La  Bruyere  eût  fous  les  yeua: 
l’ouvrage  ,  iorfqu’il  parle  des  auteurs  qui  u  s'éga¬ 
rant  dans  une.  métapkyjique  nouvelle ,  veulent  nous 
faire  recevoir  des  exprejjions  vuides  de  fens  9  & 
admettre  des  penfées  creuses  &  écartées  des  notions 
communes .  Il  ajoute  :  Plus  la  pkilofophie  ,  ré¬ 
pandue  dans  leurs  livres  t  efi  fubeile  &  idéale  , 

Tome  LL  Ii 


49S  Man.  de  faire  le  pain, 

plus  elle  eft  vaine  &  inutile  pour  expliquer  des 
ckofes  qui  ne  demandent  des  hommes  qiùun  fens 
droit  pour  être  connues  jufqu* à  un  certain  point  , 
&  qui  au-dcLl  font  inexplicables  », 

M.  Barthe %  nous  donne  à  peu-près  la  même  le¬ 
çon,  pag.  108  ,  en  obfervant  que  *t  F  eft  une  foi - 
blejfe  de  Vefprit  humain ,  de  mafquer  les  problé r 
mes  dont  la  folution  eft  au-deffus  de  fa  portée  , 
en  leur  donnant  une  forme  arbitraire ,  à  laquelle 
il  puijfe  appliquer  plus  commodément  des  hypo-* 
tkèfes  qu'il  s'arrête  à  développer  »  » 

Maniéré  de  faire  le  pain  de  pommes 
de  terre  fans  mélange  de  fariné  ;  par 
m,  Parmentier  ,  penjionnaire  dé 
F  hôtel  royal  des  invalides ,  membre  du. 
college  de  pharmacie  de  Paris ,  de  Fa - 
cadémie  des  fciences  de  Rouen  ,  &  de 
celle  de  Lyon ,  démonjlratcur  d'kifloire 
naturelle . 

L  e  pain ,  ce  précieux  aliment  de  l’Eu¬ 
rope,  eft  devenu  d’une  ncceffité  prdqu’in- 
dilpenfable  à  la  nation  françoife  *,  Uns 
le  pain ,  les  François  fc  croient  peu  ou 
mai  nourris  :  ce  goût, qui  tient  d’abord 
à  leur  première  éducation  s  eft  encore  en¬ 
tretenu  par  l’avantage  qu’ils  ont  de  pof- 
feder  abondamment  les  grains  les  plui 
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nourriflans ,  les  plus  agréables  8c  les  plus 
Lapides,  8c  d’avoir  de  bonne  heure  per¬ 
fectionné  Parc  fi  utile  de  les  réduire  en 
farine  ,  8c  de  convertir  la  farine  en  pain. 
Les  boulangers  françois  étoient  déjà  con¬ 
nus  8c  diflingues  de  tous  les  autres; 
m.  Parmentier  va  encore  augmenter  leur 
réputation  par  les  connoiffances  dont  il 
a  enrichi  la  boulangerie.  Guidés  par  fes 
leçons  ils  fubftitueront  à  la  routine,  fî 
tîuifible  au  progrès  des  arts ,  les  principes 
qui  les  perfectionnent  8c  les  affermi  fient, 
Ôc  les  autres  nations  apprendront  égale¬ 
ment  la  véritable  maniéré  de  préparer 
un  pain  agréable,  léger ,  nourriffant,  8c 
précieux  à  la  faute. 

Mais  ce  n’efi  pas  affez  d’avoir  donne 
les  leçons  les  plus  utiles  8c  les  plus  éco¬ 
nomiques  fur  cette  partie  fi  intéreffante 
de  notre  nourriture  journalière ,  m.  Par¬ 
mentier  porte  plus  loin  fes  vues  8c  l’exer¬ 
cice  de  fes  talensril  a  appris  Part  de  faire 
du  pain  avec  line  racine  tuberculeufe 
très  commune,  très  facile  à  cultiver,  qui 
fe  multiplie  prefqu’à  l’infini,  meme  dans 
les  terreins  les  plus  ingrats  ,  8c  dont  la 
récolte  efi  toujours  sire.  Cette  racine  t 
autrefois  négligée  ou  abandonnée  aux 
animaux  les  plus  vils,  8c  depuis  confa- 
crée  à  la  nourriture  de  cette  claffe  de  ci¬ 
toyens  toujours  fi  voifîne  de  la  néceflité. 
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va  devenir  entre  (es  mains  un  aliment 
aufîî  agréable,  aufii  bon,  au flî  -nourri fi¬ 
lant  que  le  pain  de  froment ,  8c  qui  pourra 
le  remplacer  dans  bien  des  circonftances  , 
8c  dans  les  temps  malheureux  où  le  grain 
inutilement  confié  à  la  terre ,  rencontre 
des  obflacles  infurmontables  à  fon  dé¬ 
veloppement,  ou  devient  la  proie  des  in¬ 
fectes  ,  ou  qu’anéanti  par  quelque  mé¬ 
téore  deftrudfeur,  il  trompe  Fefpérance 
du  cultivateur ,  prépare  fa  ruine,  8c  an* 
nonce  la  plus  effrayante  des  calamités* 

C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut 
confidérer  le  pain  de  pommes  de  terre, 
Sc  alors  il  eft  non  feulement  l’aliment 
des  pauvres,  mais  il  devient,  fuivant  les 
circonftances  ,  la  confolation  même  du 
riche,  8c  la  reffource  de  tout  un  pays, 
quand  il  éprouve  la  difette  du  grain. 

Il  y  a  peu  de  provinces  en  France  où 
l’on  n’ait  effayé  de  faire  du  pain  avec 
les  pommes  de  terre  *,  on  croyoity  avoir 
réufïi  en  manipulant  ces  tubercules  avec 
différentes  efpeces  de  farines ,  mais  au¬ 
cun,  avant  m.  Parmentier ,  n’étoit  par¬ 
venu  à  faire  du  pain  avec  la  pomme  de 
terre  toute  feule ,  aucun  n’avoit  tiré  de 
la  pomme  de  terre  feule  les  principes  de 
la  fermentation  ,  le  levain  néceffaire  à  la 
confection  du  pain  *,  en  un  mot,  c’efl  lui 
qui  le  premier  a  véritablement  converti 
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les  pommes  de  terre  en  pain  :  cette  opé- 
r  rion  avoir  même  etc  jufqu’à  préfenc 
regardée  comme  impôflible  par  tous  les 
chjmiftes. 

«  S’il  n’eut  été  queftion  ,  dît  m.  Par¬ 
mentier  ,  pour  transformer  les  pommes 
de  terre  en  pain  ,  que  de  fouftraire  leur 
humidité  furabondante ,  de  détruire  en- 
fuite  leur  texture,  de  les  mêler  avec  un 
levain  approprie' ,  ôc  de  les  foum'ettre  au3£ 
différentes  opérations  du  pêtriflage ,  il 
auroit  fuffi  de  traiter  ce  s  racines  à  l’inftar 
des  grains  récoltés  dans  les  années  plu- 
vieilles,  c’eft-à-dire  ,  de  les  expofer  air 
foleil  ,  de  les  broyer  fous  des  meules  ^ 
enfin  de  fuivre  tous  les  procédés  de  la 
boulangerie.  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une 
femence  qui  fe  réduit  en  farine  aifément , 
c’eft  une  racine  aqueufe  dont  les  prin¬ 
cipes  font  très  différens.  Inutilement  ou 
fe  flatterait  de  pouvoir  ainfi  en  préparer 
du  pain  •,  on  ne  pourroit  jamais  obte¬ 
nir,  par  ce  moyen,  qu’une  malfe  noire  3 
compa&e  &c  de  mauvais  goût.  Il  efi: 
donc  indifpenfable  d’avoir  recours,  in¬ 
dépendamment  des  travaux  ordinaires 
de  la  fabrication  du  pain,  aux  opérations 
ci-après  détaillées». 

La  première  eft  l’amidon  des  pommes 
de  terre,  le  principe  alimentaire  par  ex¬ 
cellence  3  qui  fe  fait  à-peu-près  de  la 

I  i  iij 


5©2  Man.  de  faire  le  pain 

même  maniéré  que  l’on  prépare  les  fé¬ 
cules  de  bryone  ,  ou  autre  racine  ana¬ 
logue.  M.  Parmentier  indique  les  moyens 
de  fimplifier  cette  opération  ,  &  de  pou¬ 
voir  la  traiter  en  grand  aveie  pins  de  fa¬ 
cilité  6c  de  profit. 

La  deuxieme  eft  îa  cuiflbn  des  pommes 
de  terre  pour  en  extraire  la  pulpe  >  après 
les  avoir  fait  cuire  dans  Peaut  ,  Sc  les 
avoir  eniuite  pelées ,  on  1rs  écraie  fur  une 
table  avec  un  rouleau  de  bois ,  ou  même 
avec  la  main,  jiPqu’à  ce  qu’elles  foient 
lices  ôc  qu’elles  forment  une  pâte  qui 
devient  de  plus  en  plus  fpongieufe  ôc 
élaftique,  fans  qu’il  (oit  néceffaire  d’y 
ajouter  de  Peau  ou  aucun  $uide. 

«  Ces  deux  opérations  préliminaires 
font  indifpenfables  pour  procéder  â  la 
confection  du  pain  de  pommes  de  terre  s 
ôc  de  même  qu’on  a  l’attention  de  faire 
moudre  fon  grain  avant  de  fonger  aux 
moyens  d’en  compofer  du  pain,  il  faut 
aurfï  fe  précautionner  d’amidon  ôc  de 
pulpe  de  pommes  de  terre ,  foit  pour  pré¬ 
parer  le  levain,  foit  pour  le  pétrir.  «  Sans 
cela,  dit  m.  Parmentier ,  Part  du  bou¬ 
langer  le  mieux  dirigé ,  ne  fauroit  avoir 
aucune  aétion  fur  ce  végétal  tout  fari¬ 
neux  qu’il  foit.  On  ne  fauroit,  ajoute- 
t-il,  transformer  les  farineux  en  pain 
fans  le  concours  d’une  fubilance  déjà  m 
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fermentation  :  cette  fubftance  cft  connue 
fous  îe  nom  générique  de  levain  ,  &  c’cïl 
1a  partie  la  plus  délicate  8c  la  plus  effen- 
ticllc  de  la  boulangerie  », 

Pour  faire  ce  levain  on  prend  une 
demi-livre  de  pulpe  de  pommes  de  terre  , 
8c  autant  de  leur  amidon ,  que  l’on  mêle 
avec  quatre  onces  d’eau  chaude  *  on 
porte  enfuite  ce  mélange  dans  un  endroit 
chaud  ;  au  bout  de  48  heures  il  en  exha¬ 
lera  une  légère  odeur  aigre  *,  alors  en 
ajoute  à  cette  malle  une  nouvelle  quan¬ 
tité  d’amidon  ,  de  pulpe  8c  d’eau  chaude, 
que  l’on  expofe  à  la  même  température  , 
8c  pendant  autant  de  temps  *  ce  que  l’on 
tépete  encore  une  autre  lois.  Cette  pâte 
âin/i  préparée  acquiert  en  lix  jours  la 
qualité  d’agir  en  qualité  de  levain  de  chef. 

On  ne  fera  pas  obligé  de  répéter  cette 
préparation  toutes  les  fois  qu’on  voudra 
faire  du  pain  de  pommes  de  terre  5  en 
mettant  de  côté  ,  chaque  fois  que  l’on 
cuira,  un  morceau  de  pâte,  on  aura  un 
levain  fulfifant  pour  opérer  la  fermenta¬ 
tion  de  la  malle  que  l’on  voudra  cuire. 

Le  fécond  levain  fc  prépare  là  veille 
en  délayant  le  levain  de  chef  dans  l’eau 
chaude ,  8c  y  mêlant  parties  égales  d’a¬ 
midon  8c  de  pulpe  de  pommes  de  terre  ï 
&  quand  il  a  pris  un  peu  de  gonflement, 
qu’A  eft  creyalfé  à  différens  endroits  de 
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la  Aiperficie ,  6c  qu’il  exhale  une  odeur 
aigre ,  on  le  mêie  6c  on  le  pétrit  avec 
la  même  quantité  de  pulpe  8c  d’amidon  , 
de  maniéré  que  le  levain  fe  trouve  pour 
moitié'  dans  la  maffe  totale,  &  Peau  pour 
un  cinquième.  On  ajoute  un  demi- gros 
de  Tel  par  livre  de  mélange ,  6c  quand 
tout  eft  confondu  par  le  pêcriffage ,  on 
fait  fubir  à  îa  pâte  les  différentes  mani¬ 
pulations  qui  peuvent  augmenter  fa  vif- 
co Cité  5c  fa  ténacité ,  en  la  foulevant  , 
3a  raffemblant ,  la  battant,  6c  non  en  y 
enfonçant  les  poings ,  comme  cela  fe 
pratique  mal-adroitement  dans  les  cam¬ 
pagnes. 

On  divife  enfin  cette  pâte  ,  que  Pon 
place  dans  des  pannetons  d’ofier ,  faupou- 
drés  d’amidon  ,  &  on  îa  IaiiTe  dans  un 
endroit  cha,ud  pendant  Pefpace  de  fix 
heures  au  moins,  fuivant  la  failon  j  enfin 
on  îa  met  au  four  qui  ne  doit  pas  être 
fi  chauffé  que  quand  on  cuit  du  pain 
ordinaire. 

Par  ces  moyens  très  amplement  dé¬ 
taillés  dans  Pouvrage  de  m.  Parmentier  % 
on  obtiendra,  des  pommes  de  terre  feules, 
un  pain  blanc  parfaitement  levé  ,  très 
nourriffant ,  6c  très  agréable  au  goût* 
fans  aucun  mélange  de  farine. 

«  Ce  pain  eft  donc  compofé  de  parties 
égales  d’amidoflr&;  de  pulpe  ,  &  d’ua 
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demi-gros  de  fel  par  livre  de  mélangé; 
l'eau,  qui  forme  îe  cinquième  de  la  maffe 
générale,  fe  diffipe  entièrement  pendant 
la  cuiffon ,  &  entraîne  encore  avec  elle 
un  douzième  a-peu  près  de  celle  qui  con- 
ifitue  effentiellement  la  pulpe  *5  d’oii  il 
fuit  qu’une  livre  de  pain  rcpréfeme  trois 
livres  8c  demie  de  pommes  de  terre ,  8c 
que ,  dans  ce  déchet ,  nos  racines  n’ont 
perdu  que  leur  humidité  furabondante , 
fans  que  la  partie  principalement  nutri¬ 
tive  qui  les  conftitue,ait  été  affoiblie 
dans  fes  effets. 

Il  réfulte  de  tout  ce  travail ,  le  plus 
intéreffant  qui  fe  foit  fait  depuis  long¬ 
temps  ,  que  la  pomme  de  terre  fuffit  feule 
pour  former  un  pain  excellent. 

Cette  découverte  eft  non  feulement 
curieufe,  mais  elle  eft  de  la  plus  grande 
utilité  ;  8c  ce  n’eft  pas  fans  admiration 
qu’on  a  vu  ni.  Parmentier  furmonter  les 
difficultés  de  l’art  en  changeant  en  pain 
blanc  ,  léger  ,  comparable  a  celui  de  fro¬ 
ment,  une  racine  groffiere,  compare  8c 
aqueufe.  Par  cette  opération,  il  a  prouvé 
qu’  un  végétal,  qui  ne  contient  ni  gluten, 
ni  matière  fucrée  ,  peur  fe  changer  en 
pain  j  ce  qui  avoit  jufqu’ici  paru  impof- 
iîble  aux  chymiftes  les  plus  favans  8c  le& 
plus  in  (fruits. 

Cette  découverte,  qui  affure  à  Jamai* 
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la  fub/îftance  d li  pauvre  ,  préviendra  les 
calamités  résultantes  de  la  gelée  ,  de  la 
grêle  &  de  tous  les  autres  fléaux  deft  ru¬ 
pteurs  des  grains  ,  exclusivement  em¬ 
ployés  j u (qu’à  ce  four  à  la  confection  du 
pain.  Quoique  le  pain  de  pommes  de  terre 
îbit  beau,  bon  8c  très  nourriflant ,  nous 
ne  prétendons  pas  l’égaler  au  pain  de 
froment ,  8c  encore  moins  lui  donner  la 
préférence  fur  ce  précieux  aliments  mais 
comme  il  eft  des  pays  ou  le  bîed  eft  très 
rare  ,  qu’il  en  eft  d’autres  ou  cette  ré- 
coire  eft  même  impoflible,  puifqu’il  exifte 
des  rerreins  qui  refufent  de  produire  toute 
efpece  de  grains  ,  il  eft  bien  confolant 
de  pouvoir  les  employer  à  la  culture  des 
pommes  de  terre  qui  réufliflent  par  tout, 
8c  par  ce  nouveau  moyen  d’augmenter 
ai fé ment  fon  produit.  Les  tiges  de  la 
pomme  de  terre  ,  coupées  dans  un  temps 
convenable  ,  fournifîent  d’ailleurs  une 
nourriture  fort  convenable  aux  beftiaux, 
8c  augmentent  conféquemment  les  ref- 
iources  des  gens  de  la  campagne.  Quelle 
reconnoiflance  ne  doit-on  pas  à  ni.  Par¬ 
mentier  qui  nous  a  appris  à  tirer  parti 
de  ce  tubercule  trop  méprifé  jufqu’à  ce 
jour  l  Les  recherches  utiles  qu’il  a  fa  ires 
dans  Part  de  la  pharmacie.  Pont  déjà  fait 
connoître  pour  un  chymifte  aufli  labo- 
mux  qu’inftrtiit  »  mais  ce  nouveau  tra- 
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vail  lui  a/fure  une  placée  encore  plus  ho¬ 
norable  entre  les  bienfaiteurs  de  l’hu¬ 
manité'. 

CATARRHE  DE  LA  VESSIE, 

Observé  par  m.  Gilbert  ,  docleur  en 
médecine,  demeurant  à  Landerneau , 
petite  ville  en  baffe  Bretagne . 

Je  fus  appelle',  le  3  décembre  dernier  » 
auprès  d’un  jardinier  âgé  d’environ  40 
ans  ,  d’un  tempérament  bilieux.  Je  lui 
trouvai  une  fievre  très  forte,  une  foif 
coniîdérable ,  une  chaleur  extrême.  Il  fe 

plaignoit  d’une  douleur  vive  au  bas- 
ventre  *  je  l’examinai  :  la  région  de  la 
veffie  étoit  tendue,  les  urines  couloient 
involontairement,  «5c  affeCtoient  l’urethre, 
en  paffant,  d’une  lenlation  importune. 
J’interrogeai  le  malade  ,  il  me  dit  qu’il 
avoir  fenti  d’abord  une  difficulté  d’uriner, 
a  laquelle  il  n’avoit  pas  fait  attention. 
Peu  de  jours  après  la  dyfurie  étoit  deve¬ 
nue  très  douloureufe  >  il  y  avoir  huit  jours 
qu’il  fouffroir  quand  je  le  vis  :  il  avoir 
auffi  un  ténefme  considérable.  Je  foup- 
çonnai  l’inflammation  de  la  veffic  j  je 
prefcrivis  deux  faignées  copieufes ,  des 
demi-lave  mens  d’eau  &  d’huile,  de  l’eau 
de  poulet ,  des  fomentations  émollientes* 
une  émulfion  le  loir, 
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Le  4,  les  douleurs  écoienr  les  mêmes," 
l’incontinence  d’urine  paroilToir  tin  peu 
ralentie ,  la  tenfion  de  l’hypogafire  étoit 
plus  grande  ,  la  vefiie  fai  foi  t  une  éléva¬ 
tion  fphérique  d’environ  4  à  5  lignes 
au-deffus  du  pubis.  J’infiftai  fur  îes  re- 
medes  de  la  veille,  je  fis  faire  deux  nou¬ 
velles  faignées ,  8c  j'ordonnai  des  fomen¬ 
tations  continuelles. 

Le  5  ,  mon  malade  fe  trouvoit  un  peu 
mieux,  les  douleurs  étoient  moindres* 
l’urine  necouloit  plus  involontairement, 
elle  étoit  très  limpide ,  8c  d'un  jaune  très 
pâle  ;  mais  la  tenfion  de  la  vefiie  étoit 
beaucoup  plus  forte.  Au  lieu  des  fomen¬ 
tations  émollientes  ,  je  fis  appliquer  le 
mica  partis  avec  le  lait  &  le  fafran  *,  je  fis 
faire  aufiî  des  embrocations  avec  l’huile 
rofat  tiède.  Je  paffai  ce  jour  là  une  demi- 
once  de  crème  de  tartre  dans  le  petit- 
lait  j  ce  léger  minoratif  produifit  deux  ou 
trois  felles  qui  foulageren-t  le  malade  :  ce¬ 
pendant  la  fievre  étoit  au  même  degré  de 
force. 

Lé  6 ,  on  me  fit  voir  îes  urines  du 
malade  qui  avoir  pa(fé  une  afifez  bonne 
nuit  j  leur  couleur  ôc  leur  confifiince 
m’éronnerent ,  elles  refiembloicnt  au  lait 
qui  a  conservé  la  crème  :  je  crus  être  en 
droit  de  penfer  que  l’inflammation  delà 
velfie  s’étoit  terminée  par  l’ulcération  de' 
ce  vifeerej  mais  ce  qui  fufpendoit  mon 
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jugement  ,  c’eft  que  le  malade  n’avoic 
point  eu  de  ces  fri  (Tons  légers  qui  an¬ 
noncent  toujours  la  luppuration  ,  c’efi: 
que  la  fievre ,  qui  pour  lors  devient  he&i- 
que  ,  confervoit  toujours  fon  premier 
caraétere,  c’e(l-à-dire ,  que  le  pouls  au 
lieu  d’être  petit,  vite  8c  ferré ,  étoit  grand* 
fort  8c  développé,  c’eft  que  la  tenfioti 
:de  l’hypogaftre  étoit  toujours  la  même. 
Je  continuai  les  mêmes  (ecours,  les  la- 
vemens ,  les  eaux  de  poulet,  les  embro¬ 
cations  ;  je  fis  feulement  jetter  un  peu 
de  miel  dans  les  tifanes  de  capillaires. 

Le  7 ,  la  tenfion  du  bas- ventre  étoic 
prefque  entièrement  évanouie ,  la  fievre 
étoit  forte  ainfique  la  foif.  Jeconfidérai 
de  nouveau  les  urines  *,  le  malade  en  avoit 
rendu  ,  pendant  la  nuit ,  plus  d’une  pinte  : 
elles  étoient  extrêmement  épaiffes  9  le 
fédiment  étoit  muqueux, &  faifoit,  après 
s’être  précipité ,  plus  du  quart  des  uri¬ 
nes.  Je  n’imaginai  plus  alors  que  cette 
liqueur  fut  purulente ,  il  n’étoit  pas  pof- 
fîble  que  la  veiïie  en  eut  pu  fournir  une 
aufii  grande  quantité,  à  moins  que  la 
fubftance  du  rein  ne  fe  fut  fondue  ;  ce 
qui  ne  pouvoit  être ,  vu  que  le  malade 
n’avoit  eu  aucune  douleur  à  cette  ré¬ 
gion.  J’examinai  encore  cette  humeur, 
je  l’éprouvai ,  8c  reconnut  qu’elle  n’étoic 
autre  chofe  que  le  mucus  dont  la  raem- 
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brane  interne  de  la  vefîîe  eft  enduite  P 


4c  qui  effc  fourni  par  les  cryptes  de  cet 
©rgane  :  Je  jugeai  alors  qu’il  croit  arrivé 
à  ce  vifeere  une  phlogoje  pareille  à  celle 
qui  attaqué  la  membrane  de  Schneider 
dans  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau. 
Cette  maladie  eft  très  rare  ;  m.  Lieutauâ 
l’appelle  catarrhe  de  la  veffie:  il  ne  l’a 
obfervée  qu’une  fois.  M.  Linnæus  la 
nomme  glus  vejicœ.  Hoffman  la  décrit 
fous  le  nom  de  rarus  vtfîcœ  morhus .  Il 
faut  prendre  garde  de  confondre  cette 
maladie  avec  la  pyurie  vifqueufe. 

Cette  maladie,  une  fois  connue,  fut 
traitée  en  conféquence  >  les  tifanes  dé¬ 
layantes  devinrent  diaphorétiques  ;  aux 
fomentations  émollientes  fuccédercnt  les 
résolutives*,  j’infiftai  fur  les  purgatifs  a  fin 
d’enrraîner  par  les  voies  inteflinales  une 
portion  de  l’humeur  qui  abreuvoir  la 
veflie.  Ce  traitement  a  été  fuivi  d’une 
convalefcence  prompte*,  mais  îorfque  la 
-  fievre  s’eft  terminée  le  dixième  jour,  j’ai 
recommandé  les  oignons  d’après  Linnæus. 
Mon  malade,  ainfi  que  celui  dont  m.  Lieu - 
taud  a  donné  Phiftoire ,  a  tombé  dans 
une  efpece  de  marafme ,  fuite  nécefïaire 
de  la  fonte  confidérable  qui  s’efl  faire  , 
mais  la  nature,  le  temps  8c  les  oignons 
le  rétablirent  tous  les  jours. 

Ce  j  janvier  i  j  y  g . 
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OBSERVATION 


S lt  r  an  depot  à  la  matrice ,  avec  grojfejje ; 
par  rn.  B  A  j  o  N  ,  ancien  chirurgien- 
major  de  F  ijle  de  Cdienne  &  dépendan¬ 
ces  ,  correfpondant  de  F  académie  royale 
des  fciences  de  Paris ,  &  de  celle  de 
chirurgie. 

-  .  rï  ,  ,  I  ) 

Le  4  décembre  17^9  ,  je  fus  prie'  de 
voir  une  dame  âgée  de  trente-trois  ans  : 
elle  fe  plaignoit  de  coliques  con/ïdérables 
qu'elle  attribuoit  à  des  vents#  Une  pc«* 
tire  fièvre  ,  préce'dée  d’un  léger  friffon  f 
la  prenait  tous  lesfoirs;  Sc  dans  tous  les 
in  (la  ns  du  jour,  le  pouls  e'toit  un  peu 
fébrile*,  elle  étoit  fort  dégoûtée, &  lorf- 
qu'elle  avoit  mangé  (  même  des  alimeas 
les  plus  légers  )  elle  fe  trouvoit  beau¬ 
coup  plus  incommodée*,  elle  paffoit  les 
nuits  (ans  dormir,  &  dans  des  foufFrances 
continuelles  Les  douleurs  de  colique 
croient  fi  fortes,  qu’elle  les  comparoir  à 
celles  de  l’accouchement  j  fouvent  elle 
perdoit  connoiffance ,  de  elle  avoit  des 
mouvemens  convulfifs  dans  tous  les 
membres.  Ces  coliques  violentes  fe  ter¬ 
minaient  par  beaucoup  de  vents  qui  fem- 
bloient  la  ioulager. 
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M’étant  informé  de  tout  ce  qui  s’éroîf 
paffé  antérieurement ,  elle  me  dit  que  de¬ 
puis  trois  ans  elle  Ce  trouvoit  fort  in¬ 
commodée,  &  qu’elle  attribuoit  l’origine 
8c  la  caufe  de  tous  Tes  maux  à  un  lait  ré¬ 
pandu  qu’elle  avoit  eu  après  une  qua¬ 
trième  couche  dont  elle  n’avoit  point 
nourri  l’enfant,  &  qu’il  lui  étoic  furvenu 
un  abfcès  au  fein.  Elle  m’affura  que  de¬ 
puis  cette  époque  elle  n’avoit  plus  Joui 
d’une  bonne  fanté  *,  qu’elle  avoit  d’abord 
reffenti  des  douleurs  vagues  en  différentes 
parties  du  corps  j  qu’elle  avoit  eu  pres¬ 
que  habituellement  une  petite  fievre  lente 
qu’aucun  remede  n’avoit  pu  détruire  » 
que  du  même  temps,  elle  avoit  été  fu- 
jetteà  une  démangeaifon  des  plus  incom¬ 
modes  ,  8c  que  toute  la  fuperficie  de  fon 
corps  étoit  continuellement  couverte  de 
petites  écailles  farineufes  qui  tomboient 
en  abondance  lorfqu*elle  fegrattou*,  en¬ 
fin  elle  me  fit  obferver  que  pendant  ces 
trois  années  les  réglés  avoient  été  fort 
irrégulières ,  8c  que  depuis  trois  mois  elles 
avoient  ceffé ,  8c  qu’elle  Ce  croyoit  en¬ 
ceinte. 

L’époque  des  coliques  n’étoit  pas  fi 
ancienne  que  celle  des  incommodités  dont 
nous  venons  de  parler*,  les  coliques  n’a- 
voient  commencé  qu’environ  dix  -  huit 
mois  après  l’accouchement ,  elles  avoient 
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été  d’abord  î  égeres  *  8c  n’a  voient  aug- 
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mente  que  par  gradation  ,  de  manière 
qu’il  n’y  avoir  pas  long -temps  qu’elles 
fuirent  auffi  violentes.  La  malade  m'a  (fur  a 
n’avoir  jamais  fend  de  douleur  du  côté 
de  la  matrice  ,  8c  elle  étoit  très  pe-rfua- 
dée  que  les  coliques  croient  produites  pac 
ides  vents  >  elle  n’alloit  à  la  garderobe  que 
très  difficilement ,  8c  avec  beaucoup  de 
douleur.  Jufqu’ à  cette  époque  cette  dame 
avoir  été  traitée  pardifrérentes  peefonnes, 
8c  entr’autres  par  un  médecin  très  in» 
ftruit  ,  qui  avoir  mis  en  ufage  un  grand 
nombre  de  remedes,  8c  fur  tout  les  and- 
fpafmodiques  de  toute  efpece,  fans  qu’elle 
en  retirât  aucun  avantage 

Un  mois  avant  que  je  la  viffe  ,  elle 
a  voit  été  mife  à  l’ ufage  des  délayans  8c 
des  bains  tiédes ,  8c  elle  (e  trouva  beau¬ 
coup  plus  incommodée  de  vents  ;  Peftq- 
mac  en  étoit  fi  rempli  qu’il  ne  pouvoir 
fu  p  porter  les  ali  me  ns  les  plus  légers.  La 
malade  ,  fatiguée  d’un  traitement  fore 
long ,  8c  d’un  grand  nombre  de  remedes 
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qu’elle  avoir  pris  fans  fuccès  ,  me  pria 
de  lui  en  preferire  très  peu,  8c  le  moins 
défagréables  poffibles.  Je  l’engageai  de 
prendre  tous  les  matins  quelques  taffes 
d’une  infufion  de  camomille  avec  quel¬ 
ques  grains  de  canelle  5  8c  le  foir  en  fe 
couchant ,  je  fis  ajouter  dans  une  taffe  de 
Tome  LX>  Kk 
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cette  infufion  5  à  G  gouttes  anodynes. 
Ces  remedes  furent  continues  pendant, 
quelques  jours,  Ôc  ne  produifirent  aucun 
bien*,  la  malade  paffoit  toujours  des  nuits 
fans  fommeil,&'dansdes  fouffrances  con- 
fiderables,  quoique  j’euffc  le  loin  d’aug¬ 
menter  tous  les  loirs  la  dofe  du  calmant* 
Elle  fut  alors  attaquée  de  quelques  étour¬ 
di  iTcme  ns  affez  forts  9  elle  me  dit  que  cet 
état  dependoit  de  fa  groffeffe,  8c  qu’elle 
y  avoir  conftamment  été  fujette  dans  (es 
précédentes  groffdfes  ,  ce  qui  l’avoir 
obligée  de  fe  faire  faigncr  au  deuxieme 
mois,  8c  qu’elle  s’en  étoit  toujours  très 
bien  trouvée*  Je  me  déterminai  en  con- 
féquence  à  lui  faire  une  petite  faignée  du 
bras,  laquelle  effectivement  apporta  beau¬ 
coup  de  calme  dans  tous  les  accidens  , 
«Se  je  profitai  du  relâche  que  cette  faignée 
produilît,  pour  lui  donner  une  légère  mé¬ 
decine  dont  elle  me  parut  avoir  befoitu 
L’effet  de  cette  médecine  fut  très  péni¬ 
bles  la  première  évacuation  fut  fuivie  de 
douleurs  fî  fortes,  que  la  malade  perdit 
connoiffance  deux  ou  trois  fois  les  au¬ 
tres  Telles  furent  moins  dp uloureufe s.  Le 
loir  de  ce  même  jour,  elle  fe  trouva  plus 
malade  que  les  jours  précédons  >  je  lui 
jprefcrivis ,  avant  de  fe  coucher,  une  po¬ 
tion  calmante  qui  ne  fit  aucun  effet ,  8c 
h  nuit  fat  une  des  plus  cruelles  $  le  içn- 
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demain  matin  ia  fievre  me  parut  plus 
forte  qu’à  l’ordinaire  ,  8c  il  y  eut ,  dan» 
le  cours  de  la  journée  ,  pluiieurs  petits 
friflons,  La  malade,  for:  découragée  ,  me 
déclara  qu’elle  ne  vouloir  plus  rien  faire , 
mais  s’abandonner  aux  foins  de  la  nature. 
La  nuit  fuivante  le  pafla  à  -  peu  -  près 
comme  la  précédente  -,  mais  fur  les  qua¬ 
tre  à  cinq  heures  du  matin,  la  malade  fut 
fort  étonnée  de  fentir  dans  fon  ventre 
un  mouvement  ,  une  fenfation  femblabie 
à  celle  que  caufe  la  rupture  des  mem¬ 
branes ,  qui  précédé  l’ accouche  ment  :  ,&ç 
la  fortie  d’une  très  grande  quantité  de 
fluide  par  la  vulve ,  lui  donna  lieu  de 
croire  qu’elle  avoir  fait  une  faufle  cou¬ 
che..  Elle  appella  fa  fenime-d.e- chambre 
à  fon  fecours  *,  au  lieu  des  eaux  qu’elle 
croyoic  avoir  rendues 0  elle  ne  vit  que  du 
pus.  Au  réveil  de  Ion  mari,  elle  lui  fit 
part  de  fon  état  ;  fon  étonnement  fut 
aulli  grand  que  celui  de  fa  femme.  Peu 
au  fait  de  la  nature  de  fa  maladie  ,  elle 
lui  témoigna  quelques-  foupçons  fur  fa 
conduite ,  8c  l’un  8c  l’autre  furent  dans 
l’inquiétude  la  plus  vive.  Arrivé  chez  la 
malade,  on  m’inftruifit  du  fait  ,8c  on  me 
repréfenta  une  grande  ferviette  entière-? 
ment  remplie  de  matière  purulente  ,  blan¬ 
che  &  allez  liée ,  fur  laquelle  il  y  avoir 
de  grandes  taches  de  fàrig  rouge  8c  très; 
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vermeil ,  qui  n’éroir  point  mêle  avec  le 
pus,  8c  on  me  fit  part  de  leur  inquiétude. 
Je  les  faillirai  en  leur  dilant  que  c’étoin 
un  abfcès  qui,  formé  lentement  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  matrice ,  s’étoit  enfin  ou¬ 
vert  y  que  la  maladie  n’étant  plus  équi¬ 
voque,  il  ferait  facile  d’y  porter  des  fe- 
cours.  Je  déclarai  dès  lors  à  la  malade 
que  je  ne  la  croyois  point  'greffe,  8c  je 
l’engageai  à  fe  laiffer  vilicer,  afin  de  mieux 
connoître  l’état  des  parties ,  toit  par  le 
taél ,  foit  par  la  vue,  à  quoi  nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  monde  à  la  déter¬ 
miner  *,  cependant ,  après  beaucoup  de 
prières  de  la  part  de  fon  mari ,  elle  y 
confentir.  Je  trouvai  les  parties  exté¬ 
rieures  dans  Petat  ordinaire ,  l’orifice  de 
îa  matrice  fort  dilaté,  8c  l’intérieur  me 
parut  dur  8c  très  engorgé^  il  couloir  con¬ 
tinuellement  beaucoup  de  matière  puru¬ 
lente  fort  é paille  8c  de  mauvaife  odeur. 
La  malade  fe  trouvoit  beaucoup  mieux , 
les  coliques  cefferent  de  l’inftant  que 
l’ablcès  fut  ouvert,  la  fievre  diminua  con- 
lidérabîemenr,  8c  les  friffons  difparurent. 
Le  fommeil  fe  rétablit  en  partie ,  mais 
la  ^naïade  avoir  plus  de  peine  à  marcher 
8c  a  fe  tenir  debout  *,  elle  fentoit  à  la  ré¬ 
gion  de  la  matrice ,  des  douleurs  fourdes 
qui  répondoient  aux  aines  8c  aux  reins. 
Je  commençai  par  lui  régler  un  régime 
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doux  &  léger,  je  la  mis  à  Ptifage  d’une 
ri  fane  légèrement  aperitive  s  les  inje- 
étions  furent  faites  foir  &  matin  ,  avec 
une  légère  décoction  d’orge  &c  de  quin¬ 
quina,  à  laquelle  je  fis  ajouter  un  peu 
de  miel.  Ces  remedes  furent  continués 
pendant  douze  à  quinze  jours  ,  8c  la  ma¬ 
lade  paroifioir  aller  de  mieux  en  mieux? 
l’écoulement  étoit  toujours  très  abondant* 
mais  beaucoup  moins  putride»  Je  lui  pref- 
cri  vis  alors  deux  verres  de  lait  coupé 
avec  une  décoélion  d’efquine  &  de  falfe- 
pareille,  pris  le  matin  à  deux  heures  de 
diflance  j  &  le  foir,  avant  de  fe  coucher*, 
quinze  gouttes  de  baume  du  Canada.  La 
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malade  alla  très  bien  jiifqu’au  6  janvier 
1770,  l’écoulement  diminua  alors  fend- 
b! e ment,  ôc  ,  fous  quatre  à  cinq  jours. , il 
difparut  totalement.  Ne  voyant  plus  d’é¬ 
coulement,  elle  fe  crut  guérie,  &  ne  vou¬ 
lut  pas  continuer  les  remedes  plus  long¬ 
temps  5  elle  fe  livra  même  à  quelques 
petites  indiicrétions  ,  malgré  les  re- 
préfentations  que  je  lui  fis  ‘7  mais  le  re¬ 
tour  de  la  fievre,  de  Pin  fournie  ,  d’une 
douleur  allez  forte  du  côté  de  la  matrice  * 
qui  répondoit  aux  aines' &  aux  reins  5, 
des  douleurs  vagues  dans  les  eu i fies  &£: 
dans  les  jambes  ,  qu’elle  exprimoir  par 
des  laffitudes  ,  lui  firent  bientôt  conuoN 


ire  (on erreur,  Malgré  cet  et  a?  elle  vouiur 
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abfolument  faire  irn  petit  voyage;  au¬ 
cune  représentation  ne  put  l’en  empê¬ 
cher  ,  les  foutfrances  augmentèrent  > 
à  Ion  retour ,  il  parut  un  petit  écoule¬ 
ment  qui  dura  un  jour  de  une  nuit. 
L’abfcès  (c  réouvrit  en  fui  te  comme  au¬ 
paravant,  &  il  fortit  autant  de  matière 
purulente  que  la  première  fois,  mais  plus 
blanche  ,  plus  épaiiTe  ,  de  moins  putride. 
Les  accidens  cefferent  en  partie,  &  la 
.malade  fe  trouva  mieux.  Le  traitement 
fut  recommence'  comme  auparavant,  de 
continue',  tout  le  mois  de  janvier  &  une 
partie  de  fe'vrier.  Pendant  ce  temps ,  il 
fortit  une  très  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  purulente  toujours  de  même  nature  ; 
il  en  fortoit  très  peu  pendant  la  nuit, 
mais  fï-tôt  que  la  malade  fe  levoir,  l’é¬ 
coulement  devenoit  confîdérable ,  de  ,  en 
minant  ou  allant  à  la  garderobe ,  il  en 
tomboit  très  fouvent  dans  le  vafe  des 
floccons  très  gros  qui  avoient  la  confi- 
flance  de  bouillie  for t  e'paiffe. 

La  quantité  de  matière  purulente  qui  for- 
toit  pendant  la  journée  n’ et  oie  pas  tou¬ 
jours  la  même;  il  y  avoir  des  jours  que 
deux  grandes  ferviettes  en  éroient  rem¬ 
plies  ,  tandis  que  d’autres  jours  une  feule 
en  était  peu  tachée.  Le  moindre  déran¬ 
gement  dans  le  régime ,  l’exercice  de  les 
pallions  y  prodnifoient  des  ch  ange  mens 
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conhdérables.  Durant  le  temps  où  l’e— 
toülement  éroit  moindre  ,  les  douleurs 
lourdes  de  la  matrice  fe  faifoient  fentir 
plus  fortement  ,&z  les  lafîitudes  des  eu i ffôs 
&  des  jambes  reparoiiToient  *,  le  fommeil , 
cjuoiqu’en  partie  rétabli  ,  devenoit  plus 
imparfait,  &  (ouvent  il  furvenoit  de  pe¬ 
tits  mouvemens  de  fievre  .*  mais  i’écou- 
lement  étant  rétabli ,  tous  les  accidcns 
cefifoient,  &la  malade  (e  trouvoit  mieux* 
Cet  état  d’alternative  de  bien  ôc  de 
mal  fubfifta  depuis  le  1 6  janvier  jufqu’au 
20  février,  où  la  maladie  parut  prendre 
une  tournure  favorable.  L’écoulement  de¬ 
vint  moins  blanc  ,  moins  épais,  &  moins 
abondant)  la  malade  ne  fentoit  p reloue , 
plus  de  douleurs  du  côté  de  la  matrice , 
des  aines  &  des  reins,  &  elle  marchoit 
plus  facilement*  L’appétit  &  le  fommeil 
le  rétablirent  très  bien  ,  la  fievre  aifparuc 
totalement*,  enfin  les  démari  geaifons , qui 
jufqu’alors  avoient  été  con/ïdérables ,  dr- 


minuoient  de  jour  en  jour ,  de  même  que 
la  quantité  d’écailles  qui  fe  détac  noient 
de  toute  la  fuperfieie  de  la  peau.  Je  fis 
faire  alors  les  injedlions  avec  une  iceere 
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«le  codé  ion  de  plantes  vulnéraires  ,  Ôc  je 
fis  couper  le  lait,  que  la  malade  preno.it 
tous  les  matins  ,  avec  parties  égales  de 
cette  même  décoction., Le  foir  ,  avqnt  de 
fe  coucher,  je  lui  pteferi vis  un  fcriipule 
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d’yeux  d’écrevifTes  prepare's ,  incorpores 
avec  le  baume  du  Canada  ,  &  je  la  pur¬ 
geai  tous  les  quatre  a  cinq  jours» 

Du  25  au  30  février.,  la  malade  me 
dit  qu’elle  éprouvoic  tous  les  fymptôrnes 
de  groffeffe,  8c  qu’elle  fe  croyoit  très  sû¬ 
rement  enceinte.  Pour  moi ,  je  crus  pou¬ 
voir  affiner  qu’elle  étoit  dans  l’erreur,  & 
que  fa  groffeffe  me  paroilfoit  impoffible  > 
je  me  fondais  fur  ce  que,  d’après  fon  cal¬ 
cul  ,  elle  devoir  être  au  cinquième  mois, 
ëc  que  la  région  de  la  matrice  ne  pa¬ 
roi  Hoir  avoir  acquis  aucun  volume  ;  de 
plus,  je  me  figurois  qu’il  éroitbien  diffi¬ 
cile  qu’un  fœtus  eût  pu  le  conferver  dans 
la  cavité  d’une  matrice  malade  depuis  h 
long-temps  ,  8 c  de  l’intérieur  de  laquelle 
il  croit  fort!  une  li  prodigieufe  quantité 
de  matière  purulente.  Enfin  plus  je  ré- 
üéchilfois  fur  cette  grolfelle,  plus  elle  me 
fembloit  impoffible»  La  matière  de  l’in- 
jeérion ,  qu’on  in  t  rodui  foi  t  dans  la  ma¬ 
trice  en  affez  grande  quantité ,  y  fé jour- 
noir  louvent  très  long -temps,  &  n’en 
forroit  que  peu  a  peu  *,  il  me  fembîoit  que 
la  diflenfion  des  parois  de  cet  organe  5 
©cca donnée  par  l’augmentation  graduée 
du  fœtus  5  devoir  s’oppofer  au  rappro¬ 
chement  des  bords  de  l’abfcès ,  ôc  ne 
laiiTer  aucun  vuide  011  la  matière  de  Pin- 
jeddion  pût  fe  loger  i  cependant  je  '-finis 
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par  dire  à  la  malade  que.  je  pouvois  me 
tromper,  mais  que  \&  choie  me  paroi (Toic 
très  difficile*  Je  l’engageai  à  fe  laifier 
toucher ,  perfuaclé  qu’au  moyen  du  ta  6b 
je  pourrois  découvrir  quelque  choie  V 
mais  5  par  une  pudeur  mal  entendue,  elle 
oppofa  la  re  II  (lancé  la  plus  forte» 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  tour  allant  à  merveille ,  je  fis  'ajou¬ 
ter  aux  irijeclions  vulnéraires  deux  cuil¬ 
lerées  d’eau  de  chaux,  qui  parurent  pro¬ 
duire  un  très  bon  effet  j  la  malade  fe 
trouva  de  mieux  en  mieux ,  &  toutes 
fes  indifpofitions  difparurent  aflèz  vite. 
Je  la  purgeai  régulièrement  tous  les  qua¬ 
tre  jours  avec  de  la  magnéfie,  qui  me 
parut  être  le  purgatif  le  plus  doux  ôc  le 
plus  approprié  à  fon  état,  &  elle  le  pre- 
noit  avec  moins  de  répugnance  que  les 
médecines  ordinaires.  Vers  le  i  ^  du  même 
mois  j’employai  l’eau  de  chaux  feule  pour 
fes  injeéiions ,  &c  j’en  fis  couper  le  lait 
qu’elle  prenoit  tous  les  matins  j  l’écou¬ 
lement  diminua  de  jour  en  jour  ,  Ôc  à 
peine  y  avoir  -  il  une  tache  comme  un 
écu  de  trois  livres,  dans  14  heures,  an 
linge  dont  elle  fe  garniffoir.  Ce  traite— 
ment  fut  continué  jufqu’aux  premiers 
jours  d’avril ,  ou  l’écoulement  ceffa  en¬ 
tièrement,  &  tous  les  accidens  difparu- 
£ent.  La  malade  mar choit  avec  beaucoup? 
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de  facilité ,  &c  fans  fouffrir  >  le  fournie  il 
8c  Tappétit  étoient  très  bien  rétablis,  8c 
on  voyoit  l’embonpoint  renaître  de  Jour 
en  jour  V  enfin  la  malade  fut  parfaite* 
ment  guérie. 

Quant  à  fa  groffeffe  ,  elle  n’étoit  plus 
doutéufe  j  le  ventre  8c  le  fein  avoieht  ac¬ 
quis  un  volume  confidérable,  8c  les  mou- 
vemens  de  l’enfant  étoient  un  ligne  cer- 
tain  d’une  bonne  grofieffe-,  la  malade  effc 
accouchée  d’un  garçon  au  terme  qu’elle 
avoir  indiqué. 

Il  n’efi:  pas  douteux  que  l’humeur  lai- 
teufe,  répercutée  dans  la  ma/fe  du  fang, 
ne  fut  la  fource  de  tous  les  maux  dont 
cette  dame  a  été  affadi ie  pendant  trois 
ans  ,  &  que  la  nature  cherchant  à 
s’en  débarralfer  ,  l’a  dépofée  très  lente¬ 
ment  fur  la  matrice  ,  ou  elle  a  produit 
un  abfcès.  Il  paroît  étrange  que  cette 
•  derniere  maladie  ait  été  méconnue  au 
point  qu’elle  n’a  jamais  été  foupçonnée* 
Sc  que  la  malade,  mere  de  quatre  en¬ 
cans  ,  ait  conftamment  confondu  les  dou¬ 
leurs  qu’elle  reffentoit  avec  des  coliques 
inteftinales.  Le  dérangement  des  réglés 
la  fievre  continuelle  8c  les  friffons  irré¬ 
guliers  ,  les  douleurs  violentes,  fur  tout 
lorique  la  malade  alloit  à  la  garderobe  ? 
8c  qu’elle  faifoir  quelqu’effort  con fi d éra¬ 
ble  ,  étoient  cependant  autant  de  /ignés 
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^ui  indiquoienc  le  travail  faîutaire  de  la 
nature,  ôc  le  heu  où  le  fermoir  le  de'pot. 

Cette  obfervation  prouve  que  l’e'tac 
morbifique  de  la  matrice  11’eft  pas  tou¬ 
jours  un  obitacle  à  la  conception  ôc  X 
l’accroiiTement  du  fœtus,  ôc  combien  il 
faut  être  circonfpedt  a  prononcer  dans 
de  pareilles  circonftances.  J’avoue  de 
bonne  foi  la  faute  que  j’ai  commife , 
faute  que  la  malade  ne  m’a  point  par- 
donne'e.  Il  y  a  toute  apparence  que  la 
matière  de  l’inje&ion  qui  ne  reflortoit  de 
la  matrice  que  peu  à  peu  (  quoique  la 
malade  fe  tint  debout  6c  qu’elle  marchât), 
entroit  dans  la  poche  de  i’abfcès,  &  que 
le  fœtus  l’empêchoit  de  fortir ,  foit  en 
bouchant  l’ouverture  de  l’abfcès  ou  l’o- 
rificede  la  matrice  :  aufîi  fortoit-elle  plus 
facilement  dans  certaines  polirions  que 
la  malade  prenoir,  que  dans  d’autres. 
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OBSERVATION 


Sur  une  pktkïfie  tuberculeufe  ;  par 
m»  G  rate  lou  P  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  de  la  faculté  de  Montpellier  9.  $ 
Dax* 

O  n  ne  fauroit  affez  rendre  publiques 
les  obfervations  de  cette  efpece.  Celle 
que  je  vais  détailler ,  fâîis  avoir  le  mé¬ 
rite  de  la  nouveauté  5  fer  vira  peut  -  erre 
a  encourager  les  gens  de  Part  à  entre¬ 
prendre  &  à  continuer  avec  pins  de  con¬ 
fiance  le  traitement  des  phthifiqües.  Une 
ancienne  expérience  ne  confirme  que  trop 
iouvent  le  jugement  irrévocable  que  l’on, 
prononce  communément  fur  le  fort  de 
ces  m  ai  heur  eu  fe  s  viélimes ,  j’en  conviens  $ 
mais  l’événement  vérifie- 1- il  toujours 
/  cet  affreux  prognoftre  ?  Non  fans' doute  * 
Part ,  comme  la  nature  ,  fort  quelquefois- 
de  fes  limites. 

Madame  de  » . .  reîigieufe  au  couvent 
de  Sainte  -  Urfiilé  de  Dax  f  avoir  joui 
jufqu  a  fa  2^ e  année  d’une  affez  bonne 
fanre  j  elle  n’a  voit  éprouvé  d’autre  ma  ¬ 
ladie  un  peu  férieufe  qu’une  fièvre  fy- 
noque  non  putride,  &  dont  on  attribua 
la  c a iife  a  la  repulfion  de  la  galîe  qu’elle 
avoir  contractée  par  communication  ; 
c’étoit  vers  fa  x  f  ou  16e  année*. 
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Cette  dame  efl  d’une  aflez  haute  fta- 
îure ,  elle  eft  fluette,  &  fa  confiitution 
efl:  plus  féche  qu’humide.  Parvenue  à  fa 
'25e  année,  elle  ie  plaignit  très  vivement 
d’une  colique  utérine ,  pour  laquelle  elle 
•consulta  m*  le  médecin  ordinaire  de  ce 
couvent ,  lequel  lui  prefcrivit  un  régime 
doux  6c  humeéiant ,  avec  Pitfage  en  boif- 
fon  des  eaux  de  Viliefranche  (i).  Cette 
colique  dérangea  flnguliérement  1©  cours 
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périodique  de  les  mçnflrues  ;  elles  n’ob- 
îervoient  plus  cette  régularité  6c  cette 
proportion  fi  nécelfaires  à  la  fltahilité  de 
diftérens  ordres  de  fondions  de  Pécono- 
mie  animale.  L’emploi  de  ces  remedes  fit 
enfin  ce  fier  cette  colique;  mais  fa  dif- 
parition  donna  auflï-tôf  lieu  au  de'velop- 
pement  d’une  phthific  vraiment  tuber¬ 
cule  ufe. 

En  effet ,  la  malade  commença  à  fouf- 
frir  cruellement  de  la  poitrine,  6c  d’entre 
les  épaules  ;  elle  éprouvoit  conftamment 
de  la  gêne  8c  de  l’ardeur  dans  cette  ca¬ 
vité.  La  toux,  pour  l’ordinaire  féche  6c 
déchirante,  droit  accompagnée  de  cra- 
chemens  de  fang  plusou  moins  fréquent. 
Sans  doute  que  la  délicateflfe  native  de 
fa  conffitLition ,  8c  principalement  de  fa 


(l)  E^ux  minérales  acidulés  qui  fourdeut  aux 
«avirons  de  Baïonnç. 
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poitrine  ,  fut  la  caufe  prédifpofante  du 
changement  de  direélion  de  l’afflux  mot- 
biiique  vers  cette  partie  éminemment  vi¬ 
tale.  Son  médecin  fit  alors  un  ufage  pru¬ 
dent  &  fagement  varie'  des  tempérans  ôc 
des  adoucifians  béchiques  le  plus  appro¬ 
priés,  fans  omettre  les  faignées  plus  ou 
moins  réitérées.  L’état  douloureux  ôc 
brûlant  de  la  poitrine ,  ainfi  que  Fefpece 
de  pléthore  du  fang  Ôc  des  humeurs  vi- 
cieufes  qu’entretenoient  l’état  dépravé  de 
l’efèomac  ,  ôc  la  (upprefiion  entière  du 
labeur  menftruel ,  formèrent  vrailembla- 
blement  l’indication  de  cette  évacuation. 
La  malade /néanmoins ,  malgré  cette  mé¬ 
thode  de  traitement ,  dépérilfoit  d’une 
maniéré  fenfible  ,  elle  pafioit  des  nuits 
inquiètes  Ôc  accablantes  j  fa  fievre  étoit 
lente, bien  caraétérifée*,  la  totix  croit  ha¬ 
bituelle  3  les  crachats  n’étoient  pas  abon- 
dans ,  excepté  dans  la  matinée  lorfqu’elle 
avoit  repofé  pendant  la  nuit  *,  leur  na¬ 
ture  étoit  gluante ,  ôc  par  fois  décidé¬ 
ment  purulente.  Elle  prit  à  cette  épo¬ 
que,  en  boiffon  ,  les  eaux  de  Bonnes  cou¬ 
pées  avec  du  lait ,  elle  n’en  éprouva  point 
les  fuccès  attendus  >  mais  bien  au  con¬ 
traire  ,  il  furvint  une  hémoptyfie  ôc  une 
hémorrhagie  du  nezs  la  tête  devint  pref- 
qu’habituellement  fouffrante.  Le  froid 
bien  marqué  des  exacerbations  de  la  fievre 
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lente,  les  éloges  peut-être trop  outrés 
qu’on  a  donnés  au  quinquina  pour  s’op- 
pofer  Sc  pour  corriger  la  dégénération 
putride  des  humeurs  chez  les  phthifiques 
même,  déterminèrent  fans  doute  mon¬ 
sieur  fon  médecin  à  prefcrire  cette  écorce 
en  boiffon  ious  forme  de  décoétion,  mais 
3e  crachement  de  fang ,  qui  fe  renouvella , 
en  fit  abandonner  l’ufage.  C’eft  dans  cet 
état  de  maladie  que  cet  honnête  confrère 
(  pour  lequel  j’aurai  toujours  les  fend-* 
mens  d’eftime  Sc  de  reconnoiffance  le 
plus  mérités  )  me  remit  le  foin  de  la  ma¬ 
lade.  D’abord  j’entrevis  une  grande  diffi- 
culte  pour  parvenir  à  la  guérifon  de 
cette  maladie ,  je  bornai  feulement  mes 
elpérances  à  en  retarder  les  progrès  qui 
devenoient  rapides.  La  malade  étoit  in~ 
conteftablement  dans  un  état  de  phthifie; 
mais  j’avouerai  avec  cette  candeur  qui 
donne  du  prix  à  mes  obfervationsjqu’dle 
n1  était  point  encore  parvenue  à  cet  état 
déplorable  qui  en  conilitue  le  troifîeme 
période. 

Après  avoir  fait  la  recherche  des  caufes 
de  cette  maladie,  je  mis,  fans  balancer, 
la  malade  à  P-u  fa  g  e  du  lait  d’aneffej  les 
momens  étoient  précieux  ,  la  fievre  étoit 
heétiqiie ,  Sc  je  n’avois  pas  à  craindre  les 
orages  dont  un  ufage  imprudent  du  lait 
'  nous  menace  fuivant  le  pere  de  la  mé- 
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decine.  Ce  remede  produifit  tout  l’effet 
qu’on  pou  voir  en  attendre,  il  appaifa  les 
crifpations  douloureufes  8c  ardentes  de 
3a  poitrine  8c  du  dos ,  8c  par  une  nou¬ 
velle  maniéré  d’être  qu’il  procura  à  la 
malade,  il  favorifa  ,  comme  je  Pavois  an¬ 
noncé  ,  le  développement  critique  des 
tumeurs  glanduleules  dans  le  contour  du 
col.  Pour  co-opérer  avec  les  fages  mais 
trop  foibles  mouvemens  de  la  nature  , 
j’engageai  la  malade  à  fe  faire  ouvrir  un 
cautere  à  la  jambe,  ce  qu’elle  fît.  La  toux 
fut  dès  iors  moins  vive,  les  crachemens 
de  fang  furent  moins  fréquens ,  l’oppref- 
fi  on  ,  la  douleur  §c  l’ardeur  de  poitrine 
diminuèrent.  Le  fotilagement  de  ces  fi¬ 
elleux  fymptômes  éroit  exactement  en 
raifon  proportionnée  du  Eux  du  cautere, 
de  l’augmentation  8c  de  la  multiplicité 
des  glandes  an  col.  J’aurois  cru  avec  Sy¬ 
denham,  que  l’apparition  de  ces  glandes 
devoir  mettre  le  fceau  à  la  guérifon  s’il 
ne  fe  fut  d’abord  après  déclaré'  d’autres 
accidens.  La  malade  commença  à  fe  plain¬ 
dre  d’un  picorrement  très  douloureux 
dans  l’œil  gauche  ,  avec  beaucoup  d’en¬ 
flure  8c  de  phlogofe,  qui  furent  fuivies 
durant  long-temps  d’un  fuintement  pu¬ 
rulent.  Cette  ophthalmie  réfîfta  opiniâ¬ 
trement  aux  différens  topiques  :  il  feroit 
trop  long  de  les  rapporter,  Je  remarquerai 
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feulement  que  j’évitai  avec  un  foin  fc ni- 
puleux  tout  ce  qui  pouvoir  irriter  cec 
organe,  8c  répercuter  cette  humeur.  Sang¬ 
sues  aux  environs  de  la  partie  affeôtée  , 
fai  gnées,  véficaroires  derrière  les  oreilles, 
purgatifs  divers  ,  caïmans  ,  ternpérans 
adouciffans  internes,  &c.  tout  fut  mis  en 
ufage.  Cette  ophthalmie  difparut  enfin, 
8c  fut  auflî  -tôt  remplacée  par  les  fnêmes 
accidens  dans  les  narines,avec  cette  dif¬ 
férence  qu’entraîne  la  diverfité  du  lieu  j 
tels  furent  chaleur  douloureufe,  phlogofe, 
teniîon ,  fuintement  purulent  8c  fétide, 
qui  ,  venant  à  fe  deffécher  par  le  paffage 
continuel  de  l’air,  formoit  de  larges  croû¬ 
tes  qui  incommodoient  très  fort  la  ma¬ 
lade.  On  ufa  alors,  mais  inutilement,  de 
différentes  injections  les  plus  énergiques, 
8c  parmi  lefquelles  on  n’oublia  point  les 
eaux  de  Bareges.  Un  mélange  d’onguent 
populéum  ,  8c  d’une  petite  quantité  de  fei 
de  faturne ,  ht  difparoître  en  entier  cette 
incommodité ,  8c  ne  détruifîr  point  fans 
doute  le  vice  radical,  puifque  tantôt  les  lè¬ 
vres  ,  tantôt  les  oreilles ,  8c  tantôt  les  dents 
devinrent  tour  à  tour  le  théâtre  de  cette 
humeur  vague  8c  réfra&aire.  Jufques  la 
les  glandes  du  col  continuoient  d’ètre  en¬ 
gorgées,  dures  8c  rénitentes*,  elles  de  ve¬ 
rdoient  plus  ou  moins  douloureufes  dé- 
pendamment  du  foulagement  ou  de  l’au 
Tome  LL  L  1 
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gmenration  des  accidens  ci  -  deffus.  Le 
mica  panis  Sc  l’emplâtre  des  mucilages 
furent  les  feuîs  topiques  que  i’ofai  me 
permettre  lorfqu’un  excès  de  douleur  Sc 
de  tendon  rendoit  la  faignée  mfüffifante. 

L’établiflement  d’un  feul  cautere  à  la 
jambe  ne  pouvant  fuffire  à  prévenir  le 
tabès  des  poumons,  Sc  craignant  que  la 
continuité  du  flux  métaftatique  fur  les 
glandes  du  col  n’en  causât  la  (uppu- 
ration ,  Sc  ,  par  une  fuite  trop  ordi¬ 
naire ,  n’y  attirât  une  difpofltion  étran¬ 
gement  vicieufe,  je  déterminai  la  malade 
à  fe  faire  ouvrir  un  fécond  cautere  à  l’au¬ 
tre  jambe  (  la  malade  s’étant  refufée  ob- 
ftinément  â  l'ouverture  d’un  cautere  en¬ 
tre  les  épaules).  Jamais  fecours  ne  parut 
mieux  indiqué  qu’alors ,  Sc  ne  fut  fuivi 
d’un  plus  grand  fuccès.  La  fievre  n’eut 
plus  le  cara&ere  heétique  dans  un  aufli 
haut  degré,  c’étoit  même  plutôt  une  fie¬ 
vre  erratique  qui  prenoit  tantôt  la  mar¬ 
che  d’une  tierce,  tantôt  d’une  quotidienne, 
Sc  tantôt  d’une  quarte  J’employai  inu¬ 
tilement  les  fondans  favoneux  tirés  des 
chicoracées  fous  forme  d’extrait  ,  ainfi 
que  le  petit-lait  de  chevre  clarifié,  coupé 
avec  les  Aies  dépurés  de  fcrophulaire  Sc 
de  fumeterre  ,  &  ou  l’on  fitinfufer  fuc- 
ceflivement  des  cloportes,  Sc  fondre  du 
tartre  chalybé.  Cependant  il  étoît  à  crain- 
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dre  que  les  tumeurs  glanduleufes  ne  de¬ 
vin  (Te  nt  fquirrheufes  -,  c’eft  pourquoi  je 
fis  prendre  à  la  malade  d’une  fohuioa 
fort  légère  de  fublimé  corrofif  à  dofe  ré¬ 
fractée  dans  du  lait ,  qu’elle  continua  allez 
long-temps,  ainfi  que  l’extrait  bien  pré¬ 
paré  de  ciguë.  Ces  deux  reffources  de 
3’art ,  fi  puisantes  dans  certains  cas,  8c 
dont  on  ne  s’eft  pas  affez  attaché  à  fixer 
par  des  réglés  sûres  8c  invariables  le  vé¬ 
ritable  emploi  dans  les  différens  temps 
des  maladies ,  furent  fans  force  8c  fans 
aétion.  J’abandonnai  pour  quelque  temps 
cette  maladie  à  la  nature,  je  devins  fim- 
plement  fpeétateur  *,  mais  la  lenteur  de 
fon  aétion,  fi  ordinaire  dans  les  maladies 
chroniques,  ne  me  permit  pas  davantage 
une  médecine  expeélante.  La  malade  fe 
plaignoit  parintervalles  de  douleur &;  d’ar¬ 
deur  tant  au-devant  de  la  poitrine  qu’au 
dos.  Les  bons  effets  qu’avoit  produits  le 
lait  d’aneffe,  en  fit  renouveller  l’ufage , 
&  cela  avec  le  même  fuccès.  Il  fut  fiiivi 
de  celui  des  eaux  de  Bareges ,  qu’on  cou- 
poit  avec  plus  d’un  tiers  de  lait,  mais 
qu’il  fallut  edfer  par  rapport  au  crache¬ 
ment  de  fang  qui  furvint,  8c  à  caufe  de 
l’augmentation  du  trouble  8c  des  inquié¬ 
tudes  nocturnes.  J’obfervai  que  celui  de 
tous  les  anodyns  que  j’employai  le  plus 
heureufement  ,  fut  une  émulfion  faite 

l  i  ij  ; 
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avec  les  graines  de  pavot  blanc ,  ôc  les 
pignons  doux  recens,  qu’on  édulcoroit 
avec  le  fyrop  de  nymphæa.  Rarement  je 
fus  obligé  d’ufer  du  laudanum  liquide ,  il 
échauffoit  Ôc  deflechoit  la  poitrine ,  quoi¬ 
que  donné  à  petite  dofe  ^  &:  mêlé  avec 
quelques  grains  de  nitre  purifié»  L’état 
de  la  langue  ôc  de  l’cftomaç  indiqua  quel¬ 
quefois  , durant  cette  longue  maladie,  l’u- 
fage  des  évacuans  minoratifs  qui  opérè¬ 
rent  toujours  bien.  On  doit  s’imaginer 
que  la  malade,  n’appétant  prefque  pas  les 
alimens ,  avoit  été  réduite  à  un  régime 
doux ,  humectant ,  ôc  légèrement  nourri  fi¬ 
xant.  Les  eaux  d’orge,  de  ris ,  de  veau  ,  de 
poulet,  le  lait  de  beurre  ôc  autres  baillons 
lui  fervirent  fucceflivement. 

Malgré  tout,  l’cfpece  de  fievre  lente 
atypique  afFoibliffoit  confidérablement  la 
malade*,  il  lurvenoi't  de  temps  en  temps  des 
défaillances  *,  ôc  l’apparition  d’une  lueur 
vraiment  colliquative  dans  les  matinées 
de  l’automne  de  1777  ,  fit  naître  de  nou¬ 
velles  craintes ,  mais  que  dilîîpa  l’ufage 
du  quinquina  en  émuifion.  Ce  remede  , 
de  concert  fans  doute  avec  l’aétion  ca¬ 
chée  ôc  peut-être  à  jamais  impénétrable 
de  là  conftitution  alors  fiévreule  de  l’air, 
rendit  cette  fievre  moins  anomale,  &  ap¬ 
partenante  à  tous  égards  à  la  dalle  des 
fievres  intermittentes.  C’étoir  une  vraie 
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quarte  qui  changea  de  la  maniéré  la  plus 
heureufe  l’état  de  la  malade  ,  ôc  qui  dif- 
parut  vers  la  fin  de  mars  1778.  L’ufagc 
conftamment  foutenu  des  fondans  à  pe¬ 
tite  dofe,,  dilîïpa  fenflblement  le  gonfle¬ 
ment  inégal  ôc  indolent  de  l'abdomen , 
ainfi  que  la  formation  des  glandes  au  col. 
Toutes  les  diverfes  fonétions  de  l’éco¬ 
nomie  animale  s’exécutèrent  dès  lors  avec 
cet  ordre  ôc  cette  harmonie  qui  garan- 
tiflent  le  fuccès  d’une  cure.  Les  éloges 
que  je  dois  à  ce  dernier  remede ,  me  pa- 
roiflent  exiger  que  je  le  foumette  aux 
yeux  du  leéèeur. 

Antimonii  diaphoretici  non  loti , 

Tartari  chalybeati ,  ana ,  grana  xv. 

Saponis  albi . .  5  Jl 

Rhei  pulvcrati  y 

Pulveris  millepedum  ana  grana  xviij . 
cum  tantillo  alo'ës  fuccotrini.  Fiant  pi - 
lulæ  f.  a .  cum  f  q.  mucilaginis  gummi 
îragacanthi  aquâ  rofarum  cxtracli « 
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D  yune  fille  de  vingt  -  deux  ans  ,  caufée 
par  un  noyau  de  pèche  (  i  )  avalé  dans 
V automne  de  177  S  ;  observation  corn** 
jnuniquée  par  m.  Vi rard  ,  doÔîeur 
de  Montpellier ,  médecin  à  Grenoble . 

Le  16  décembre  dernier,  je  fus  ap¬ 
pelle  dans  cette  ville  pour  voir  une  fille 
âgée  de  2.2  ans,  d’une  taille  avantageuse, 
d’une  conftitution  foible  Se  froide.  On 
me  rapporta  qu’une  heure  avant  mon  ar¬ 
rivée  elle  s’étoit  rendue  à  un  bal  que 
l’on  don  noir  dans  la  maifion  qu’elle  ha¬ 
bitait,  Se  qu’eiie  n’eut  pas  plutôt  com¬ 
mencé  à  dan  fer  ,  qu’elle  tomba  évanouie, 
qu’elle  ne  revint  de  Son  évanouissement 
que  pour  entrer  en  convulfions  qui 
étoient  cefifées  quand  j’arrivai.  Aux  dif¬ 
férentes  interrogations  que  je  lui  fis  ,  elle 
répondit  :  «  Qu’au  moment  de  Son  éva- 
»  nouilfement  elle  avoir  Senti  quelque 
»  choSe  tomber  de  Son  eftomac  dans  le 
s?  bas-ventre  ,  Se  que  depuis  elle  eprou- 


(  I  )  Voyt £  l’hiftoire  de  la  mort  d’une  autre 
fille  qui  avoit  avalé  des  royaux  de  cerifcs,  Jour - 
fiai  de  décembre  17785  pag.  519. 
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«voit  dans  le  dernier  une  douleur  bru- 
plante  >5.  Elle  avoir  des  envies  de  vomir, 
mais  peu  fortes,  mais  peu  frequentes.  Je 
trouvai  le  bas-ventre  météorifé ,  tendu, 
la  moindre  prellîon  en  augmentoit  les 
douleurs;  le  pouls  étoit  concentre,  pré¬ 
cipité,  foible.  Les  boifîons  émollientes, 
les  bains  tiédes,  les  lavemens  laxatifs  , 
les  potions  calmantes  ne  procurèrent  pas 
le  moindre  foulage  ment ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  le  premier  bain  qui  fut  adminiftré 
deux  heures  après  l’accident  ;  la  malade 
s’y  trouvoit  fi  bien ,  qu’elle  voulut  y  refter 
quatre  heures  de  fuite.  Trois  heures  après 
ce  premier  bain ,  elle  en  prit  un  fécond 
qu’elle  ne  fupporta  qu’avec  peine,  de  le 
troifieme  lui  fut  infupportable. 

Le  lendemain  ,  a  10  heures  du  matin  , 
on  me  fit  l’honneur  de  m’affocier  meilleurs 
les  doéleurs  Gagnou ,  fous-doyen  du  col¬ 
lege  des  médecins  de  Grenoble,  de  Jou- 
bert.  Nous  fûmes  d’avis  de  faire  appli¬ 
quer  fix  fangfues  au  fondement  :  ce  re- 
mede  ne  procura  pas  plus  de  foulage- 
ment  que  les  autres,  de  la  malade  mourut 
Je  même  jour  à  fept  heures  de  demie  du 
hoir.  Le  lendemain,  à  trois  heures  après 
midi ,  m.  Bilon ,  chirurgien  de  cette  ville, 
fit  l’ouverture  du  cadavre,  de  nous  trou¬ 
vâmes  toute  la  capacité  du  bas  -  ventre 
remplie  d’une  ferofité  jaunâtre  de  fétide  9 
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l’épiploon  pourri, là  furfacedes  inteftins, 
dont  les  circonvolutions  fe  trouvent  dans 
le  badin  ,  couverte  de  taches  gangre- 
neufes ,  ain/î  que  le  fond  de  la  veffie. 
Après  avoir  examiné  attentivement  tous 
les  vifceres  placés  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’abdomen  ,  nous  portâmes  nos 
recherches  vers  la  région  de  Peflomac  , 
d’où  la  malade  avoir  fenti  tomber  quelque 
chofe,  &  nous  trouvâmes  ce'vifcere  percé, 
dans  fa  partie  antérieure  ôc  moyenne  , 
d’une  ouverture  de  deux  pouces  de  cir¬ 
conférence,  ayant  des  bords  calleux  de 
deux  lignes  d’épaiffeur ,  â  la  partie  ex¬ 
terne  defquels  nous  obfervâmes  une  mem¬ 
brane  très  mince  ,  noirâtre  &  dentelée. 
Dès  lors  la  cauie  de  fa  mort  ne  fut  plus 
un  problème  ,  ainiî  que  la  rai fon  pour 
laquelle  les  fecours  n’avoient  eu  aucun 
fuccès 

Le  foie  ,  la  rate,  les  reins ,  le  dia¬ 
phragme,  le  cœur,  les  poumons  étoient 
très  lains. 

Notre  examen  achevé,  nous  interro¬ 
geâmes  les  parens  &  les  amies  de  la  ma¬ 
lade,  pour  favoir  fi  elle  n’avoit  pas  avalé 
anciennement  quelqu’épingle ,  ou  autre 
corps  piquans  ou  tranchans  ;  elles  nous 
dirent  qu’elle  avoit  avalé,  l’automne  der¬ 
nier  ,  un  noyau  de  pèche ,  Sc  que  depuis 
elle  s’étoit  plainte  de  douleurs  d’eftomac. 
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d’envies  de  vomir  *,  que  fes  forces  &  ion 
courage  étoienr  diminués  j  que  naturel¬ 
lement  afiez  pâle ,  elle  l’étoit  devenue 
davantage,  quoiqu’elle  fut  bien  réglée. 

Il  réfuîte  de  cette  obiervation  que  , 
quand  meme  on  auroit  pu  connoître  la 
caufe  de  l’accident  de  cette  fille  ,  il  eut 
été  abfolument  impofiîblede  lui  confer- 
ver  la  vie. 


De  Grenoble  ,  g  janvier  z  7  7 g. 


LETTRE 

A  M.  D’  A  R  C  E  T  , 


Docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  ,  profejfeur  de  chymie  au  college 
royal ,  &c.  ;  par  m  Bertholet  , 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  fur 
V acide  animal . 

Monsieur, 

Vous  favcz  qu’ayant  traité  plufîcurs 
fubftances  animales  avec  l’acide  nitreux, 
j’ai  retiré  de  toutes ,  mais  fur  tout  de  la 
foie  ,  un  fel  acide  qui  a  tous  les  cara¬ 
ctères  de  l’acide, que  l’illuftre  Bergmann - 
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a  retiré  du  fucre  Sc  de  plufieurs  autres 
fub  fiances  végétales.  J’ai  déjà  annoncé 
m'es  expériences  dans  le  journal  de  mé¬ 
decine  ,  quoique  je  n’en  aie  point  donné 

le  détail. 

L’aéèion  des  caufliques  fur  les  fiib- 
lîances  animales  m’a  paru  propre  à  jet~ 
ter  du  jour  fur  cet  acide  *  car  s’il  n’eft 
point  dû  à  l’acide  nitreux ,  s’il  exifte  réel- 
iement  dans  les  fubftances  animales  >  il 
doit  s’unir  aux  alkaîis  &  à  la  terre  cal¬ 
caire  privés  d’air  fixe  *,  Sc  de— là  doit  dé¬ 
pendre  leur  vertu  cauftique  relativement 
à  ces  fubftances. 

J’ai  mis  del’aîkali  cauftique  en  liqueur 
avec  de  la  foie  dans  une  cornue ,  Sc,  après 
y  avoir  adapté  un  récipient,  j’ai  diftillé 
au  bain  de  fable  :  îorfqu’une  partie  delà 
liqueur  a  palTé ,  j’ai  filtré  ce  qui  reftoit. 
Il  eft  demeuré  fur  le  filtre  une  fubftance 
mucilagineufe  ,  fur  laquelle  de  nouvel 
alkali  cauftique  n’a  point  eu  d’aeftion  ,  Sc 
que  je  n’ai  pas  encore  examinée  d’une 
autre  façon. 

j 

Je  fais  cette  opération  dans  une  cor¬ 
nue  ,  parce  que  l’alkali  cauftique ,  que  l’on 
évapore  à  l’air  libre,  reprend  une  por¬ 
tion  d’air  fixe^ainfi  que  je  l’ai  fait  voir 
dans  un  mémoire  fur  le  gas  fuîphureuxs 
que  je  lus  à  l’académie  des  fciences  le 
24  janvier  177%  ySc  dans  lequel  j’ai  con- 
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cîu  de  mes  observations  que  la  prépa¬ 
ration  de  la  pierre  à  cautere  devoit  Se 
faire  dans  des  vaifleaux  clos. 

LorSque  j’examine  la  liqueur  filtrée  de 
l’opération  précédente ,  fi  je  lui  trouve 
encore  de  la  caufticité  ,  je  la  traite  de 
même  avec  de  la  nouvelle  Soie  ,  juSqo'a 
ce  quelle  ne  puiffe  plus  l’attaquer,  que 
fa  tendance  à  la  combinaiSon  Soit  Satis¬ 
faite  ,  &  que  Sa  caufticité  Soit  détruite. 

Dans  cet  état ,  la  liqueur  eft  d’un  rouge 
brun,  mais  parfaitement  claire  Ôc  tranSpa- 
rente  j  elle  a  un  goût  Salé,  mais  qui  n’a 
rien  de  piquant. 

Elle  ne  trouble  point  l’eau  de  chaux , 
ce  qui  prouve  déjà  qu’elle  ne  contient 
point  d’air  fixe ,  ôc  par  conséquent  que 
les  aîkalis  cauftiques  n’agiffent  pas  fur 
les  fubftances  animales  en  s’emparant  de 
l’air  fixe  qu’elles  contiennent,  ainfi  qu’on 
l’a  pcnSé  d’après  m.  Macbride;  mais  je 
penSe  qu’ils  agifient  en  s’unifiant  au  prin¬ 
cipe  acide  contenu  dans  les  fubftances 
animales.  Cette  liqueur  Saline  ne  m’a  pas 
paru  SuSceptible  de  criftalliSation  *,  lors¬ 
qu’elle  eft  évaporée  juSqu’à  la  confiftance 
de  Syrop,  elle  bouillonne  avec  les  acides 
minéraux  qui  en  dégagent  l’acide  ani¬ 
mal  :  mais  il  ne  faut  pas  prendre  ce  bouil¬ 
lonnement  pour  une  efferveScence  due  à 
l’air  fixe  3  car  on  n’a  qu’à  étendre  un 
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peu  la  liqueur,  Sc  les  acides  n’y  excitent 
plus  aucun  mouvement. 

Une  autre  chofe  qui  m’en  a  d’abord 
impofé,  c’eft  que  cette  liqueur  verdit  le 
fyrop  de  violettes*,  mais  il  y  a  plulîeurs 
fçls  neutres  qui  le  verdiffent  egalement, 
tels  font  la  plupart  des  Tels  à  bafe  ter- 
reufe,  Sc  ceux  qui  font  dûs  à  la  combi¬ 
naison  de  l’air  fixe  .*  j’ai  remarqués  cette 
occalîon  un  phénomène  fingulier.  Ayant 
difïo  us  dans  l’eau,  du  borax  avecune  cer¬ 
taine  quantité  de  fel  fédatif,  j’ai  vu  cette 
dîffolution  verdir  le  fyrop  de  violette,  Sc 
rougir  la  teinture  de  tournefol. 

J’ai  verie  de  ma  liqueur  faline  dans 
une  folution  de  fublimé  corrolif,  Sc  dans 
une  folution  d’argent  ;  elle  n’en  a  rien 
précipité,  elle  ne  les  a  point  troublées  : 
mais  elle  a  fait  un  précipité  verd  avec 
la  folution  de  vitriol  de  mars ,  un  pré¬ 
cipité  blanc  avec  celle  de  mercure  dans 
l’eau -forte,  Sc  un  précipité  blanc  avec 
celle  de  fel  de  Saturne. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  faire  ob- 
ferver  que  ces  précipités  font  dûs  à  une 
double  combinaifon  *,  (  c’eft  ainf  qu’une 
iolution  de  terre  foliée  de  tartre,  de  fel 
végétal,  ou  de  crème  de  tartre,  ne  dé- 
compofe  pointle  fublimé  corrolif) >  mais 
qu’ils  précipitent  la  folution  de  mercure 
dans  l’acide  nitreux,  Sc  que  l’on  forme 
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dans  l’inftant  par  ce  moyen  du  mercure 
acéteux  ou  du  mercure  tartareux. 

Si  l’alkali  cauftique  a  été  f  attiré  avec 
de  la  chair,  il  le  fait  un  coagulum,  lorf- 
qu’on  y  ajoure  un  acide  minéral;  ce  que 
j’attribue  à  une  portion  lymphatique  : 
mais  s’il  a  été  faturé  avec  de  la  foie,  la 
liqueur  n’eft  point  troublée  par  le  mé¬ 
lange  des  acides ,  <k  on  la  trouve  tranf- 
parente  après  plulieurs  jours,  fans  qu’il 
paroifle  rien  de  lymphatique,  ni  rien 
d’huileux. 

J’ai  comparé  l’alkali  caultique ,  faturé 
de  fubftance  animale,  avec  le  le!  qui  re¬ 
luire  de  la  combinaifon  de  l’alkali  avec 
l’acide  tiré  des  fubftances  animales  par  le 
moyen  de  l’acide  nitreux  ,  &  que  j’ai  con- 
ftaté  être  le  même  que  l’acide  de  m *  Berg- 
marin .  J’ai  trouvé  entre  ces  deux  fels  des 
différences  confidérables ,  par  exemple, 
le  dernier  eft  décompofé  par  l’eau  de 
chaux ,  ôc  forme ,  par  l’union  de  l’acide  Sc 
de  la  terre  calcaire,  un  fel  infoluble ,  ainfi 
que  l’a  obfervé  l’illuftre  Bergrnann  ;  il 
forme  avec  la  foîution  de  fublimé  cor- 
rofîf  un  précipité  blanc  :  mais  mon  fel 
ne  trouble  point  l’eau  de  chaux  ,  ni  la 
foîution  de  fublimé  corrofif ,  ainfî  que 
je  l’ai  déjà  dit.  Je  palîe  fous  filence  d’au¬ 
tres  différences  que  je  n’ai  point  allez 
examinées. 
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Il  réfulte  de-là  que  le  principe  acide 
des  fubftances  animales  efî  altéré  par  les 
procédés  par  lefquels  on  le  retire*,  il  n*eft 
peut-être  dans  fa  nature  ni  tel  que  je 
l’obtiens  par  l’acide  nitreux,  ni  tel  qu’il 
fe  trouve  dans  la  combinaifon  de  Pal— 
kali  cauftique  rature';  c’eft  ainfi  que  Pa- 
cide  de  la  crème  de  tartre  prend  des  pro- 
priête's  abfolument  différentes  par  la  di- 
ftillation.  L’acide  tartareux  diftillé  a  plus 
d’affinité  avec  Palkali  qu’avec  la  terre 
calcaire,  au  contraire  de  l’acide  tarrareux 
naturel ,  qui  abandonne  i’alkali  pour  la 
terre  calcaire.  Il  arrive  des  changemens 
1  encore  plus  confidérables  dans  l’acide 
d’ofeille. 

Votre  célébré  ami ,  m.  l’abbé Fontana  , 
a  retiré  par  la  diftiilation  de  l’acide  du 
lucre,  de  Pair  fixe  ôc  de  Pair  inflamma¬ 
ble  à  -  peu- près  à  parties  égales;  fai  en 
les  mêmes  rélultats  avec  Pacide  tiré  des 
fubftances  animales  par  le  moyen  de  l’a¬ 
cide  nitreux  ;  j’ai  fournis  à  la  même 
épreuve  î’alkali  cauftique  faturé  ;  j’en  ai 
retiré  une  liqueur  alkaline  très  empyreu- 
matique  ,  fur  laquelle  nageoient  quelques 
gouttes  d’huile,  8c  beaucoup  de  gas  in- 
nam  niable,  dont  il  s’eft  féparé  par  faction 
de  l’eau  une  petite  quantité  d’air  fixe  : 
le  réfidu  étoit  charbonneux,  8c  faifoit 
effervcfcence  avec  les  acides. 
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L’analyfe,  que  j’avois  faite  des  acides 
végétaux,  m’avoit  fait  penfer  (1)  que 
l’air  fixe  concentre  dans  piufieurs  acides 
etoit  le  principe  de  leur  acidité'  j  m.  l’abbé 
Foniana  a,  depuis  ce  temps-là,  appuyé 
cette  opinion  d’expériences  beaucoup  plug 
multipliées  8c  plus  exaéfes  que  les  mien¬ 
nes  ;  j’avoue  cependant  que  je  l’ai  aban¬ 
donnée  :  Pair  fixe  efl  manifeflement 
formé  dans  piufieurs  opérations ,  8c  il  fait- 
droit  prouver  qu’il  ne  Pefl  pas  dans  la 
décompolîtion  des  acides  qui  en  four- 
nilfenr. 

Le  réfidu  charbonneux  ,  étant  îefiîvé* 
a  fait,  avec  la  folution  de  vitriol  verd  , 
un  précipité  qui,  par  le  moyen  d’un  peu 
d’acide  marin  ,  a  formé  un  très  beau  bleu 
de  Prufle  ;  mais  une  partie  de  ce  réfidu 
avant  été  calciné  â  Pair  libre,  il  n’a  laiflfé 
qu’un  alkali  très  effervefcent. 

Quel  efl  donc  ce  principe  qui,  com¬ 
biné  avec  les  alkalis ,  fait  appercevoir  une 
aélion  8c  une  énergie  femblables  à  celles 
des  acides,  8c  qui  colore  le  fer  en  bleu 
de  Prude  ?  Abuferons  -  nous  encore  du 
nom  de  phlogifliquc  qui  devroit  être  ré- 
fervé  au  principe  du  feu  fixé  ,  &  qui  nous 
a  donné  tant  d’idées  faufles  ? 


(  1  )  Voyeç  une  petite  brochure  qui  a  pour  ti¬ 
tre  :  Obferv.  fur  V air . 


544  Lettre  a  m.  d’Arcet 

O  ferai- je  vous  dire  mon  opinion  avant 
de  l’avoir  étayée  des  expériences  dont  je 
m’occupe  dans  ce  moment ,  à  vous  qui 
ères  li  fage  dans  une  fcience  qui  ne  doit 
écouter  que  i’experience?  pourquoi  non  ? 
Je  chéris  vos  avis  mes  opinions  font 
comme  des caraéteres  gravés  lur  le  fable: 
un  fait  fufht,  pour  que  j’abandonne  celles 
que  j’ai  trouvées  les  plus  féduifantes. 

Je  crois  que  l’acide  animal  efi  fufcep- 
tible  de  changer  de  caraétere  par  les  opé¬ 
rations  qu’on  lui  fait  fubir  :  les  autres 
acides  ne  préfentent-ils  pas  plufleurs  faits 
analogues  à  ma  fuppofition  ?  Ses  prin¬ 
cipes  étant  plus  concentrés  par  i’aéfcion 
de  la  chaleur,  qui  en  dégage  une  partie, 
il  change  fes  rapports  *,  c’eft  dans  cet 
état  qu’il  fe  combine  avec  une  portion 
de  i’alkali ,  au  point  que  cet  alkali  fa- 
taré  ne  verdit  plus  le  fyrop  de  violettes,. 
Si  le  feu  eft  trop  violent,  cet  acide  effc 
décompofé  8c  réduit  en  alkali  volatil,  en 
huile  ,  en  air  inflammable ,  8c  en  air 
fixe;  une  partie  de  l’huile  effc  réduite  en 
charbon. 

Quelqu’imparfaites  8c  quelque  peu 
détaillées  que  foient  mes  obfervations  , 
je  vous  prie  de  les  rendre  publiques  ,  fi 
vous  croyez  qu’elles  piaffent  incéreffer 
les  chymiftes  :  je  tâcherai  de  les  rendre 
plus  dignes  de  leur  attention  ,  lorfque  je 

réunirai 
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réunirai  8c  que  j’expoferai  à  leurs  regards 
les  foibles  elTais  dont  je  continue  à  m’oc* 
cuper. 

J’ai  l’honneur  d’être,  8cc* 


OBSERVATION 

Sur  une  afphyxie  ;  par  m*  Martin  , 
maître  en  chirurgie  àPorcieux  en  Pro¬ 
vence. 

Je  fus  appelle  le  11e  jour  de  l’an  1779, 
pour  voir  la  femme  d’un  pauvre  payfaii 
nommé  André  -  André ,  de  ce  lieu  ^  la¬ 
quelle  étoit  dans  le  travail  de  l’enfante¬ 
ment  depuis  4  heures  du  foir  julqu’â  9 , 8c 
dont  l’enfant  avoitété  arraché  j  pour  ainfî 
dire  ,  par  les  pieds  8c  le  bras  droit,  par 
la  manœuvre  grofliere  des  matrones  de 
villages ,  dont  l’ignorance  devient  tous 

O  J  O 

les  jours  funeftes. 

Je  me  préparois  à  la  hâte  pour  pro¬ 
céder  à  l’extradion  de  la  tête  qui  s’é- 
toit  arrêtée  après  le  paffage  du  refte  du 
corps,  lorfqu^elle  fortit  dans  une  douleur 
de  la  mere  ,  de  maniéré  que  l’enfant 
tomba  fur  les  genoux  de  la  fa  ge- femme , 
fans  me  donner  le  temps  de  me  mettre 
en  polîtion  pour  opérer. 

Cet  enfant  étoit  fans  mouvement,  il 

Tome  LL  .Mm 
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avoit  les  extrémités  livides,  Sc  le  relie 
du  corps  étoit  de  couleur  cendrée. 

Dans  ces  circonllances,  Sc  ayant  de¬ 
vant  les  yeux  la'fage  méthode,  dont  s'effc 
fervi  avec  fuccès  m.  Gaultier  de  Claubry.., 
(  voye £  la  pag,  5 12  du  journal  de  décem¬ 
bre  dernier) ,  je  ne  balançai  point  à  met¬ 
tre  fon  moyen  en  pratique;  je  m’y  dé¬ 
terminai  d’autant  plus  volontiers  ,  que 
je  n’avois  d’autres  motifs  que  ceux  de  la 
charité  Sc  de  P  utilité. 

Je  fis  donc  rentrer  le  cordon  ombili¬ 
cal  dans  le  vagin  ;  Sc  approchant,  autant 
qu’il  me  fut  poffible  ,  l’ombilic  de  l’en¬ 
fant  ,  de  la  vulve  de  la  mere  ,  je  Pembral- 
fai  d’une  façon  favorable  pour  pouvoir 
fouiller  à  plufieurs  reprifes  dans  la  bou¬ 
che  Sc  dans  la  poitrine. 

Je  continuai  Pefpace  de  30  minutes 
la  même  manœuvre  fans  aucun  fuccès 
apparent*,  je  me  fis  donner  de  Peau-de- 
vie ,  j’en  mis  dans  ma  bouche ,  Sc  la 
fouillant  en  forme  de  pluie  autour  de 
l’enfant,  je  me  flattai  long -temps  que 
les  gouttelettes  imperceptibles  de  Pefprir- 
de-vin  pourroient,  comme  il  a  été  pra¬ 
tiqué  heuréulement  dans  pareille  occur¬ 
rence,  aller  ranimer  Sc  donner  du  jeu  , 
étant  mêlées  avec  Pair  ,  aux  ramifications 
pulmonaires;  mais  je  croyois  tout  perdu, 
lorfqu’après  un  travail  de  6)  minutes 
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l’enfant ,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  affiftans ,  donna  des  lignes  de  vie  par 
un  petit  mouvement  qu’il  fit  des  mem¬ 
bres  de  fon  corps*,  8c  enfuite,  reprenant 
un  peu  plus  de  force,  jetta  deux  légers 
cris  qui  11e  laifferent  point  de  doute  fur 
une  prétendue  refurreclion ,  comme  di¬ 
rent  les  témoins. 

Nota.  Le  mouvement  des  arteres  pa- 
roîfToit  entièrement  intercepté  *,  car 
point  de  battemens  fenfibles  ni  au  cœur, 
ni  aux  tempes  ,  &c.  ni  au  cordon  qui 
avoit  été  comprimé  entre  la  tête  de  l’en¬ 
fant  &  le  bord  du  baffin. 

. —  —  ,  — . 

ADDITION 

Au  nouveau,  moyen  que  m.  Gaultier 
jde  Claubry  ( i)>chirurg .  de  m .  le 
comte  d’Artois ,  a  mis  en  ufage  avec 
fuccès  pour  rappeller  à  la  vie  des  en- 
fans  qui  paroijfent  morts  en  naijfant  ; 
par  m.  Peborde  ,  chirurgien  accou¬ 
cheur  à  Hahas  près  d'Acqs. 

L’insufflation  de  Pair  efl  utiîe'dans 

•  JÇ, 

le  cas  de  mort  apparente ,  foit  que  cet 
état  ait  été  caufé  par  le  contour  du  cor- 

(1)  V@ycç  le  journal  de  médecine  du  mois  de 
décembre  iJjS  512*’ 

M  m  Aj 


Î4$  Observation 

don  ombilical ,  ou  bien  par  un  long  tra¬ 
vail.  M.  Levretc n  a  parlé  dans  fon  comr 
ptndium ;  &  je  puis  afïurer  que  depuis 
dix  ans  que  je  pratique  Part  des  accou- 
chemens,  ces  moyens  m’ont  plufieurs  fois 
réufîi.  J’ai  mis  également  en  ufage  avec 
fuccès  des  fri&ions  faites  avec  une  brolfe 
aux  plantes  des  pieds  comme  un  endroit 
des  plus  ferlfibles*  Ces  fripions  réité¬ 
rées  occafionnent  une  irritation  qui  ne 
tarde  pas  à  rappeller  les  en  fans  à  la  vie 
comme  par  enchantement.  Ce  moyen  , 
tout  iïmple  qu’il  paroît,  n’eft  donc  pas 
à  rejetter  ;  il  peut  n’être  pas  nouveau  (  i  ), 
mais  je  propofe  à  ceux  qui  n’en  ont 
point  de  connoiffance ,  de  le  mettre  en 
ufage  lorfquc  l’occafion  fe  préfentera  ; 
je  puis  atfurer  que  plus  de  deux  cens 
individus  font  redevables  de  leur  vie  à 
ces  friéHons.  Ce  moyen  eft  fi  bon  qu’il 
eft  rare  que  d’autres  foient  utiles }  quand 
celui-ci  ne  réuffit  pas. 

—  ■  -  -  -  — . -  -  -  ■  -  - - - 

(î)  M.  Péborde  pourroit  être  plus  affirmatif. 
Les  fri&ions ,  dans  ce  cas ,  ont  été  fourent  em¬ 
ployées. 


✓ 
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OBSERVATION 

Sur  Vafphyxic  ;  par  m.  Fille  au  , 
maître  en  chirurgie  à  Etampes . 

Une  perfonne  de  notre  ville ,  âgée 
d’environ  (oixante  ans,  repayant  du  linge 
auprès  d’un  fourneau  de  charbon  allumé, 
fentir  fon  fer  tomber  de  fa  main;  elle 
voulut  en  mettre  un  autre  fur  le  feu,  8c 
dans  l’inftanf  elle  perdit  connoiffance  , 
8c  tomba  lè  vifage  dans  le  fourneau , 
dont  le  bord  lui  brûla  profondément  la 
joue  gauche  ;  ce  qui ,  par  la  vive  irrita¬ 
tion  qui  fe  fit  fur  les  nerfs ,  lui  rendit 
la  connoiffance,  8c  lui  donna  la  force  de 
fortir  de  fa  chambre  pour  fe  procurer 
d’autres  fecours. 

Ne  puis  -  ie  pas  inférer  de  ce  fait, 
meffieurs ,  que  le  cautere  aétuei  feroit  un 
fecours  indiqué  dans  l’afphyxie?  Il  fe¬ 
roit  facile  au  moins  d’en  tenter  l’appli¬ 
cation  dans  un  endroit  où  fon  impref- 
fion  feroit  moins  défagréable  qu’au  vi¬ 
fage,  &:  peut-être  fcroit-elle  fuivie  d’un 
aufiî  heureux  fuecès  que  fut*  la  perfonne 
qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation,  qui 
affaire  elle-même  que,  fans  cette  blefiure, 
on  Pauroit  trouvée  morte  infaillible¬ 
ment  chez  elle. 

M  m  iij 
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Extrait  du  prima  menfî-s  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenu  le 
i  z  avril  1779. 


La  rougeole  ,  qui,  dans  les  mois  de  jan¬ 
vier,  de  février,  3c  dans  les  premiers  jours 
<de  mars,  avoit  attaqué  un  grand  nombre 
d’enfans  ,  Sc  dont  l’humeur  avoit  fati¬ 
gué  fpéeialement  les  yeux  3c  la  poitrine, 
a  été  pius  commune  qu’on  ne  l’avoir  ob- 
fervé  depuis  long -temps  chez  les  adul¬ 
tes  :  fon  humeur  s’eft  dépofée  fur  les  in- 
teftins,  3c  a  occalionné  un  dévoiement 
accompagné  de  douleurs  ôc  de  coliques. 
Ce  dévoiement,  traité  avec  des  délayans- 
adoucilfans- muciiagineux  ,  3c  de  légers 
diaphoniques  ,  n’a  duré  que’  trois  ou 
quatre  jours.  Les  matières  étoient  d’abord 
très  fluides  3c  âcres ,  elles  font  devenues 
en  fuite  plus  épailfes ,  d’une  couleur  jaune, 
Portant  fans  douleur ,  3c  n’ont  exigé,  fur 
la  fin ,  que  de  doux  minoratifs.  Cette 
faite  de  la  rougeole  a  eu  lieu  particulié¬ 
rement  chez  les  perfonnes  du  fexe  v  celles 
qui  ne  l’ont  pas  éprouvée,  ont  confervé 
pendant  long-temps  un  mal-aife  accom¬ 
pagné  de  quelques  accès  de  fievre  irré¬ 
guliers  qui  n’ont  cédé  qu’à  des  délayans 
Sc  des  purgatifs  répétés,  &  même  ont 
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exigé  chez  plufieurs  la  faignée ,  le  pouls 
étant  dur ,  la  peau  féche,  ôc  la  chaleur 
de  poitrine  très  fatigante» 

L’affeétion  catarrhale  a  ,  dans  le  com¬ 
mencement  du  mois  de  mars ,  produit 
des  fievres  putrides  qui  réuniffoient  les 
caraéèeres  d’une  malignité  indomptable, 
forces  abattues  tout  -  à  -  coup  ,  pouls 
d’une  foibleffe  extrême  ,  délire  ,  coma  , 
foubrefaut  des  tendons,  mouvemens  con- 
vulfifs  dans  différentes  parties  ,  évacua¬ 
tions  crues  Ôc  fétides ,  ôcc.  Ôcc.  Les  véfî- 
catoires  ôc  les  autres  ftimulans  n’ont  pro¬ 
duit  aucun  effet  fenfible*,  la  faignée  étoit 
contr’indiquée,  ôc ,  répétée  ,  elle  a  jeté 
les  malades  dans  un  affaiffeii)ent  qui  a  été 
bientôt  fuivi  de  la  mort*  On  n’a  pu  fau- 
ver  que  très  peu  de  ces  malades  jufqu’au 
15,  temps  auquel  la  fièvre  efl  devenue 
plus  douce,  plus  régulière  dans  fa  mar¬ 
che  ,  ôc  les  remedes  ont  eu  plus  d’effet. 
Celles  qui  ont  été  guéries ,  l’ont  été  com¬ 
munément  le  2i. 

M .Majault  a  obfervé  que,  dans  l’hôtel- 
dieu  de  Paris,  cette  fievre  n’avoit  point 
attaqué  les  femmes  ni  les  enfans. 

Depuis  le  15  mars  il  y  a  eu  beaucoup 
de  péri  pneumonies  ôc  de  points  de  côté 
ou  faufîes-pleuréfies ,  qui  ont  exigé  quel¬ 
ques  faignées.  Elles  ont  été  fort  com- 

M  m  iv 
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mîmes  parmi  les  femmes  en  couche  du 

même  hôpital. 

Le  plus  grand  nombre  des  vieillards 
qui  ont  été  attaqués  des  affieétions  ca¬ 
tarrhales  ,  dont  il  a  été  queftion ,  en  a 
été  la  victime  *,  ainfi  que  prefque  tous 
ceux  en  qui  la  goutte ,  compliquée  avec 
cette  affection  ,  s’eft  fixée  fur  la  poitrine. 

On  a  vu  aufîi  plufieurs  fievres  tierces , 
quelques  quartes,  dans  lefquelles  la  dou¬ 
leur  des  jambes ,  des  cuifîes ,  pendant  le 
friffôn  ,  la  féchereffe  de  la  peau ,  un  mal 
de  tête  aigu  avec  rougeur  des  yeux  ,  8c 
larmoiement ,  chez  quelques-uns ,  étoienc 
l'effet  de  l’affeéBon.  catarrhale  prédomi¬ 
nante.  La  plupart  de  ces  fievres  ont  cédé 
aux  délayans  apéritifs  amers,  aux  apo- 
zêmes  purgatifs  *,  les  vomiffemens  alfez 
fréquenSjOU  au  moins  les  envies  de  vo¬ 
mir  dans  le  friffon,  ont  été  des  indica¬ 
tions  pour  adminiftrer.  avec  fuccès  les 
émétiques  ,  fur  tout  après  avoir  beau¬ 
coup  délayé  &  divifé  pendant  les  pre¬ 
miers  jours. 

M.Sotlier  a  rendu  compte  d'une  dou¬ 
leur  très  vive  dans  une  des  cuiffes  feule¬ 
ment,  furvenue  à  la  plupart  des  femmes 
du  peuple  vers  le  cinquième  ou  fixiemd 
jour  après  raccouchement. 

M.  Duchandy  a  donné  le  détail  d'une 
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gangrené  qui  occupe  la  langue  ,  le  palais 
dans  leur  partie  poftérieure,  ôc  toute  Par- 
riere-bouche. ...  Le  temps  ne  lui  a  pas 
permis  de  lire  un  mémoire  fur  la  go¬ 
norrhée. 

M.  Bourdois  de  la  Motte  a  lu  Phiftoire 
d’une  fievre  putride  au  plus  haut  degré, 
guérie  le  21e  jour,  par  des  évacuations 
abondantes  qui  ont  préfenté  fucceffive- 
ment  toutes  les  nuances  fi  bien  décrites 
dans  les  ouvrages  d’ Hippocrate*  La  ma¬ 
lade,  réduite  à  la  plus  affreufe  mifere,  n’a- 
voit  pris  pour  tout  remede  ôc  tout  ali¬ 
ment,  pendant  toute  fa  maladie  ,  que  de 
l’eau  de  Seine  pure  ,  mais  en  quantité 
proportionnée  au  feu  qui  la  dévoroit. 

M»  DefeJJart \  a  communiqué  une  ob-> 
fervation  fur  une  fievre  putride  biiieufe, 
avec  tous  les  caraéteres  de  la  malignité  j 
elle  a  cédé  à  Pufage  des  bains  pris  deux 
fois  par  jour  ,  ôc  pendant  deux  heures 
à  chaque  fois ,  du  petit-lait,  de  Peau  de 
veau,  de  la  limonade,  ôc  dp  très  légers 
purgatifs  fur  la  fin. ...  Ce  qui  a  donné 
lieu  aux  docteurs  préfens  de  rapporter 
plufîeurs  obfervations  qui  démontrent 
l’utilité  des  bains  dans  un  grand  nombre 
Me  cas  difficiles. 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 

J.  du 

mois. 

La  Matinée. 

|  L’Après-midi. 

Le  Soir  a.  yh. 

i 

N-E.  bea.  brouil. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

2 

N-E.  beau,  v.  fr. 

N-E.  idem. 

N-E,  idem. 

3 

N-E.  beau. 

N-E.  &E.  id  ch. 

E.  idem,  chaud. 

4 

E.  beau , chaud. 

S.  idem. 

S-O.  &  S.  idem. 

5 

S.  c.  ch.  pet.  pl. 

S-O.  idem. 

S.  idtim. 

6 

N-O.  be.  br.  ch. 

N-O.  idemï 

N-O  idem. 

7 

N-O,  nu.  brouil. 
pet  pl.  8c  a.  bor. 

O.  idem. 

0.  idem. 

8 

S-O.  couv.  pl.  v. 

S-O.  c.  pl.  gr.  v.' 

S-O.  couv.  pluie. 

9 

S-O.  idem. 

0.  nua.  v.  froid. 

N-O.  beau, froid. 

ÎO 

N-O.  n.  p \. grêle. 

N-O.  nuages. 

O.couv.  pet.  pl. 

iï 

0.  11. brou.  brui. 

S-O.  couv.  doux. 

O.  couvert, doux. 

12 

N-O.  cou.  doux. 

N-O.  idem. 

N-O.  idem. 

13 

N-E.  b  Q.parkél. 

S.  beau,  chaud. 

S?E.  beau, chaud. 

14 

E.  beau ,  chaud. 

S,  beau,  tr.  chaud. 

S-O.  beau,tr.  ch. 

i$ 

S.  idem. 

S.  idem. 

S-O  .id.Jcl.de  ch. 

16 

S-O.  id.  pl.ro/z.* 
8c  électricité. 

N-O.  &  S-O. 
nuag.  pl.  éleâ. 

N.  couvert. 

17 

N-E.  beau,  frais. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

18 

N-E.  beau, chaud, 

E.  idem,  chaud. 

E.  id.  écl.  de  ch. 

19 

S-O.  nua.  chaud. 

S-O.  idem. 

N.  idem. 

20 

N-E.  be.  chaud. 

S-O.  idem. 

0.  idem. 

21 

S-O.  couv.  vent , 
aurore,  bor. 

S-O.  nuages  , 
vent  frais. 

S-O.  idem . 

22 

S-O.  beau,  vent. 

S-O.  beau,  gr.  v. 

S-O. id.g.v. para. 

-3 

S-O.  nua.  gr.  v. 

0.  n.  gr.  v.  p.  pl. 

S-O.  nuag.  gr.  v. ! 

24 

S’-O.  idem.' pluie. 

S-O.  nua.  temp. 
grêle  ,  pluie. 

O.  beau,  gr.  vent 
éleâr. 

2.4 

S-O.  id.  froid. 

N-O.  be.  gr.  v. 

N-O.  beau. 

26 

S-O.  idem. 

O.  n.  v.  pl.  éleâ. 

0.  beau. 

27 

S-O.  idem. 

S-O,  nuag.v.  pl. 

0.  idem,  froid. 

28 

S-O.  c.  gr.  v.  pl. 

S-O.  c,  v .  pl.  êle. 

O.  couvert. 

29 

S-O.  idem. 

S-O.  couv.  pluie. 

N,  idem,  pluie. 

30 

0.  couv.  pluie.  | 

N.  idem. 

N-E.  couvert. 
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*  Premier  orage  qui  venoit  du  nord. 


Obs.  météorologiques. 

récapitulation. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  »  •  ••21,0  deg.  le  t  f 
Moindre  degré  de  chaleur  •  •  *  •  •  •  2,  O  le  2 

Chaleur  moyenne*  ......  îo,  9  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer™  pou.  lig. 

cure-  •  •  •  * . -  •  *28  9,  10  les  2 

Moindre  élévat.  du  Mercure  *  27  7,  o  le  26, 

Elévation  moyenne  •  *  28  p.  o,  f 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  •  •  * 

de  Couvert  •  •  * 
deNuaees*  *  - 

O 

de  Vent  •*.**• 
de  Tonnerre  «  * 
de  Brouillard.  • 
de  Pluie  •  •  •  * 
de  Grêle  •  «  «  •  • 
d’Aur.  boréale  • 
Quantité  de  Pluie  ......... 

D’Evaporation  •  * . .  •  » 

Différence  »  * . . 

Lèvent  afoufBé  du  N. 


14 

.-6 

10 

11 

•  ï 

3 

1$ 

•  2 
■  •  2 

18,  8  lignes* 

63,  o 

44  î  4 

•  I  fois. 


N,-E. . 
TT. O.. 
S.  .  •  •  . 
S.-E.  •  . 


*■  «. 

*  • 


«.  • 


V  -  *3 

*  •  *  •  O 


v 


S. -O.  . 10 

E .  •  *  ^ 

G .  *. 

Température  :  très  chaude  &  très  féche,  excepté  les 
derniers  jours  qui  ont  été  froids  ôt  orageux.  La  féche- 
refle  ,  ôe  fur  tout  les  hannetons,,  les  chenilles  2c  les  vers» 
qui  ne  font  prodigieufement  multipliés,  ont  fait  beau* 
coup  de  tort  su x  arbres  fruitiers* 

Maladies  :  la  rougeole  a  régné  fur  les  enfans  ;  les 
fievres^  putrides  contagieufes  de  nos  environs  ,  fe  font 
changées  en  fievres  malignes  dont  quelques-uns  font 
morts.  Le  nombre  des  malades  diminuoit  beaucoup. 

5  ^retre  ée  l'Orat.  Curé  de  Montmorency}  &C* 
^  ce  Ier  mai  1 77 9* 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 
Faites  à  Lille  y  au  mois  d'avril  1779  ,  par 
m.  B  ou  ch  er  ,  médecin. 

Le  temps  s’eft  maintenu  dans  un  état  de  tem¬ 
pérature  agréable  pendant  tout  le  cours  du  mois* 
Il  y  a  eu  même  plu (ieurs  jours  de  chaleurs  qui 
©nt  été  alfez  marquées  depuis  le  14  jufqu’au  21. 

La  liq  ueur  du  thermomètre,  qui  s’étoit  élevée, 
le  14,  à  la  hauteur  de  I  5  degrés  ,  s’eft  portée  ,  le 
I  5? à  17  degrés.  Les  jours  fuivans*  elle  s’eO:  main¬ 
tenue  au  terme  de  1 6  degrés. 

_  D 

Les  pluies ,  attendues  depuis  long-temps ,  fe  font 
enfin  établies  vers  la  fin  du  mois.  Les  vents  ont 
varié  dans  la  première  moitié  du  mois  ;  ils  ont  été 
«enflamment  fud  à  la  fin. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  IJ  degrés  au-deifus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  3  degrés  au-deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  ,  eft  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  3  ~  lignes  ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  ~  lign. 


Le  Yent  a  foufflé  2  fois  du  nord. 

4  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  de  l’eft. 

I  fois  du  fud 
vers  Peft. 

Il  y  a  eu  20  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

13  jours  de  pluie.  2  jours  de  vent 
2  jours  de  grêle.  froid. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchercffe  la 
plus  grande  partie  du  mois. 


4  fois  du  fud. 
17  fois  du  fud 
vers  Poueft. 

2  fois  de  Poueft, 

3  fois  du  nord 
vers  Poueft. 


5<) §  Maladies  régnantes. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

dé  avril  1779. 


L  a  fievre  continue  -  catarrhale  a  continué  ce 
mois,  dans  le  peuple,  mais  avec  un  caraétere  moins 
fâcheux  ,  quoique  portant  toujours  à  la  poitrine , 
&  s’annonçant  le  plus  fouvent  par  les  fymptômes 
de  la  pleuro-pneumonie.  Apres  quelques  faignées 
pratiquées  brufquement  ,  il  y  avoit ,  comme  ci- 
devant  ,  indication  d’évacuer  les  premières  voies 
par  un  apozème  laxatif  &  anti-phlogiftique  5  ou 
par  un  émetico-cathartique,  dont  il  efl  réfulté, 
dans  quelques-uns  ,  un  foulagement  très  marqué, 
&  même  une  diminution  très  conlidérable  de  la 
maladie  ;  ce  que  j’ai  obfervé  en  particulier  dans 
deux  perfonnes  qui ,, menacées  d’une  maladie  Ion-? 
g-ue  &  dangereufe ,  en  ont  été  quittes  pour  quel¬ 
ques  jours  d’une  fievre  modérée.  Lorfque  la  ma¬ 
ladie  a  été  prolongée  ,  elle  a  pris  généralement 
le  type  de  la  fievre  double  tierce  continue  ,  les  ac¬ 
cès  ,  de  deux  jours  l’un  ,  commençant ,  dans  la 
plupart,  par  un  friflon. 

Il  y  a  eu  encore  néanmoins  nombre  de  perfon¬ 
nes  travaillées  de  la  vraie  pleuro-pneumonie,  dans 
le  traitement  de  laquelle  ,  au  défaut  des  lueurs 
critiques  &  d’une  expectoration  louable  ,  qu’on 
n’obtenoit  pas  aifément,  nous  avons  appliqué  avec 
fuccès  des  véficatoires  aux  jambes. 

Nous  avons  vu,  durant  ce  mois,  ainfi  que  du¬ 
rant  le  précédent ,  des  perlonnes  attaquées  de  rhu- 
matifmes  inflammatoires  goutteux  ,  maladie  fâ- 
cheufë  &  opiniâtre. 

Nombre  de  perfonnes,  fur  tout  dans  la  garni- 
fdn  ,  ont  eu  des  récidives  de  fievre  tierce  &  quarte, 
même  de  celles  qui  avoient  été  traitées  conve¬ 
nablement  ,  &  dans  la  cure  defquelles  on  avoit 
infîfté  furies  purgatifs  &  les  remedes  fondaiis  avant 
d’en  venir  au  quinquina. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

EJfai  fur  la  minéralogie  du  bailliage 
d*  Orgelet  en  Franche-  Comté ,  lu  dans 
la  féance  publique  de  V académie  des 
fc  ie  ne  es  &  des  arts  de  Befancon  ,  le 
5  décembre  177-7  ;  Par  le  marquis 
b  B  Marn  esi  A  ,  membre  des  aca¬ 
démies  de  Befançon  y  de  Lyon  &  de 
JVanci,  A  Bejancon ,  ckeq  Charmet  9 
libraire ,  grande  rue*  A  Paris ,  che^ 
Mérigot  le  jeune  5  quai  des  Augufiins , 
*77$  >  (  in-  2°.  de  yo  pages). 

Avis  aux  Mejfins  fur  leur  famé  y  ou  mé¬ 
moire  fur V état  habituel  de  Vatmofphere 
à  Meti  3  &  fes  effets  fur  les  habitans 
de  cette  ville;  par  m.  Michel  bit 
Tenjvetar  ,  confeiller-médecin  or¬ 
dinaire  du  Roi ,  profeffeur  royal  de  la 
faculté  de  médecine  en  Vuniyerfité  de 
N anci ,  aggrégé  dé  honneur  au  college  des 
médecins  de  la  même  ville ,  de  la  fo- 
ciété  royale  de  médecine  de  Paris  y  &c. 
A  JS/anci ,  che %  C.  S.  Lamort,  impri¬ 
meur  ,  près  des  Dominicains  *,  &  che% 
Guerlache,  libraire  â  Met ( Prix  11 JÎ 
1778,  in-i  2  de  6%  pages). 


5^o  Nouvelles 

De  fe&ione  fymphyfeos  ofïïum  admît- 
tendâ  quæftio  medico  -  chirurgica  Pa- 
rifîis  difcuffa  in  fcholis  medicorum 
die  jovis  feptimâ  menfîs  maii  1778, 
nova  editio  audta  &  emendara  au- 
tore  August.  Roussel  de  Vauzefme 
falub.  facult.  Parif.  medico.  Che\  Di- 
dot  le  jeune,  quai  des  Auguftins ,  petit 
z/z-8°.  de  1 14  pages » 

(  Voyeq  journ.  nov.  I.778  ,  pag.  471)* 

' Difcours  fur  les  avantages  de  la  fection 
de  la  fymphyfe  dans  les  accouchemens 
laborieux  &  centre  npture ; parm.  Jean- 
Rene  Sigault  ,  docteur  •  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  ajfocié  de 
V académie  des  fciences  &  belles-lettres 
de  Dijon ,  penjionnaire  du  Roi,  177 9> 
(  in- 8°.  de  16  pages  ,  fuivi  de  procès- 
verbaux  &  réflexions  à  Voccaflon  de  la 
fection  de  la  fymphyfe .  Se  vend  che\ 
Me'quignon ,  libraire  ,  rue  des  Corde¬ 
liers .  Prix  2.  o  fols  broché ), 

Réflexions  critiques  en  forme  de  lettre 
fur  la  caufe  de  V accouchement  >  par 
m.  Cap  mas  ,  ancien  démonftrateur  de 
phyfique ,  &  des  mathématiques ,  enfuite 
médecin  penfwnné  de  la  ville  de  Mon- 
tauban  ,  &  infpecleur  des  eaux  miné¬ 
rales  de  fa  généralité ,  &  actuellement 

médecin 


I 


Littéraires.  <ç£i 

médecin  consultant  de  madame  la  com¬ 
te  ffe  d' Artois.  A  Bruxelles  ;  &  fe 
trouve  à  Paris  cht\  Di  dot  le  jeune  , 
quai  des  Auguftins  ,  &  Méquignon 
l’aîné,  rue  des  Cordeliers ,  1779,  in- 12» 
de  10S  pages. 

Les  anciens  minéralogiftes  du  royaume  de 
France  ,  avec  des  notes  ;  par  m.  Go - 
BET .  A  Paris  y  cAq;Ruau!t,  libraire  y 
rue  de  la  Harpe ,  1779  ,  z  vol.  in-8°. 
ensemble  de  g  z  o  pages.  Prix  9  liv. 
n  fols  brochés. 

Les  notes  ne  peuvent  qu’ajouter  au  me'rite  de 
l’ouvrage  qui  eft  fait  avec  foin ,  &  qui  a  demandé 
beaucoup  de  recherches, 

\  j  ■ 

Expériences  (  rares)  fur  Fefprit  minéral , 
pour  la  préparation  &  tr an f mutation 
des  corps  métalliques  y  ou  eft  enfeignée 
la  maniéré  de  faire  les  agens  nécejfai- 
res  y  qui  ont  été  jufqu’  aujourd’hui  in¬ 
connus  &  cachés  au  public  y  par  m.  de 
Pespou r.  Nouvelle  édition  ,  revue 
&  corrigée  par  Chr.  Fred.  Kep¬ 
ler  ,  1777 jj  petit  in-$°.  broché.  A 
Leipficky  &  à  Paris  y  che^  Barrois  le 
jeune  ,  L.  quai  des  Auguftins. 

FiTcher  (Dan.)  de  remedio  rufticano  va- 
ridas  per  balneum ,  primo  aquæ  duî- 
Tome  LI.  N  n 


5  #2  Nouvelles 

cis ,  pod  vero  fé ri  ladHs  féliciter  en- 
randi  in  coniitatu  Arvenfi  Hungariæ 

.  O 

luperioris  cimi  optimo  fucceffu  adhi- 
bito  ,  commentatio.  Erfodiæ  ,  1740  s 
in  ~  40. 

Differtation  fur  les  effets  du  mouvement 
&  du  repos  dans  les  maladies  chirur¬ 
gicales  ;  par  m.  Da  v  1  D  ,  docteur  en 
médecine ,  maître  en.  chirurgie  de  Pa¬ 
ris,  profeffeur  royal  de  chirurgie  &  d'a¬ 
natomie  à  Rouen  ,  &c.  A  Paris ,  che\ 
la  veuve  Vallat ,  dans  la  grande  f  aile  du 
Palais ,  1779.  (  in- 11  de  1 64 pages), 

Eduardi  Sandiforc  anatom.  &  çhirure. 
profeffor.  obfervationes  anatomico- 
pathologicæ.  Lugd.  Batav.1778  3  apud 
Eyk  ôc  Od.  Vygh.  {in-  4°.  avec  8 
planches  en  taille-douce), 

Differtaticn  medico-pratique  fur  Vufagt 
des  rafraîckiffans  &  des  échaujfans 
dans  les  fievres  exanthématiques  ;  par 
m,  Carrere  ,  profeffeur  royal  émé¬ 
rite  en  médecine  ,  &c.  A  Amfterdam , 
&  à  Paris ,  che\  Caveîier  5  libraire  , 
rue  Saint- Jacques,  (in* 8°.  1778.  Prix 
2  //y.  broché). 
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PROSPECTUS. 

jHiftoire  naturelle  de  la  terre ,  des  volcans 
éteints  ,  des  volcans  non  éteints ,  &  de 
leurs  émanations  méphitiques  ;  des  mi¬ 
nes  d'argent ,  &c.ùc*,  du  feu,  de  Pair , 
de  Peau  &  de  leurs  météores  s  des  lacs  s 
des  fleuves  ,  des  rivières  ,  des  fontaines 
d’eaux  douces  ,  intermittentes  &  miné¬ 
rales  ;  des  arbres  &  arbrijfeaux  ;  des 
reptiles ,  des  poiffons ,  des  oifeaux ,  des 
quadrupèdes  ,  &  de  l’homme  monta¬ 
gnard  du  Vivarais.  Suivie  de  Phiftoire 
des  guerres  de  religion  de  cette  pro¬ 
vince ,  qui  n’avoit  pas  encore  été  mife 
au  jour .  G  volumes  in  -  8°.  avec  des 
planches . 

La  montagne  du  Mezin  ,  la  plus  haute  du  Vi¬ 
varais  ,  eib  une  des  plus  élevées  de  l'intérieur  de  la 
France.  La  Loire  prend  fou  origine  dans  Tes  en¬ 
virons  ,  régné  des  productions  Alpines  ;  tandis 
que  le  bas  Vivarais,  arrofé  par  les  eaux  du  Rhône, 
avoiflne  le  Languedoc  &  la  Provence.  Deux  cli¬ 
mats  prefque  extrêmes ,  fe  trouvent  donc  réunis 
dans  un  petit  efpace  de  terrein.  On  divife  en  cinq 
parties  Ton  hifloire. 

î.  Il  n’eil  point  dans  le  monde  de  régions  plus 
favorables  à  l’étude  du  globe  terreftre  ,  que  le 
Vivarais*  Son  territoire  efr  déchiré  de  toute  part 
par  des  excavations  profondes ,  d’un  fleuve  pu  if- 
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fant  &  rapide  ,  bouleverfé  par  les  forces  fouter- 
reines  de  nos  anciens  volcans  qui  ont  vomi  à  dif¬ 
ferentes  évoqués  des  amas  énormes  de  laves.  Mal¬ 
gré  ce  defordre ,  la  province  efl:  divifée  en  j:rois 
grandes  zones  diftindes ,  la  calcaire  ,  la  vitrifia- 
ble  &  la  voîcanifée. 

Dans  l’hiffcoire  de  la  zone  calcaire,  nous  dépein¬ 
drons  le  pont  d' Arc  de  marbre  gris  ,  d’une  feule 
piece  ,  haut  de  180  pieds ,  &  large  de  60.  Nous 
décrirons  les  landes  de  Ruoms ,  où  les  rochers 
énormes  de  nature  calcaire ,  affectent  des  formes 
cubiques  ,  &c.  Tous  ces  objets,  &  autres  fembîa- 
bîes  ,  feront  gravés  foigneufement. 

Dans  la  zone  voleanifée ,  on  rapportera  quel¬ 
ques  pafïages  des  auteurs  qui  ont  parlé  des  éru¬ 
ptions  de  volcans  du  voi finage  ;  on  diftinguera 
d’autres  volcans  qui ,  ayant  perdu  leurs  bouches 
faillantes  formées  des  laves  mobiles ,  &  entraînées 
par  les  eaux  d’une  riviere  voiline  ,  ne  préfentent 
plus  qu’un  cratere  primitif  à  fleiir  de  terre.  On 
donnera  l’hiftoîre  du  volcan  de  Saint-Léger,  dont 
les  feux  fouterreins  ne  font  points  éteints  ,  d’où 
émanent  encore  des  eaux  chaudes  &  des  miné¬ 
raux  fubîimés ,  qui  font  périr  les  animaux  &  les" 
végétaux  expofés  dans  leur  atmofphcre.  On  rap¬ 
portera  cinquante  expériences  fur  les  élémens ,  les 
végétaux  &  les  animaux  ,  faites  dans  le  cratere , 
plein  de  vapeur  méphitique.  On  décrira  les  fub- 
ftances  formées  ,  altérées,  mélangées ,  vomies  ou 
projetées  par  les  forces  expultrices  des  volcans 
enflammés  ,  &  qui  font  aujourd’hui  des  monu- 
mens  des  diverfes  époques  de  la  nature.  L’hiftoire 
de  volcans  fera  terminée  par  quelques  vues  fur 
Forigine  de  ce  feu  &  fur  la  formation  du  baifaîte 
informe  &  prifmatique  ,  objet  des  recherches  des 
plus  iîîuftres  naturaliftcs  de  ce  fîecle. 
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IL  Histoire  des  élémens.  On  décrira  les 
éruptions  momentanées  de  feu  qui  s’élèvent  des 
cratères  de  volcans  ;  les  lacs;  les  fontaines  vol - 
canico  -  intermittentes  ,  dont  les  flux  feront  ex¬ 
pliqués  par  des  expériences  faites  fur  les  lieux  ;  les 
fontaines  d’eaux  minérales  ,  6cc. 

III.  Histoire  des  végétaux.  On  trou¬ 
vera  le  Vivarais  divifé  en  parallèles  depuis  le  pied 
de  nos  montagnes  jufqu’à  leur  fommet  ,  6c  le  cli¬ 
mat  de  chaque  arbre. 

IV.  Histoire  des  animaux.  On  traitera 
des  vers  à  foie  ,  des  reptiles  ,  des  poiffons ,  des  oi- 
feaux  6c  des  quadrupèdes  de  la  province. 

V.  L’HOMME  fe  préfente  en  Vivarais ,  fous 
des  points  de  vue  les  plus  pittorefques.  On  ob- 
îervera  le  montagnard  dans  fa  jeuneiTe  6c  dans  la 
décrépitude  ,  dès  fa  naiffance,  6c  à  la  mort.  On 
traitera  de  quelques  dalles  de  maladies  ,  qui  ne 
régnent  que  fous  certains  degrés  d’élévation ,  en 
montrant  l’efpecc  humaine  fujette  à  moins  de 
maux,  vers  le  fommet  du  Mezin,oii  le  montagnard 
fe  préfente  avec  toute  la  vigueur  6c  la  fanté  dont 
l’homme  foit  capable.  Nous  parlerons  aufli  defes 
facultés  intelieduelles  ,  de  fes  fenfations  ,  de  fes 
vertus  6c  de  fes  pallions  naturelles  ou  acquifes  par 
des  caufes  morales ,  eu  confirmant  nos  vues  dans 
l’hiftoire  fuivante. 

Histoire  du  Vivarais. 

Les  cableaux  de  l’hiftoire  morale  du  Vivarais 
font  aufli  pittorefques  que  ceux  de  l’hiftoire  phy- 
fique.  Ce  pays  ,  qui  fut  ifolé  pendant  fi  long¬ 
temps  du  refte  de  la  nation,  fut  tantôt  enféveli 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance, 
tantôt  défolé  par  les  guerres  de  religion  les  plus 
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fanglanies;  dès-lors  le  caradere  des  montagnards^ 
autrefois  fi  doux  &  fi  paifible  ,  devint  fougueux 
&  cruel.  Mais  une  fage  politique  a  tiré  enfin  ce 
peuple  de  la  barbarie  ,  &  le  rend  meilleur  chaque 
jour. 

Conditions  de  la  foufcription . 

* 

L’ouvrage ,  compofé  de  fix  volumes  £/z-8°.  avec 
des  planches  qui  rcpréfenteront  les  vues  les  plus 
pittorefques  au  naturel. 

On  paiera  18  liv.  en  foufcrivant.-  En  recevant 
les  deux  premiers  volumes ,  en  janvier  prochain 
1780,  on  paiera  12  liv.  En  recevant  les  deux 
volumes  fuivans ,  le  mois  de  mars  de  la  même  an¬ 
née  ,  on  paiera  encore  6  liv.  On  recevra  fans  rien 
payer ,  les  deux  derniers  volumes  le  mois  de  mai 
de  la  même  année. 

Dans  la  diftribution  des  volumes,  on  donnera 
les  premières  épreuves  aux  premiers  fouferipteurs  , 
dont  la  lifte  fera  imprimée  félon  la  date  des  fouf- 
criptions.  Les  vingt  premiers  exemplaires,  fhr 
grand  papier  avec  les  plus  belles  épreuves  ?  fe  paie¬ 
ront  48  liv. 

On  fouferit  à  Paris,  chez  m.  Co/me,  maître 
en  chirurgie ,  rue  des  Poulies ,  vis-à-vis  le  café  de 
l’étoile ,  quartier  Saint-Honoré. 

Chez  Monory ,  libraire  ,  rue  Ôc  vis-à-vis  l’an¬ 
cienne  Comédie  françoife,  fauxbourg  S.  Germain» 
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P  R  I  X. 

L’A CADÉMIE  royale  des  fciences  de  Berlin 
avoit  propofé  d’abord  ,  pour  l’année  1 776,  enfaite 
pour*l778  ,  cette  queftion:  Quelleefila  grandeur 
déterminée  des  angles  fous  lefquels  les  artères 
fartent  de  leur  tronc ,  préférablement  requife  pour 
chaque  efpece  de  fécrétion  ?  Comment  peut-on  le 
mieux  parvenir ,  au  moyen  des  expériences ,  à 
fixer  cette  détermination  ,  b  quelles  font  les  mo¬ 
difications  dans  la  vîtejfe  &  dans  la  circulation 
du  fan  g ,  qui  en  réfultent  ?  Comme  l’académie 
n’a  rien  reçu  de  fatisfaifant  à  cet  égard  ,  elle  pro- 
pofe  le  même  fujet  pour  la  troifieme  ,  fois  en  dou¬ 
blant  le  prix  ;  8c  afin  de  laiffer  aux  favans  tout 
le  temps  nécelfaire  pour  réfoudre  le  problème  , 
elle  n’adjugera  le  prix  que  dans  fon  alkmblée  du 
JI  mai  1781.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés 
avant  le  premier  janvier  de  la  même  année.  L’a¬ 
cadémie  fe  contentera  d’expériences  faites  fur  des 
animaux  ,  8c  déclare  qu’il  fuffira  qu’on  fade  feule¬ 
ment  quelques  pas  dans  la  folution  de  ce  problème 
bydraulico-phyfiologique.  La  même  académie  de¬ 
mande  encore  ,  pour  un  prix  de  57  ducats,  une 
clafüfïcation  des  végétaux  ,  fondée  fur  les  diffé¬ 
rences  des  racines  ,  qui  ferre  à  former  des  prin¬ 
cipes  sûrs  pour  la  meilleure  culture  de  chaque 
clade.  On  enverra  les  mémoires  avant  le  premier 
janvier  prochain  ,  8c  le  jugement  fera  déclaré  dans 
l’alfemblée  publique  du  3  I  mai  fuivant. 


Errata  pour  h  journal  dyavril. 

Page  377,  ligne  I  Ie ,  au  lieu  de  IJ  pouces ,  life$ 
2.8  pouces. 
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Suite  &  fin  de  h  lettre  de  m.  BoNNEL  DE  LA 
BïlageressE  ,  le  fils ,  méd.  fur  une  carie  du 
fémur .  63 

,  (Le  commencement  fe  trouve  dans  le  journal 
de  décembre  1778  9pag.  530  ). 

Obfervat.  fur  une  efpece  de  carie  9  p^r  m.  Noël  , 
cAir.  1 3  1 

Obfërvations  fur  des  accroijfcmens  d'os  ;  par 
m.NOEL  9  chir.  22  5 

Qbferv atian  fur  une  inflammation  &  fupvuration 
cutanées  ;  par  m.  Leconte  DE  PrÊVAL  , 
méd .  315 

Organifation  monfirueu  fe  des  parties  génitales  , 
dans  une  fille  de  I)oué •;  par  m.  CHEVREUL  , 
chir.  ^  .  447 

Obfervation  fur  un  dépôt  à  la  matrice  avec  gref¬ 
fe  fie  -,  par  m.  BAJON  5  chir.  5  1 1 

50.  Hifh  nar.  phyüqiiè,  botaniq.  matière 
médicale,  pharmacie  8c  chymic. 

Expériences  d’ électricité  faites  avec  le  poil  de. 
lapin  &  de  chat  ;  par  m.  GENTIL,  le  fils , 
apathie .  146 

Obfërvations  fur  un  précis  ou  traité  dé  eaux  mi¬ 
nérales  9  publié  par  m ,  Dessret  ,  méd .  1 5  O 


DES  MATIERES.  <57^ 

Ohfervations  fur  les  effets  des  champignons  ;  par 
m.  BAE.BUT,  méd.  "  235 

Lettre  du  pere  Cotte  ,  fur  le  même  fujet .  24 1 

Lettre  de  m.  GuedÉ  ,  curé  de  Taverny  ,  fur  le 
même  fujet.  243 

Ohfervation  des  éditeurs  du  journal  ,  fur  la 
même  fujet.  '  246 

Obffur  les  feuilles  de  figuier  d'Inde ,  contre  la. 

goutte  ;  par  m.  Paulle,  chir.  321 

Lettre  h  m.  D’Arcet  ,  fur  V acide  animal  \  par 
m.  Bertholet  ,  méd.  537 


Ohfervations  météorologiques  faites  à 
Monimorenci ,  près  Paris ,  par  le  Pere 
Cotte  y  durant  les  mois  de 
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Ohfervations  météorologiques  faites  à 
Lille  ,  par  M.  Boucher,  pendant  les 
mois  de 
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Succès  de  huit  inoculations  •  par  m,  DE  Seeht5 

med.  '  94 

Avis  au  fujet  du  prix  propofé  par  la  faculté  ' de 
médecine  de  Paris.  9^ 

Erreur  de  m.  Eloy  dans  fon  diétionn.  hiflror. 

au  fujet  des  auteurs  du  journal  de  méd .  95 

Avis  au  fujet  du  remede  (du  fleur  L’AFEEC- 
teur  )  qucn  dit  être  fans  mercure .  28) 
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Avis  au  fujet  du  dépôt  des  nouvelles  eaux  de 
Pajfy.  382, 

■ —  au  fujet  d’un  ouvrage  de  m.  HARSU,  fur  les 
effets  de  V aimant.  38a 

Autre  avis  relatif  au  journal  de  médecins.  383 
Profpe&us  de  l’édition  complette  des  œuvres  de 
m.  Ch.  Bonnet.  473 

- — ■—  d’une  hifioire  naturelle  de  la  terre  &  des 
volcans  ,  &c.  563 

Séance  âel’acad.  des  fciences  de  PARIS.  47<S 
Séance  de  l’acad.  de  chirurgie  de  PARIS.  479 
Prix  propofé  par  l’acad.  des  fciences  de  Paris, 

477 

Prix  propofé  par  Vacad .  de  chir.  de  PARIS.  479 
Prix  propofé  par  l’académie  des  fciences  de 
Berlin.  $67 

Fin  de  la  Table. 


APPROBATION, . 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-» 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  juin  1779*  A  Paris,  ce  24  mai  1779. 

POISSONNIER  DESPERRIERE* 


/■ 


. 


/ 


F 


f 

-O. 


\ 


- 

>  ■.  . ,  ' 

■  ,•  •  -y  *  ; 


V- 


■1 


t 


A 


'  - - 


J  . 


■  ' 


J 


f 


v-'J* 

•'  *'■ 

sk: : 


i 

■  •'  -  «  :  « 


$ÊÊm 


